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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 


TOME    XIL 
OUZIEME     ANN  É  JE; 


A     PARIS, 

Chez  Val  A  DE,  Imprimeur- Libraire,  rue  des 

Noyers  ,  vis-à-vis  Saint  -  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers^  à  LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 


<e 


AvLG  Approbation  et  Pîlivilege  dv  Roi, 


Conditions  pour  l'Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Vdlade  ^  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers,  vis-à-vis  Saint -Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris,  & 
<îe  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J,  J.  Tiitot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M, 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria-; 
les  ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B.  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire; 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&L  B»  Flam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerflrom^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    f.F'olfganâ^Gerie ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux^  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J. /.  J/^ro^ ,  Imprimeur-Libraire ,  en  Yi- 
iiave-d'iiie ,  à  Liège, 


L'ESPRIT 


DES 


JOURNAUX. 


PoEMS  on    feveral   occsfions  ,  S:c.  Poéjîes  fur, 
diférens    fujcîs  ;    par    JosiPH    Addison  ,' 

ècuyer;  avtc  la    tragédie  de  C AT oy.  In- 12.  A. 
Londres,  chez  les  principaux  libraires. 


c 


ES  pbéfies  d*AdclJfon  font  pour  la  plupart 
iffes  traduftions  ou  imitations  d'Horace,  de  Vir-, 
gile  &  fur- tout  d'Ovide;  nous  ne  ferons  point 
connoître  les  morceaux,  qui  font  pris  dans  les 
anciens  ;  nous  ne  mettrons  fous  les  yeux  de 
nos  k^leurs  que  quelques  pièces  ,  du  petit 
nombre  de  celles  qui  font  originales.  On  doit 
diftinguer  entre  autres  le  poème  au  roi  Guillau- 
me III,  préfenté  à  mylord  Sommers,  garde  du 
grand-fceau.  L'auteur  n'avoit  alors  que  24  ans." 
On  ne  fera  peut  être  pas  fâché  d'en  voir  la  tra- 
duâion  par  M.  Yart.  (*) 


(*)  Ce  poërti«  fut  compofé  en  1695.  Voyez  Idée  d^ 
Ia  poéfie  angloift.  Tome  IV, 

A    2 


4      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

A  mylord  S ommers  ,  garde  du  grand- fceau, 

»  Si  vos  penfèes  font  libres  des  affaires  d'état , 
fi  vous  ne  porte:^  peint  à  préfent  le  poids  du  royau- 
me ,  fi  votre  tans  &  vos  aSlions  font  à  vous  , 
receve:^  le  préfent  que  vous  fait  une  mufe  inconnue^ 
une  mufe  qui  chante  dans  des  vers  téméraires  des 
armées  mifes  en  fuite  ,  des  rois  détrônés  ,  la  prof' 
péri  té  de  l'Angleterre  augmentée  ,  &  la  paix  de 
l'Europe  établie  par  les  fages  confeils  de  Sommers  ^ 
&  répée  triomphante  de  Nafiau. 

n  Mylord ,  c*efi  à  vous  que  mes  idées  hardies 
appartiennent  ;  c^Jî  vous  qui  contribue:^  à  la  gran- 
deur  du  héros  que  je  vais  célébrer.  Il  vous  révèle 
fes  grands  projets  ;  il  vous  ouvre  dans  le  confeil 
fes  plus  fecrets  dejfeins.  Fous  détermine^  l'arrêt  qu^il 
doit  porter  fur  les  villes  qu^il  tia  point  encore  foU' 
droyées  ;  vous  décide:^  des  batailles  ,  qu\l  doit  Li'— 
vrer.  Vous  pourrie:^  vous-même ,  dans  vos  vers  im- 
mortels  ,  décrire  fa  fagejfe  6»  ricompenfcr  fes  tra* 
vaux  (  *  )  ;  tnais  quoique  l'état  occupe  votre  ame 
toute  entière ,  &  que  votre  poéfie  foit  perdue  dans 
de  plus  hautes  penfèts  ,  daigne:^  écouter  les  chants 
qiiune  mufe  moins  élevée  que  la  vôtre  m^infpire. 
Pardonne^  fes  fautes ,  modère^  fes  écarts. 

»  Je  fixe  fur  vous  mes  craintes  inquiètes  ;  My- 
lord ,  f  attends  de  votre  jugement  ww  deftinée  ;  vous 
êtes  au-dejfus  des  pajfions  vulgaires ,  de  V envie  dé"^ 


C)  Mylord  Sommer*  étoit  auflî  boa  poctc,  qu€  grand 
nifiiftre» 


D  E  C  E  M  B  R  E,  1783;         Ç 

'daigneufe  ,  de  V amour  indifcret.  Si ,  fatisfait  de  mes 
efforts  ,  vous  fouriei  à  mes  chants ,  ajfuré  de  la  re^ 
nommés ,  j'élèverai  hardiment  ma  voix  ;  les  ouvra- 
ges que  vous  loue:^  ne  le  cèdent  quà  ceux  que 
vous  faites. 

Au    Roi, 

n  Tandis  que  les  exercices  de  Mars  font  fuf- 
pendus ,  que  les  trompettes  font  endormies,, 
que  les  canons  ceffent  de  gronder  ,  que  tous 
les  échos  ont  perdu  leurs  voix  effrayantes, 
que  le  tonnerre  de  Beîlone  Ce  repofe,  écoutez 
moi,  roi  généreux,  &  fouffrez  que  ma  mufe 
verfe  dans   votre  ame  de  plus  douces  penfées. 

»  D'autres  poètes  plus  harmonieux  rendront 
des  oracles  plus  fublimes  ;  ils  vous  mettront  les 
armes  à  la  main  ;  ils  vous  conduiront  aux  com- 
bats ;  mais  ma  mufe  vous  attend  fur  le  rivage 
d'Angleterre.  Elle  afpire  après  votre  retour; 
elle  vole  au-devant  de  vous  au  moment  que 
vous  defcendez  fur  votre  terre  ;  elle  vous  a 
vu  fou  vent  pre'ffer  les  ennemis ,  lorfque  l'Eu- 
rope étoit  inquiète  fur  tous  les  coups  qui  vous 
menaçoient  ;  mais  elle  n'ofoit  faire  éclater  fes 
tranfports  dans  des  chants  héroïques  ;  elle  a 
vu  la  Boyne  teinte  &  enflée  du  fang  des  Fran- 
çois ;  leurs  corps  flottans  s'arrêter  fur  fes  bords, 
&  fon  héros  monter  avec  peine  fur  fes  rives 
efcarpées  ;  mais  ma  mufe  s'efl  efforcée  en  vain 
de  fuivre  ce  héros  à  travers  une  plaine  cou- 
verte de  pouffiere  ,  tantôt  plongé  au  milieu  des 
ennemis ,  &  tantôt  perdu  dans  des  nuages  de 
fumée. 
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n  Plut  au  cis!  que  quelque  mufe  fameufe  psr 
ides  vers  fub!imes  ofât  retracer  vos  exploits 
dans  une  poéfie  audacieufe  ,  qu'elle  vous  pei- 
gnît aimé  dans  la  paix,  redouté  dans  la  guerre, 
couvert  de  fueur  au  milieu  du  jour ,  occupé 
de  foins  au  milieu  de  la  nuit  ;  mais  les  deftins 
injuftes  l'ordonnent;  les  héros  femblabîes  aux 
•dieux  reçoivent  toujours  trop  tard  la  gloire  due 
à  leurs  travaux.  La  poéfie  fait  trop  tard  hs 
helks  aâions.  Un  ûech  produit  un  héros,  un 
autre  fiecle  produit  un  poëte. 

7>  Plus  de  mille  ans  s'étoient  écoulés,  lorf- 
que  Virgile  éîeva  fa  voix  &  chanta  ce  grand 
homme,  qui,  entraîné  par  la  force  des  def^inée?, 
elTuya  tant  de  dangers  fur  des  mers  furieufes, 
&  fur  des  rivages  funefles ,  avant  que  de  par- 
venir à  cette  terre  qui  lui  avoit  été  promife, 
&  de  donner  la  naiffance  à  l'empire  de  l'u- 
nivers. 

»  Troye  avoît  fucombé  fous  les  coups  que 
les  Grecs  hardis  &  cruels  lui  avoient  portés  , 
Jong-tem.s  avant  qu'Homère  eût  fait  le  dénom- 
brement de  leurs  troupes  dans  fes  vers.  Achille 
avoit  depuis  long-tems  châtié  les  Troyens  & 
réduit  en  poudre  leurs  murs  bâtis  par  les  dieux , 
-avant  qu'une  mufe  fublime ,  prenant  fon  effor 
dans  les  airs,  eût  fait  voir  fon  héros  furieux 
dans  les  batailles  ,  combattant  dans  des  camps 
couverts  de  pavillons ,  &  dans  des  fleuves  ra- 
pides, vainqueur  des  mortels  &  rival  des  dieux. 

»  Peut-être  que,  par  l'arrêt  méritable  des  def- 
tinées  ,  un  grand  poëte  caché  dans  le  fein  de 
Tavenir ,    tentera   d'écrire   les  allions   divines 
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de  Guillaume,  &  enflammera  la  poitérité  du 
récit  de  fes  batailles;  les  champs  de  l'Irlande 
étaleront  vos  conquères,  grand  héros;  laBoyne 
fera  chantée,  au  moment  que  fes  flots  fiifpendus 
par  les  débris  de  l'armée  ennemie  cefTeront  ne 
ccuîer  ;  les  efforts  des  François  ne  ferviront 
qu'à  étendre  votre  renommée.  Senef  portera- 
un  autre  nom  ;  nos  derniers  neveux  verront  vo& 
combats  avec  une  terreur  fecrete.  Ils  appren- 
dront avec  joie  que  dans  cette  journée  fanglan- 
te  ,  où  vous  avez  vu  de  trop  près  les  dangers  y 
un  bojlet  a  reipe^ié  votre  vie,  &  n'a  fait  que 
gliiTer  fur   vous. 

»  L^  race  des  Naflaus  fut  choifie  du  ciel 
pour  humilier  les  orgueilleux  opprefTeurs  du 
genre-humain,  pour  enchaîner  les  tyrans  de  la. 
terre  dans  les  liens  des  loix,  pour  combattre 
en  faveur  d^s  nations  infuUées.  Zélés  citoyens 
du  monde,  la  juflice  implore  leur  fecours,  &c 
fuivant  les  faveurs  qu'ils  accordent  aux  empi- 
res ,  les  empires  tombent  ou  fe  relèvent. 

»  La  jeuneiïe  Angloife  peu  accoutumée  aux 
dangers ,  infenflble  à  la  gloire,  négligeant  les 
armes,  avoit  cédé  de  connoître  fes  ensemis; 
elle  entendcit,  fans  en  être  émue,  rerentir  les 
trompettes  de  Mars;  mais  aujourd'hui  infpirés 
par  vOHS  j  nos  jeunes  citoyens  font  briller  leurs 
épées ,  &  les  agitent  avec  un  p'aifir  qui  leur 
avoit  été  jufqu'alors  inconnu  ;  ils  appellent  les 
combats  ;  ils  renouvellent  leurs  anciennes  con- 
quêtes fur  la  mer,  &  font  renaître  les  triom- 
phes de  leurs  pères.  Voyez  -  les  s'enflammer, 
quand  on  leur  dit  qu'Azincourt  fut  couvert  des 
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8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
corps  des  François ,  &  que  Crecy  fut  inondé 
de  leur  fang  ;  ils  combattent  avec  une  ardeur 
plus  vive;  ils  ont  tous  l'ambition  de  foudroyer 
les  premiers  la  brèche  &  de  monter  à  rafiaur. 
En  vain  les  ennemis  raffemblés  multiplient  leurs 
forces ,  éclairciffent  les  remparts ,  &  arrêtent 
les  Anglois  dans  leur  courfe  ;  ils  s'ouvrent  uo 
paffage  à  travers  mille  obftacles  pour  fuivre 
Guillaume  qui  marche  à  leur  tête.  Ils  fe  jettent 
où  le  feu  exerce  le  plus  fa  fureur,  où  l'artil- 
lerie éclate  avec  le  plus  grand  bruit.  Les  der- 
nières terreurs  de  Namur,  &  fa  ruine  mon- 
trent ce  que  peut  Guillaume  enflammé  d'une 
jufte  vengeance.  Cette  ville  couronnée  de  mille 
tours,  &  d'une  multitude  de  pyramides  dorées, 
qui  brilloient  dans  les  airs  ,  n'eft  plus  qu'un 
amas  confus  de  pouffiere.  Toutes  ces  colon- 
ces  fuperbes  font  renverfées ,  &  fument  fur  la 
terre. 

j>  Les  travaux  de  Naiïau  ont  une  fin  noble; 
îl  veut  augmenter  le  bonheur  du  genre- hu- 
main; il  n'eft  point  conduit  par  une  ambition 
farouche  j  matis  ri  eft  touché  des  craintes  de 
l'Europe  ,  des  cris  des  orphelins  ,  des  pleurs  des 
veuves.  La  religion  opprimée  excite  fes  pre- 
mières allarmes ,  la  juflice  outragée  arme  fes 
mains,  fes  conquêtes  rendent  la  liberté  au  mon- 
de ,  &  les  nations  béniffent  les  glorieux  fuccès 
de  fon  épée. 

M  Ainfi  quand  une  mufe  veut  tracer  le  mo^ 
dele  parfait  d'une  vertu  héroïque,  elle  offre 
aux  yeux  un  héros  triomphant  dans  les  com- 
bats fur  des  géans  &  des  monftres  terraiïés  i  il 
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eft  couvert  de  fiieur  &  de  fang  ,  &  les  dieux 
épouvantés   confpirent  à  Ta  grandeur. 

»  Vos  vaiffeaux  voguent  Tur  les  mers  ,  qui 
avoient  été  défertes  jufqu'à  vous ,  &  portent 
la  terreur  aux  contrées  orgueiileufes  Je  l'Orient. 
Tunis  &  Alger  de  ieurs  rivages  brûlé*,  enten- 
dent avec  effroi  gronder  leurs  canons  ;  leurs  ha- 
bitans  voudroient  fe  dérober  aux  coups  qui  les 
menacent,  &  fe  retirer  dans  des  terres  plus 
voifines  du  folei!.  Les  vaiffeaux  françois  font 
renfermés  dans  leurs  ports,  Tufage  commun  de 
la  mer  &  du  vent  leur  elt  refufé.  Ils  n'ofenc 
plus  défier  les  forces  angloifes.  Ils  fe  fouvien- 
dront  toujours  de  la  fureur  avec  laquelle  nous 
avons  chaiTé  le  prince  tremblant ,  à  qui  ils  ont 
donné  un  afyle.  Il  étoit  épouvanté  par  le  bruit 
de  notre  artillerie,  &  englouti  dans  le  feu  & 
la  fumée  ;  les  vagues  étoient  applanies  par  une 
multitude  innombrable  de  boulets  ;  les  débris 
des  vaifTeaux  ,  les  armes ,  les  hommes  floitoient 
tous  enfemble  fur  la  mer. 

»>  Les  nombreufes  flottes  de  TErpngne  pour- 
roient  à  peine  fe  vanter  d'avoir  foutenu  plus 
de  batailles  ;  les  vents  pouvoient  à  peine  les 
conduire  à  leurs  deftinées,  &  l'Océan  étoit  fa- 
tigué fous  leur  poids. 

»  Par-tout  où  l'Océan  roule  fes  flots  errans  ; 
il  nous  QÛ  ouvert  de  l'un  à  l'autre  pôle.  Nous 
pouvons  en  fureté  porter  nos  voiles  jufqu^au 
cercle  polaire ,  &  les  enfler  des  vents  du  nord  ; 
nous  pouvons  pénétrer  dans  les  climats  du  midi , 
fans  être  expofés  au  danger  de  la  guerre.  Nous 
ofons  découvrir  d^s  terres  nouvelles,  &  vçir 
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1 0  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
d*âutres  aftres  fur  nos  têtes,  rapporter  fans 
crainte  dans  notre  patrie  tous  les  biens  que 
le  foleil  produit ,  &  nous  rendre  traîtres  des 
TÎchefles  du  monde  entier.  Voyez  où  s'arrête 
Berkley  ,  &  où  il  exécute  les  ordres  de  Ton 
roi  outragé.  Il  Jance  fes  bombes  fur  les  citadel- 
les qu'il  embrafe  &  fur  les  tours  qu'il  renver- 
se; des  torrens  rapides  de  feu  fiflent  dans  les 
airs.  Ils  percent  ,  ils  frappent ,  &  ils  portent 
la  deftrudion.  Les  cieux  brillent  de  longues 
£ammes ,  qui  s*é!event  jufqu'à  eux  ,  &  toutes 
les  mers  réfléchiffent  une  lumière  éclatante. 

«  Quand  l'Etna  s'ouvre  tout-à-coup  avec 
«violence ,  il  remplit  le  ciel  de  cendres  &    la 
terre  de  fumée.   Les  cîmes  des  rochers  s'élan- 
cent &  roulem  dans  les  airs.  De  tous  côtés  vo- 
lent les  pierres  fondues  &  les  charbons  enflam- 
més. Sa  fureur  s'étend  jufqu'aux   rivages ,  éloi- 
gnés ;  ils  couvrent  de  poufîiere  les  bords    de 
l'Aûe.  En  vain  le  pilote  jette  les  yeux  des  mers 
jVoiCnes  fur  les  tours  &  les  forrereffes  des  Fran- 
çois. Il  ne  peut  plus  appercevoir  les  lieux  aux- 
quels il  fe  fixoif  ;  il  ne  voit  qu'une  fuite  im- 
menfe  de  ruines  ;  &  en  montrant  s  fes  com- 
pagnons^tonnés  la  côte  dépouillée  &  nue,  i! 
leur  dit  :  ici  s'élevoient  des  tours  &  des  obé- 
ïifques  ;  là  s'aflembloit  uns  foule  de  citoyens, 
yoilà  où  fut  St.  Malo. 

>i  Ma    mufe   décriroit  les  aftîons  héroïques 
de  RoufTel  {*) ,  û  mes  forces  répondoient  à  mes 


(*)  Mj^Iord  Rouff«l,  originaice  de  Nçima^dic,  %'«ft 
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'èeÙTS.  Je  retracercis  fa  valeur  fans  bornes  ,  & 
je  ferois  tonner  fon  canon  dans  mes  vers.  Je- 
repréfenterois  ce  grand  général  fur  fon  vaifleau  , 
la  colère  dans  les  yeux,  la  foudre  dans  les  mains, 
tel  qu'Heftor  qiund  il  lançoit  fon  feu  fur  mille 
vaiffecux,  &  qu'il  mettoit  en  fuite  la  Grèce 
entière. 

»  Mais  qui  pourroir  parcourfr  les  triomphes 
de  l'Angleterre,  compter  tous  les  feux  épars  fur 
chaque  rivage  ,  décrire  les  vi<5loires  difperféeî 
de  tous  côtés ,  &  conduire  le  leâeur  de  mer 
en  mer  ?  Mais  auiîî  qui  pourroit  refufer  des  vers 
aux  avions  d'Ormond  (*) ,  ce  héros  de  toutes 
les  mufes  d'Oxford.  Je  voudrois  célébrer  fa  va- 
leur puilfante ,  le  fuivre  marchant  après  ia  Re* 
nommée,  à  travers  le  tumulte  &  l'horreur  des- 
combats,  remarquer  chacune  de  fes  allions,  & 
fixer  toujours  mes  regards  fur   lui. 

J5  Si  nos  pairs  vouloient  faire  leur  cour  à 
la  Renommée  ,  s'ils  vculoient  embellir  les  riva- 
ges que  leurs  pères  ont  conquis ,  nos  armées 
entreroient  en  triomphe  dans  la  France.  Henri 
ne  feroit  pas  îe  dernier  qui  Tauroit  fubjuguée. 
Jufqu'ûii  n'iroit  pas  l'efpérance  de  l'Angleterre  y 
£1  nos  Pairs  cherchoient  au  dehors  du  royaume 
à  acquérir  de  la  gloire  aux  dépens  de  leur  fang  j 


fignalé  dans  les  giterres  de  Guillaume  &  de  la  reine 
Anre.  Il  «mpêcha  les  François  de  fortir  du  port  de 
Toulon. 

C)  Le  duc  ë'OrmoBd  étoit  chancelier  de  runiverfué: 

«O/iord, 

A  6 
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avec  la  même  ardeur  qu'ils  foutiennent  au- de- 
dans le  poids  de  l'empire  pendant  l'abfence 
de  Guillaume;  ils  déconcerteroient  les  projets 
politiques  des  François.  Ils  diiTiperoient  les  def- 
i^ins  de  Tenneaii  commun;  ils  conduiroient  nos 
armées  ;  ils  diftribueroient  la  juftice  ,  &  ils 
rendroient  la  perte  de  Marie  (*)  plus  fuppor- 
table. 

»  Mais  arrêtez  ,  ô  mufe  ;  ne  faites  point  en» 
tendre  ce  fon  affligeant.  Le  nom  de  Marie  blef- 
fera  toujours  l'oreille ,  attriftera  toujours  le  coeur 
d'un  Anglois.  A  ce  nom  des  torrens  de  larmes 
couleront  toujours  malgré  nous  de  nos  yeux. 
Marie  étouffe  notre  joie  renaiffante ,  obfcurcit 
nos  triomphes ,  nous  défend  les  plaifirs. 

»  Voyez  ,  voyez  les  vaiffeaux  anglois.  Le 
voici ,  Naffau  vient  ;  à  mefure  que  fa  flotte  a[>- 
proche  les  mâts  s'élèvent,  les  voiles  font  plus 
blanches ,  fon  navire  pompeux  le  découvre  tout 
entier.  Venez,  puifTant  prince;  venez,  defiré 
de  l'Angleterre  ;  puifTent  les  zéphirs  du  ciel 
bienfaifant  vous  conduire  heureufement  î  Ve- 
nez ,  que  vos  peuples  raffemblés  fur  le  rivage 
confiderent  ce  front  qui  répandoit  la  terreur 
&  laconfufion  dans  les  armées  françoifes  ;  mais, 
non ,  remarquons  plutôt  la  férénité  qui  brille 
dans  vos  yeux ,  &  la  joie  qui  éclate  fur  vo- 
tre vifage  ;  qu'un  n'y  découvre  plus  rien  de 
terrible.  Oubliez  pour  quelque  tems  le  bruit  de 


(*)  La  reine  Marie ,  fille  aiflée  du*'roi  Jacque  II,  & 
f«mme  d«  Guillaume  IIU 
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îa  trv->mpetie  ;  fouriez  à  la  fidéliré  que  vous 
marque  votre  peuple;  recevez  Tes  hommages, 
jouifTez  de  fon  amour.  Vous  étiez  faifi  d'un 
plaifir  héroïque  ;  vous  ériez  plongé  au  milieu 
du  bruit  formidable  des  batailles  ,  environné 
de  teutes  parts  de  monceaux  de  morts  &  de 
courfiers  écumans  fur  Ja  terre.  Vous  ères  au- 
jourd'hui couvert  de  lauriers,  &  partout  où 
vous  allez,  la  joie  naîr  autour  de  vous.  La  fé- 
licité &  la  paix  vous  accompagnent.  « 

Addifon  employé,  comme  on  voit ,  toute  la 
beauté  &  toute  la  pompe  de  l'expreffion  pour 
célébrer  Ton  prince  ;  il  infifte  beaucoup  fur  la 
valeur  de  Guillaume  lîl.  Le  poète  n'ofa  pré- 
fenter  lui-même  fon  poème  au  roi;  il  i'adreffa 
avec  une  lettre  en  vers  à  mylord  Sommers, 
garde  du  grand- fceau  ,  aulH  bon  poète  que  grand 
miniftre.  En  général ,  ce  poème  a  de  grandes 
beautés  ;  mais  il  a  le  défaut  de  toutes  les  poé- 
fies  angloifes,  où  il  s'agit  de  la  France;  c'eft 
de  refoirer  une  haine  implacable  contre  elle. 

Le  poème  qui  fuit  eft  une  traduâion  du  qua- 
trième livre  des  Géorgiques  de  Virgile  ,  4ns 
l'hiftoire  d'Ariftée.  Nous  pafferons  fur  l'ode  pour 
le  jour  de  Ste.  Cécile  à  Oxford,  pour  nous 
arrêter  au  poème  intitulé  :  an  account  of  the 
greaufi  english  poets  (  hiftoire  abrégée  des  plus 
grands  poètes  Anglois.  ) 

A  Ai.  Henri  Sacheverell. 

n  Vous  voulez ,  cher  Sacheverell ,  que  je 
parcoure  le?  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis 
Chaucer  jufqu'à   Dryden ,  que  je  vous  parle 
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des  grand?  hommes  qui  ont  été  infpirés  par  Ie§ 
mufes ,  Si  qui  ont  animé  la  poéfie  angloife  de 
leur  noble  fureur  -,  il  n'eft  point  befoin  d'une 
plus  longue  préface  ,  pour  vanter  les  talens 
qu'une  pareille  enrreprife  exige  ;  je  tâcherai 
feulement  de  vous  faire  connoître  les  difF<iren- 
tes  beautés  de  leurs  ouvrages  ;  vous  admirerez 
leurs  vers  ;  il  n'y  aura  que  les  miens ,  qui  ne 
mériteront  point  votre  admiration. 

i>  Nos  ftupides  aïeux  éroient  plongés  depuis 
long  tems  dans  un  fommeîi  profond;  leur  ame 
Infenfible  n'étoit  point  émue  par  i'enthoufiafme 
des  neufs  fœurs,  îorfque  Chaucer  parut  ;  pcè*^ 
naïf,  il  fit  divers  entités  en  vers  &  en  profe; 
mais  le  tems  a  porté  fa  rouille  fur  fes  écrits  » 
défiguré  fon  langage  ,  obfcurci  fon  efprii  ;  W 
s'efforce  d'égayer  fes  vers  greffiers  par  des  plai- 
fanteries  ;  il  ne  peut  venir  à  bout  de  divertir 
fes  leftears. 

«  Après  lui  vint  Spencer;  enflammé  d'une 
ardeur  poétique  ,  il  amufa  fon  fiecle  d a  vieilles 
fiélions  ;  no^^'S  nation  ignorante  &  fans  cul- 
ture ,  fe  laiffa  conduire  par-tout ,  où  Firasgina- 
tion  des  poètes  s'ègaroit,  dans  des  terres  défer- 
tes ,  dahs  des  mers  inconnues  au-delà  desquelles 
on  ne  voyoit  que  des  bois  enchantés  &  des 
dragons  dévorans.  Le  merveilleux  ravjffoit  nos 
pères;  mais  notre  fiecle  eft  trop  éclairé,  pour 
fouffrir  de  longues  &  ennuyeufes  allégories, 
&  une  morale  baffe  &  rampante  ;  ces  ara*ies , 
ces  palefrois ,  ces  combats  en  champ  clos  ,  ces 
dames  abandonnées ,  &  leurs  courtois  chevaliers, 
!ont  dans  réloignemeni  quelque  agrcment  pouj- 


DECEMBRE,  1783.       15 

nous;  mais  quand  nous  les  envifageons  de  plus 
près ,  les  ombres  tombent ,  &  cette  perspec- 
tive difparoît  avec  tous  fes  charmes. 

»>  Le  grand  Cowley  ,  puiffant  génie  ,  pérille 
d'efprit ,  &  prodigue  les  penfées  ',  entaflees  les 
unes  fur  les  autres ,  elles  fatiguent  notre  at- 
tention. S'il  nous  plaifoit  moins  ,  il  nous  plai- 
roît  d'avantage.  A  peine  une  penfée  brillante 
a-t-elle  frappé  nos  yeux  qu'une  autre  plus  bril; 
lante  encore  nous  éblouit  ;  nous  fommes  fans 
celTe  ravis  d'admiration  ;  ainfi  la  voie  laâée 
répand  dans  les  cieux  une  lumière  continue  ; 
chaque  étoile  ne  nous  fait  point  appercevoir 
fes  rayons  ;  elles  réfléchirent  toutes  enfemble 
une  vive  clarté  qui  leur  eft   commune. 

»  Pardonnez-moi ,  grand  poëre  ,  fi  j'ofe  blâ- 
mer les  beautés  innombrables  qui  parent  vos 
vers;  vos  défauts  viennent  de  l'excès  même  de 
votre  efprit  ;  cependant  cet  efprit  plaîr  toujours 
fous  quelque  forme  qu'il  parciffe.  Quelle  autre 
mufe  pourroit  infpirer  les  feniimens  que  vous 
infpirez  ,  &  tirer  de  fa  lyre  les  fublimes  fons 
de  Pindare  ?  D'autres  ont  ofé ,  comme  vous , 
l'imiter;  ils  ont  travaillé  leurs  vers  avec  foin; 
mais  malgré  leurs  exprelîions  outrées ,  ils  ont 
fait  des  efforts  vains  &  ftériles  ;  pour  vous , 
vous  ajoutez  à  Pindare  de  nouveaux  charmes; 
fon  imagination  renaît  dans  vos  vers;  elle  s'y 
promené  avec  plus  de  liberté  que  dans  les 
iiens  :  l'efTor  que  vous  lui  faites  prendre  eft 
encore  plus  élevé  que  fon  propre  vol.  Heu- 
reux poète ,  votre  vie  fans  tache ,  &  vos  vers 
^hsripans  ont  mérité  qu'un  prélat  éloquem  les 
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célébrât;  vous  ferez  immortel  dans  les  ouvra- 
ges de  Sprat  fk  dans  les   vôrres. 

»  Milton  fuit,  il  marche  avec  fierté;  il  fe 
promené  librement  dans  une  verfificadon  ma- 
jeAueufe  ;  des  héros  vulgaires  ne  font  point 
dignes  de  fa  mufe  ;  le  monde  ne  peut  contenir 
fes  divins  tranfports;  voyez-le  monter  vers  les 
cieux  ,  &  du  haut  du  firmament  repoufTor  loin 
de  lui  la  vile  demeure  des  mortels  ;  déjà  il 
ébranle  les  fondemens  du  trône  éternel;  il  le 
remplit  de  terreurs  &  d'alarmes  ,  &  il  met  le 
tonnerre  dans  les  mains  du  tout-puiffant.  Je 
vois  (  que  dis-je  ?  )  je  fens  tous  les  objets  que 
fa  plume  décrit;  chaque  vers  a  fa  pompe, 
chaque  vers  eft  un  trait  hardi  &  fublime ,  que 
la  critique  la  plus  délicate  refpefte.  N'éfes-vous 
pas  faifi  de  crainte  ?  N'étes-vous  pas  ravi  de 
joie,  quand  vous  voyez  les  anges  combattre 
contre  les  archanges  ,  l'étendart  du  Meffie 
flotter  &  briller  dans  les  airs  ,  &  fon  char 
triomphant  rouler  avec  un  bruit  formidable 
fur  la  voûte  des  cieux  ?  L'airain  bruyant  re- 
ibnne,  le  tonnerre  éclate;  j'entends  avec  fu- 
reur la  voix  de  la  guerre  cruelle  ;  nos  efprits 
font  étonnés,  font  fufpendus  ,  mon  fang  fe 
retire  c^  fe  glace  dans  mes  veines ,  lorfque  je 
confidere  des  féraphins  plongés  dans  une  mer 
de  few  ;  mais  de  ces  lieux  ténébreux  &  horri- 
bles ,  je  vole  avec  joie  à  l'aimable  féjour  du 
paradis  ;  quelle  eft  la  langue  qui  pourroit  ex- 
primer, quel  eft  renthoufiafme  qui  pourroit 
décrire  i>n  fpeftaclc  fi  charmant  &  fi  fécond 
en  piaifirs  ? 
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»  Ah!  il  ce  grand  poëte  n'eût  pas  profané 
fa  plume  dans  les  éloges  qu'il  a  donnés  à  nos 
concitoyens  perfides  ,  quelles  louanges  ne 
mériteroient  pas  Tes  autres  produ6lions!  fort 
ftyle  ne  pourra  jamais  embellir  la  caufe  qu'il 
a  défendue  ,  cette  fource  claire  &  pure  dé- 
couvre aux  yeux  le  terrein  odieux  qu'elle  ar- 
rofe. 

»  Mais ,  ô  mufe  ,  tirez  de  votre  lyre  des 
fous  plus  doux,  donnez  plus  de  grâce  à  vos 
chants,  parlez  un  langage  plus  tendre;  le  ga- 
lant Waller  vous  demande  des  vers;  tournez- 
les  avec  plus  d'^rt  ;  que  vos  éloges  aient  plus 
de  délicatefTe;  les  ch-jnfons  charmantes,  &  les 
beautés  qu'il  a  chanrées ,  imitent  le  fenriment 
&  augmentent  les  defirs  ;  les  grâces  de  Sacha- 
rifle  alluirîeront  les  feux  de  Tamour  ^  auflî  long- 
tems  que  les  vers  de  Waller  enflammeront  les 
pafîîor.s;  vos  fons  enchanteurs,  poëre  harmo- 
nieux ,  rendent  le  vaincu  hardi  ,  &  le  lâche 
courageux  ;  vous  montrez  que  Cromwel  même 
fut  innocent,  &  vous  louez  la  tempête  qui 
l'a  enlevé  à  la  terre. 

w  Pourquoi  votre  mufe  a-telle  paru  fî  tôt  ? 
Que  n'a  t  elle  vu  le  grand  Naffau  fur  le  trône  ? 
Ses  vi6loires  auroient  brillé  dans  vos  vers  ; 
elles  auroient  rempli  votre  ame  d'une  plus 
noble  ardeur;  l'horreur  &  la  mort  nous  au- 
roient frappés  d'un  fpeiftacle  terrible  ;  des  flots 
de  fang  auroient  enflé  les  eaux  de  la  Boyne  : 
mais  û  vous  aviez  tracé  le  porîrait  cle  notre 
reine  aimable ,  vos  vers  plus  doux  &  plus 
tendres  auroient  peint  toutes  les  grâces   qui 
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raccompagnent;  Théroïne  de  Spencer  auroit  été 
moins  belle. 

n  Jq  ne  vous  oublierai  point,  Refcomon  » 
vous  qui  donnez  des  loix  à  la  noble  poéfie  ; 
la  profondeur  de  votre  jugement  &  l'harmonie 
fublime  de  votre  verfification  ,  montrent  que 
vous  êtes  à  la  fois  grand  critique  &  grand 
poëre  ;  &  vous ,  Denham  ,  votre  renommée 
durera  auffi  long-tems  que  la  montagne  de 
Cooper  Commandera  aux  plaines  qui  Tenvi' 
ronnenr. 

»  Dryden  marche  fur  vos  pas  ;  il  poflede 
toutes  les  finefles  de  l'art  ;  il  a  vieilli  fur  le 
ParnafTe  ,  &  les  charmes  de  fa  tRufe  ne  font 
qu'augmenter  avec  fcs  années;  il  a  joint  à  la 
jufteffe  des  expreffions  l'harmonie  &  la  dou- 
ceur de  la  verfificaLion  ;  foit  qu'il  emprunte 
les  difcours  enjoués  de  Thalle  ,  folt  qu'il  parle 
îe  langage  touchant  de  Melpomene ,  il  excite 
le  ris,  ou  il  fait  verfer  des  larmes;  fes  fatyres 
portent  des  traits  qui  blefTent  ;  fes  odes  ont  des 
grâces  qui  plaifent  ;  il  n'a  point  de  vers ,  qui 
ne  foit  doux  &  harmonieux  ;  fa  mnfe  a  tous 
les  ornemens  qui  lui  convienaent ,  &  elle  n'a 
point  d'ornemens  qui  ne  charment.  Ceft  vous, 
qui  embelliflez  notre  poéfie ,  ô  Dryden  1  Pour- 
roit-elle  jamais  perdre  de  fa  beauté  ,  après  avoir 
fleuri  fi  îong-tems  dans  vos  vers  ?  Les  mufes 
font  renaître  une  nouvelle  efpérance.  L'harmo- 
nieux Congreve  bannit  nos  alarmes  :  poëre  d'une 
fécondité  inépuifable  ,  il  nous  a  donné  beau- 
coup ,  il  nous  promet  encore  davantage  ;  Con- 
greve fouiieadra  Iong-tems  la  gloire  de  votre 
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nom ,  ô  Dryden  !  &  votre  mufe  revivra  dans 
les  vers  de  votre  ami. 

»  Je  me  laffe  de  parcourir  ma  carrière  ;  je 
voudrois  en  fortir;  mais  je  dois  rendre  juAlce 
au  mérite  V  je  veux  encore  continuer  ma  courfe. 
Je  n'ai  pas  nommé  Te  noble  Monragu ,  Ci  vanté 
pour  Ton  efprit ,  fon  génie  plaifant  &  finguiier  ; 
il  adreffe  à  Dorfet  fa  mufe  ingénieufe ,  &  des 
vers  tels  que  Dorfet  lui-même  en  pourroit  fai- 
re ;  avec  quelle  négligence  aimable  il  laiâe  aller 
fes  vers  faciles  &  naturels  !  Les  belles  avions 
de  Naffau  ornent  fa  poéfie;  il  environne  de 
gloire  ce  héros  ;  fon  armée  eu  rangée  en  ba- 
taille dans  le  plus  bel  ordre;  ia  Boyne  porte 
dans  la  mer  fes  eaux  teintes  de  fang;  ni  le 
Simoïs ,  dont  le  cours  fut  fufpendu  par  les  hom- 
mes &  les  armes  entalTés  dans  fon  lit ,  ni  le 
Xanthe,  dont  le  nom  eft  ù  célèbre,  n'exerce- 
ront pas  aufîi  long-tems  le  génie  des  pcëces; 
quoique  les  dieux  &  les  mortels  mêlés  enfem- 
hli  y  aient  combattu  dans  ces  fleuves  ;  mais  déjà 
Montagu  entre  dans  les  confeils  fecrets  de  fon 
prince,  il  aide  de  fa  fageife  le  héros  quii  a 
chanté. 

»  J'ai  enfin  terminé  ma  carrière  ;  recevez  ce 
foible  &  dernier  hommage  que  ma  mufe  vous 
offre  ;  j'abandonne  l'art  des  vers  à  de  plus  gran- 
des vérités;  ainG,  vous  qui  êtes  à  la  fois  une 
ir.ufe  aimable  &  un  tendre  ami ,  adieu,  a 

(  La  fin  dans  le  journal  prochain.  ) 
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^Histoire  générale  6»  particulière  de  la  Gnce  ; 
contenant  l'origine  ,  le  progrès  &  la  décadence 
des  loix  ,  des  fcîences ,  des  arts  ,  des  lettres  ,  de 
la  pkilo/ophie ,  &c.  par  M,  Cousin  Des- 
P rÈ  A  V X  ,  de  r académie  des  fciences  ,  Belles- 
lettres  &  arts  de  Rouen  ;  de  celle  de  Villefranche 
&  des  Jrcjdes  de  Rome,  Tome  FUI  &  IX, 
A  Rouen  ,  chez  îe  Boucher ,  le  jeune  ;  & 
à  Paris ,  chez  Durand ,  neveu ,  rue  Galande  ; 
Morin  ,  imprimeur  ,  rue  Saint- Jacques  ,  & 
Guillot,  rue  de  la  Harpe,   1783. 

Jusqu'ici  (*) ,  le  f^vant  auteur  a  marché 
dans  la  nuit  de  Tantiquifé  ,  enveloppé  des  té- 
nèbres de  la  mythologie  ,  faifiiTant  à  peine 
quelques  étincelles  de  vérité  dans  ce  chaos  de 
menfonges  &  de  fierions  accumulés  par  les  poè- 
tes. Le  flambeau  de  i'hiftolre  luit  enfin  à  Tes 
yeux  ;  il  n'en  eft  plus  réduit  à  l'autorité  d'Ho- 
mère &  d'Kéfiode.  C'eft  Hérodote  ,  le  père  de 
THifloire ,  c'eft  Diodore  de  Sicile  ,  écrivain  ju- 
dicieux &  inftruit ,  c'eft  le  philofophe  Plutar- 
que  ,  le  peintre  de  la  nature ,  qui  va  guider 
fes  pas  errans.  Il  n'a  plus  à  raconter  des  faits 


(*}  Journal  à^août  1781  ,  pag.  3  8c  fuivantesj  Jour- 
nal ûç  fcptcmbre  17S2  ,  pag.  58  &  fuivantes, 


DECEMBRE,  1783.       11 
obfcurs  &  ifolés ,  des  traits  de  groffiéreté  &  de 
barbarie  ,   les  foibles  comtnencemens  de  quel- 
ques petites  républiques  :  ce  font  des  exploits 
éclatans ,  entrepris  pour  la  caufe  commune ,  ce 
font  des  prodiges  de  courage  &  d'héroït'me ,  ce 
font  les  batailles  de  Marathon  ,  de  Salamine  & 
de  Platée  ;    c'eft  en   un  mot    l'époque  la  plus 
brillante  des  annales  grecques  qui  fe  préfente 
à  fon  pinceau.  On  chercheroit  inutilement  dans 
toutes  les  hiftoires  anciennes  &   modernes  ua 
tableau   plus   intéreffant  ,    plus   glorieux    pour 
l'humanité.  Que  nous  offrent  les  conquêtes  des 
Romains  ?  la  tyrannie  réduite  en  principes ,  les 
triomphes  de  rinjuftice,  des  talens  &  des  ver- 
tus qui  ne  fervent  qu'au  malheur  du    genre- 
humain.    Que    voyons  -  nous  dans  l'expédition 
d'Alexandre  ?  l'ambition  infatiable  d'un  homme 
à  qui  l'univers  ne  fuffit  pas.  Que  voyons-nous 
dans  la  découverte    du    nouveau  -  monde  f   le 
courage  naturel  accablé  par  un  art  perfide  & 
meurtrier  ;   le  droit   du  plus  fort  exercé  avec 
une   férocité  fans  exemple.   A  ce  fpeftacle  le 
cœur  fe  refferre ,  &  l'on  fe  dit  à  foi- même  :  il 
n'efl  donc  point  d'afyle  fur  la  terre  contre  Tu- 
furpation  &  la   violence.  Mais  quand  l'orgueil 
des  monarques  de  l'Afie  vient  fe  brifer  contre 
la  fierté  républicaine  ;  quand  le  généreux  fen- 
timent  de  la  liberté ,  brave  les  menaces  &  les 
efforts  du  defpotifme  ;  quand  la  valeur  &  la  pru- 
dence font  employées   avec  fuccès  ,   non   pas 
pour  affervir  &  opprimer ,  mais  pour  repouffer 
i'opprefîion  &  la   fervitude  ;   cette  viftoire  du 
mérite  feul  &  de  la  fimple  vertu,  fur  la  ilu; 
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pidité  faftueufe  &  le  vice  puiffant  ;  cet  avan- 
tage de  la  force  ftir  l'e  nombre ,  de  la  pauvreté 
fur  les  ridieffes  ,  confole ,  agrandit  Tame  ;  & 
Ton  s'écrie  :  l'homme  eft  donc  capable  de  dé- 
fendre fes  droits  ;  il  cû  donc  libre  quand  il 
veut  l'être. 

Nous  fayons  qu'Hérodote  eft  crédule  &  ami 
4u  merveilleux  ;  mais  il  débite  fes  fables  avec 
une  candeur  &  une  naïveté  charmantes.  Il  ne 
veut  pas  tromper  ,  mais  il  fe  trompe.  Nous 
avouons  qu'il  exagère  les  extravagances  de 
Xerxès,  &  le  nombre  de  (es  troupes;  on  peut 
raifonnablement  douter  que  ce  prince  ait  fait 
percer  le  Mont  Athos  ,  qu'il  ait  fait  donner 
trois  cens  coups  de  fouet  à  la  mer  ,  &  qu'il 
Fait  mlfe  aux  fers,  pour  la  punir  d'avoir  rompu 
le  pont  qu'il  avoit  fait  conftruire. 

Creihur  oUm 
Velificatus  Athos  ,  &  quicquid  grcecîa  mcndax 
Audit  in  hijiaria»  JuvEN.  Sat.  X. 

On  peut  douter  que  Xerxès  ait  conduit  en 
Grèce  trois  millions  d'hommes,  que  fon  armée 
ait  defféché  les  rivières ,  &  que  la  mer  ait  été 
cachée  fous  fa  flotte  ;  mais  ces  contes  ,  enfans 
d'une  imagination  exaltée,  font  peut-être  plus 
inftruftifs  que  la  vérité  :  que  m.'importe  que  le 
fait  foit  exaéiement  vrai ,  û  la  leçon  que  nous 
en  tirons  eft  très  utile  j  c'eft  cette  utilité  mo- 
rale qui  annoblit  les  menfonges  des  hiftoricns 
Grecs.  Les  folies  de  Xerxès  nous  apprennent 
jtifqu'à  quel  point  la  prdfpérité  &  un  pouvoir 
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ïans  bornes  peuvent  troubler  la  raifon  d'ua 
homone.  Nous  voyons  un  derpore  abruti  par 
l'orgueil ,  corrompu  par  la  flatterie ,  qui  s'irrite 
comme  un  enfant  contre  des  obftacîes  nouveaux 
pour  lui ,  qm  fe  croit  maître  de  la  nature  ,  & 
veut  commander  aux  élémens ,  comme  à  fes 
efclaves.  Cette  incroyable  multitude  qu'il  traîne 
après  lui  met  dans  un  plus  beau  jour  la  fupé- 
jiorité  du  courage  des  Grecs,  &  rend  la  cataf- 
tropke  plus  théâtrale. 

Sed  qiiaîis  rtdiit  ncmpè  una  nave  ,  crutntU 
fluclibus^  &  tarda  j  per  dtnfa  cadarcra  ^  prorS, 

JuvEN.  Sat.   X, 

Ce  qui  fait  de  la  peine ,  c'eft  que  le  bon 
Hérodote  nous  repréfente  ces  monarques  Afia-; 
tiques  tatitôt  comme  des  tyrans  féroces  &  itn- 
bécilies  ,  tantôt  comme  des  princes  généreux 
&  magnanimî^s.  Xerxès  envoie  des  ambalTadeurs 
aux  différens  peuples  de  la  Grèce  pour  leur  or- 
donner de  fe  foumeitre  ,  &  leur  demander  pour 
gage  de  leur  obéifTance ,  la  terre  &  Htau  :  (c*étoit 
la  formule  ordinaire.  )  Les  Lacédémoniens ,  fort 
mutins  de  leur  naturel ,  font  précipiter  les  am-. 
baffadeurs ,  les  uns  d.ins  une  foffe ,  les  autres 
dans  un  puits ,  en  leur  difant  d'y  prendre  ce 
que  leur  roi  demandoir.  Mais  dans  la  fuite  ils 
ont  quelque  fcrupule  d'avoir  violé  le  droit  des 
gens.  Deux  nobles  Spartiates ,  pour  expier  le 
crime  de  leurs  concitoyens ,  s'offrent  d'aller  li- 
vrer leur  tête  à  toute  la  colère  de  Xerxès  :  ils 
comparoifTent  devant  ce  fier  defpote  alors  alîîs 
(ut  ion  trône. 
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}>  Vainement  les  gardes  leur  ordonnèrent  de 
M  fe  profterner.  Vainement  ils  cherchèrent  à 
»  leur  faire  baiffer  la  tête ,  ils  dirent  qu'ils  n*a- 
»  voient  point  coutume  d'adorer  an  homme  , 
i>  &  qu'ils  n'étoient  point  venus  pour  cela  ; 
•»  puis  s'adrefTant  à  Xerxès  :  Sparte  nous  envoie 
%)  recevoir  la  peine  due  au  meurtre  de  tes  arnbaf' 
»  fadeurs.  Touché  de  cette  grandeur  d'ame ,  le 
»>  roi  leur  répondit  :  Je  ne  veux  pas  rejfembler  à 
w  vos  concitoyens  ;  en  faifant  mourir  mes  hèraults  , 
»  ils  ont  violé  le  droit  des  gens.  Je  ne  commettrai 
tt  point  une  action  que  je  leur  reproche  ;  6*  par  la 
•»  mort  de  deux  hommes  ,  je  riabfoudrai  point  les 
n  Lacèdèmoniens  du  crime  qxiils  ont  fait  en  corn' 
•>  mun.  Il  les  renvoya  dans  leur  patrie.  « 

Voici  un  autre  trait  qui  prouve  que  ce  fou 
de  Xerxès  avoit  le  cœur  fenfible  ,  &  qu'il  étoit 
au  fond  le  meilleur  homme  du  monde.  "  A  la 
»  vue  de  rHellefpont  ,  couvert  de  fes  nom- 
II  breux  vaiffeaux  ,  &  des  rivages  ainfi  que  de 
n  toutes  les  campagnes  des  Abydeniens  remplis 
n  de  Tes  guerriers  ,  il  ne  put  contenir  fon  or- 
n  gueiileufe  faiisfaàion.  Un  retour  fur  lui  le 
M  rappella  bientôt ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de 
M  répandre  des  larmes  en  fongeant  que  de  tant 
j>  de  milliers  d'hommes,  pas  un  dans  cent  ans 
w  ne  verroit  la  lumière.  Cette  difpofition  à  l'at- 
n  tendriffement  l'engagea  dans  une  converfation 
•>  férieufe  avec  Artaban  ,  fur  les  miferes  &  la 
H  brièveté  de  la  vie.  « 

Eft-ce  là  ctt  homme  qui  fait  fouetter  la  mer; 
qui  fait  trancher  la  tête  aux  conftruôeurs  d'un 
pont ,  parce  que  ce  pont  a  été  rompu  par  îa 
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tempère  ,  Sic.  ?  De  pareilles  contradiftions  nous 
pdfcifTmt  diincilts  à  expliquer  ;  on  conçoit 
q'j'Kérodote,  pour  faire  la  cour  aux  Grecs,  a 
voulu  faire  de  Xerxès  un  tyran  &  un  fou  ; 
mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  i!  fait  du  même 
homme  un  phiîofophe  &  un  moralise. 

Dix  mille  Grecs ,  fous  la  conduite  de  Miî- 
tiade  ,  défont  à  Marathon  un^i  armée  de  fix 
cents  mille ,  d'autres  difent  trois  cents  mille 
Perfes  ,  envoyée  par  Darius  ,  &  commandée 
par  les  fatrapes  ,  Daiis  &  Artaphernes.  Ce  qui 
r/eft  peut-être  pas  moins  extraordinaire  en  ce 
genre,  c'eft  que  le  général  vi6lorieux,  le  libé- 
rateur de  la  Grèce  Mikiade  ,  fut  condamné 
quelque  tems  après  à  une  amende  de  cinquante 
mille  écus ,  &  mourut  en  prifon  ,  fans  avoir  pu 
les  payer.  Cimon  ,  fon  fils  ,  à  qui  le  fort  ré- 
fervoit  dans  la  fuite  une  gloire  &  une  fortune 
immenfes  ,  étoit  alors  ftupide  ,  débauché  ,  cra- 
puieux.  Après  la  mort  de  Vli'tiade,  on  mit  en 
prifon  ce  jeune  homme  refponfable  de  la  dette 
de  fon  père;  un  certain  Caillas  ,  homme  fort 
riche  ,  lui  propofa  les  cinquante  mille  écus , 
s'il  vouloit  lui  vendre  fa  femme  Eipinice.  Cimoa 
refufa  d'abord  la  propofition  du  financier;  mais 
Eipinice  qui  préféroit  fans  doute  à  un  mari 
pauvre  &  prifonnier  ,  un  gajant  riche  &:  libé- 
ral ,  s'immola  généreufement  aux  intérêts  ie 
fon  cher  époux ,  &  pour  le  retirer  de  prifon  , 
vola  dans  les  bras  de  Caillas. 

Xerxès  ne  fut  point  rebuté  du  mauvais  fuc- 
cès  de  fon  père  Darius  ;  il  mit  fur  pied  des 
^riiiées  bien  plus  nombreufes.  Oa  dit  qu'il  ctaîna 
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dans  la  Grèce  plufieurs  millions  d'hommes  ,  & 
qu'il  couvrit  le  pays  de  la  liberté  de  fes  trou- 
peaux d'efclaves.  Si  un  Grec  n'eût  trahi  fa  pa- 
trie ,  le  roi  de  Per(e  eût  été  arrêté  au  paflkge 
des  Thermopiles  ;  mais  un  homme  du  pays  lui 
découvrit  des  fentiers  efcarpés  &  inconnus ,  par 
cil  il  pouvoit  faire  pafTer  ,  à  l'infu  des  enne- 
mis ,  un  détachement  de  Tes  troupes.  Vingt 
mille  Perfes  ,  conduits  par  ce  traître  ,  viennent 
fondre  par  derrière  fur  trois  cens  Spartiates, 
qui  feuls  étoient  reftés  pour  les  attendre ,  avec 
Léonidas  leur  chef.  Ces  intrépides  guerriers,  après 
avoir  fait  un  horrible  carnage  de  leurs  enne- 
mis ,  fuccomberent  enfin  fous  le  nombre  ;  & 
l'on  mit  dans  la  fuite  fur  leur  tombeau  cette 
épitaphe  touchante  &  fublime  par  fa  fimpli;- 
cilé  :  Pûjffant ,  va  dire  à  Sparte  que  nous  font' 
mes  morts  ici  pour  obéir  à  fes  faintes  loix. 

Ceft  dans  les  befoins  de  l'état  que  les  grands 
hommes  fe  font  connoître  ,  &  fe  mettent  na- 
turellement à  leur  place.  La  Grèce  dut  alors 
fon  fâlut  à  deux  Athéniens  illuftres  ,  mais  d'un 
caraflsre  bien  différent ,  &  rivaux  l'un  de  l'au- 
tre. Faftueux ,  intrigant ,  habile  à  fe  faire  des 
créatures,  Thémiftocle  n'envifageoit  dans  le  bien 
public  que  fa  gloire  perfonnelîe.  Ariftlde ,  fimple 
&  franc  ,  fans  autre  partifan  que  fon  mérite, 
s*oub!ioit  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  des 
intérêts  de  la  patrie.  Le  premier  ,  vif,  ardent, 
dévoré  d'ambition  ,  pétri  de  rufes  &  d'artifices, 
prenoit  toutes  fortes  de  formes  pour  arriver 
à  fon  but ,  &  regardoit  comme  honnête  tcut 
ce  qui  étoit  utils  ;  le  fécond,  paifible ,  modéré. 
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ferme  &  confiant  dans  fes  principes,  plus  ja- 
JoLix  de  mériter  que  d'obtenir  les  honneurs  , 
ennemi  du  menfonge  &  de  la  flatterie ,  ne  re- 
€:arwoit  comme  utile  que  ce  qui  étoit  honnête. 
Thémiftocle  étoit  meilleur  guerrier  ,  meilleur 
politique,  il  avoit  des  vues  plus  étendues,  un 
génie  plus  fécond  en  expédiens  &  en  relTour- 
ces  ;  Ariftide  étoit  meilleur  citoyen  ;  il  avoit 
le  cœur  plus  droit  &  les  intentions  plus  pures. 
L'un  étoit  un  homme  d'étar ,  l'autre  un  phi- 
lofophe  :  celui-ci  n'afpiroit  qu'aux  éloges  de  la 
multitude  ;  celui-là  étoit  plus  jaloux  du  témoi- 
gnage de  fa  confcience.  Thémiftocle  avoit  quel- 
que chofe  du  caraélere  de  Céfar  ;  Ariftide  ref- 
lembîoit  à  Caton.  Thémiftocle  en  un  mot  avoit 
plus  de  talens,  Ariftide  plus  de  vertus. 

Ce  fut  Thémiftocle  qui  établit  à  Athènes  une 
marine  florifîante ,  ce  fut  lui  qui  confeilla  à  (qs 
citoyens  d'abandonner  leur  ville  &  de  fe  réfu- 
gier fur  leurs  vaiffeaux  ;  ce  fut  Thémiftocle  qui 
força  les  alliés  d'engager  le  combat  dans  le  dé- 
troit de  Salamine  ;  enfin  ce  fut  lui  qui  enga- 
gea Xerxès ,  après  fa  défaite  ,  à  s'enfuir  promp. 
tement  eti  Afie  ;  il  eft  vrai  qu'il  fut  bien  fé- 
condé par  fon  généreux  rival  ,  qui ,  dans  le 
péril  commun  ,  oublia  fes  querelles  particuliè- 
res ;  mais  Ariftide  ne  fit  qu'exécuter  ce  que  le 
génie  de  Thémiftocle  avoit  conçu. 

Ces  deux  hommes  n'échappèrent  point  à  la 
jaloufie  de  leurs  concitoyens  :  avant  rinvafion 
de  Xerxès ,  Ariftide  étoit  déjà  exilé  ,  il  n'en 
fervit  pas  moins  la  patrie  :  Thémiftocle  ,  après 
la  viâoire  de  Salamine ,  reçut  le  même  prix 
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de  Tes  travaux.  Le  peuple  eu  naturellement  in- 
grat. Des  républicains  amoureux  de  l'égalité, 
ne  pouvoient  fupporter  l'éclat  d'un  mérite  fu- 
périeur  ;  cela  eft  aifé  à  comprendre.  Mais  com- 
ment Athènes ,  qui  récompenfoit  ainfi  les  fer- 
vices ,  pouvcii-elle  trouver  des  hommes  pour 
îa  fervir }  Comment  fe  faifoit  il  qu'il  y  eût  tou- 
jours des  dupes  prêtes  à  s'immoler  pour  une  in- 
jufte  patrie  ?  Pourquoi  tant  de  gens  s'empref- 
foient-ils  de  facrifïer  leurs  talefvs  ,  leur  repos 
&  leur  fortune,  pour  acheter  ua  exil  certain? 
"Cette  perfpeâiive  ne  devoit-elle  pas  éteindre  le 
zèle  dans  tous  les  cœurs?  Non,  car  la  gloire 
étoit  lidole  des  grands  hommes  d'Arhênes  ;  & 
Tien  n  etoit  plus  glorieux  pour  eux  que  t'exil 
connu  fous  le  nom  d'oflrac'î/me.  Cétolt  en  quel- 
que fofte  un  hommage  public  rendu  à  leurs 
talens  extraordinaires  ;  c'étoit  un  aveu  authen- 
tique de  la  fupérioriîé  de  leur  mérite  ;  on  ne 
pouvoir  plus  vivre  avec  eux,  parce  qu'ils  étoient 
trop  au-defTus  des  autres.  La  crainte  qu'ils  inf- 
piroicnt  à  leurs  égaux  étoit  bien  flatteufe  pour 
l'amour  propre  ,  &  un  banniffement  de  cette 
efpece  étoit  un  véritable  triomphe. 

On  attribue  ordinairement  à  tous  les  Grecs 
en  commun  ,  l'honneur  d'avoir  repoufle  les 
Perfes;  on  fe  trompe  :  la  plupart  des  babitans 
de  cette  contrée  fameufe ,  indignes  du  nom 
qu'ils  portoient ,  reçurent  en  tremblant  le  joug 
^u'on  leur  impofoit,  &  contribuèrent  par  leur 
lâcheté  fervile  à  nourrir  l'orgueil  de  Xerxès. 
Les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  furent  pref- 
t^ue  les  feuls  qui  firent  réie  à  l'ennerai  xom^ 
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mun  ;  après  avoir  faiivé  la  Grèce ,  ils  nvéritoient 
bien  de  lui  commaHder. 

Qui  le  croiroit ,  ces  Athéniens  fi  braves,  (i 
magnanimes  ,  étoient  les  hommes  les  plus  cré- 
dules &  les  plus  fuperftitieux.  On  a  déjà  re« 
marqué  que  !a  fuperfiition  ,  fruit  ordinaire 
d'urhî  imagination  vive  &  ardente,  donne  à 
l'âme  une  prodigieuJe  énergie  ,  &  produit  (ou- 
vent  les  plus  grandes  chofes  ;  tandis  que  .Hn- 
difiérence  philorophique  &  l'irréligion  ôte  à 
l'homme  toute  efpece  de  reflbrt  &  le  concen^ 
tre  dans  fa  propre  foibkfTe.  On  a  ciré  les  Ro- 
mains le  plus  fuperftitieux  &  le  plus  courageux 
de  tous  les  peuples.  Les  Athéniens  ne  fe  gou« 
vernoient  que  par  des  motifs  religieux  ,  oa 
ne  les  conduifoît  qu'avec  des  préfages  &  de» 
prodiges  ;  il  falloit  des  oracles  pour  les  faire 
mouvoir  ;  leurs  armées  étoient  compofées  d'hom- 
mes dévots  &  fcrupuleux.  II  faut  avouer  que 
nos  foliiats  font  d'un  caraèlere  un  peu  diffé- 
rent. Ce  fo'it  de  pareils  traits  de  mœurs  qu'il 
cft  fur- tout  important  de  remarquer  dans  l'hif- 
foire. 

Lorfqu'il  fallut  engager  les  Athéniens  à  quit- 
ter leur  ville  ,  à  livrer  â  l'ennemi  leurs  temples, 
leurs  tombeaux  ,  leurs  foyers ,  pour  fe  retirer 
fur  leurs  vaifTeaux  ,  on  eut  befoin  d'un  oracle 
de  la  Pythie  &  d'un  prodige.  Le  dragon  gar- 
dien de  la  citadelle  ,  &  qu'on  nourrifl'oit  dans 
le  temple  de  Minerve,  difparoît  tout  à  coup. 
Le  peuple  concerné  de  cet  événement  ne  fair 
à  quoi  fe  réfoudre;  lorfqu'on  apperçoit  Cimo<i 
qui  s'avance  d'un  air  gai  vers  la  citadelle  ,  pour 
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confacrer  dans  le  temple  de  Minerve  un  mords 
de  bride  ,  comme  pour  faire  entendre  que  la 
ville  n'avoit  plus  befoin  de  cavaliers ,  mais  de 
matelots.  Après  avoir  préfenté  fon  offrande  à 
la  déeffe  ,  il  prend  un  des  boucliers  fufpendus 
aux  murailles  de  fon  temple,  &  defcend  fur  le 
rivage.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  infpi- 
rer  à  tous  les  citoyens  le  courage  de  s'embar- 
quer. 

n  Quel  fpeé^acle  offrit  alors  la  ville  d'Athê- 
»  nés  !  Quelle  émotion  la  fîmple  lefture  en 
»  fait  paffcr  dans  î'ame  !  Et  en  même  tems  quelle 
»  admiration  elle  excite  pour  la  fermeté  de 
w  ces  hommes  qui,  s'arrachant  ainfi  à  tout  ce 
»  qu'ils  avoient  de  plus  cher,  &  fans  être  ébran- 
»  lés  par  les  gémiffemens  de  leurs  pères  ,  de 
»  leurs  mères,  par  les  tendres  adieux  de  leurs 
»  femmes  &  de  leurs  enfans ,  perdoient  leur 
»}  patrie  pour  la  fauver  l  Ce  qui  rendoit  ce 
»  ijpeftacle  plus  déchirant  encore ,  c'étoit  ce  grand 
»  nombre  de  citoyens  que  leur  vieiilelTe  for- 
»  çoit  de  laifTer  dans  une  ville  abandonnée , 
»  avec  ceux  qui  ,  regardant  les  murailles  de 
n  bois  comme  indiquant  la  citadelle  ,  croyoient 
w  y  trouver  leur  falut.  Un  moment  fi  atten- 
»  drifTant  le  devenoit  plus  encore  par  l'atta- 
»  chement  que  montroient  les  animaux  domef- 
»>  tiques  à  leurs  anciens  maîtres.  On  les  voyoit 
n  comme  s'ils  eulTent  partagé  leur  douleur , 
n  courir  autour  d'eux  avec  des  hurlemens  , 
«  &  ne  les  quitter  que  lorfqu'ils  s'embarquoient. 
»  On  remarque  entr'autres  le  chien  du  père 
V  de  Périclès  qui  fe  jetta  à  la  mer.  ,  &  fui? 
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»»  vit  le  vaifTeau  à  la  nage  jufqu'à  Salamine  , 
»  où  il  expira  en  abordant  le  rivage.  « 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  les  jeunes  gens 
d'après  la  conduire  qu'ils  tiennent  dans  leurs 
premières  années.  Tel  eft  devenu  un  grand  hom- 
me qui  n'annonçoit  qu'un  étourdi  &  un  liber- 
tin. Le  débauché,  le  ftupide  Cimon  ,  après  avoir 
paffé  fa  jeuneffe  dans  la  crapule,  (e  montre  le 
rival  des  Miltiades  &  des  Thémillocles  ;  il  les 
furpafTe  même  en  probité  &  en  vertu.  Ses  pré- 
déceffeurs  avoient  repoufTé  les  attaques  du  roi 
de  Perfe;  il  va  l'attaquer  lui  jufques  dans  (on 
empire ,  il  va  diéler  des  loix  à  ce  defpore  fu- 
perbe ,  &  revient  chargé  des  tréfors  des  bar- 
bares. 

Des  richeiles  auflî  honorablement  acquires 
furent  employées  plus  honorablement  encore ^ 
au  foulagement  des  malheureux.  »>  Il  fit  abattre 
w  toutes  les  clôtures  de  fes  terres ,  de  fes  jar- 
»  dins,  &  les  pauvres  d'Athènes,  les  étrangers 
ij  même  pouvoient  en  toute  liberté  y  venir 
M  cueillir  les  fruits  dont  ils  avoient  befoin." 
M  Chaque  jour  un  fouper  fimple  ,  mais  abon- 
j>  dant,  étoit  fervi  fur  fa  table,  &  tous  les 
n  Athéniens  peu  favorifés  des  biens  de  la  for- 
M  tune  ,  ou  au  moins  ceux  du  bourg  de  Lacia, 
M  dont  il  étoit  ,  y  avoient  leur  couvert.  11 
»»  vouloit  que  n'étant  point  obligés  de  travail- 
»»  1er  pour  vivre  ,  ils  puffent  confacrer  tous 
i>  leurs  momens  aux  affaires  de  la  république. 
»  Un  domeftique  nombreux  &  bien  vêtu  fui- 
»  voit  toujours  Cimon  ;  s'il  rencontroit  quelque 
w  vieillard  couvert  d'un  mauvais  habit ,  il  lui 
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»  faifoit  donner  celui  d'un  de  (es  gens,  &  H 
î)  n'éroit  point  de  citoyen  pauvre  qui  tînt  à 
9}  déshonneur  cette  libéralité.  Ses  domeftiques 
»  ne  le  fuivoient  même  jamais  fans  porter  beau* 
»  coup  d'argent.  En  paffant  dans  la  place  ils 
»  s'approchoient  des  plus  honnêtes  indigens , 
»  à  qui  ils  donnolent  fecrétement  quelque  mon- 
»  noie.  « 

Tant  de  bienfaits  ne  purent  lui  faire  pardon- 
ner fa  gloire.  Ce  grand  homme  fut  la  viâime 
«les  intrigues  d'un  jeune  ambitieux  quicherchoit 
à  s'élever  fur  fes  ruines.  Cît  ambitieux  étoit 
le  fameux  Périclè? ,  alors  vil  flatteur  du  peu- 
ple d'Aîhênes,  qu'il  gouverna  depuis  avec  tant 
ë'autorité. 

Après  nous  avoir  montré  dans  le  huitième 
voÎHme  ,  les  Grecs  repouflant  les  barbares  païf 
]a  force  de  leurs  arr.es,  M.  Defpréaux  ,  dans 
k  neuvième  ,  nous  préfente  ce  même  peuple 
triomphant  de  la  barbarie ,  introduifant  dans 
l'utiivers  la  lumière  de  la  philofopîiie  &  des 
arts.  Quelle  que  foit  la  réputation  des  phi!o- 
fophes  Grecs,  ils  n'ont  que  le  mérite  d'nvoir 
fubftitué  des  erreurs  quelquefois  fubtiies  &  in- 
génieufes,  à  l'ignorance  grcfîiere  &  profonde, 
dans  laquelle  le  genre  humain  étoit  alors  enfe- 
veli.  Le  flambeau  de  la  religion  nous  a  éclairé 
Air  la  vanité  de  leurs  fyftémes.  Rien  ne  prouve 
mieux  rinfuffifance  de  la  raifon  &  la  nécefîité 
de  la  révélation  ,  que  les  abfurdifés  &  les  for- 
tifes  de  toute  eTpece  ,  qui  font  échappées  aux 
plus  grands  génies  de  l'antiquité. 

Si  les  philoibphes  de  la  Grèce  font  tombés 
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dans  l'oubli ,  les  pceres  confervent  encore  leur 
Crédit  auprès  d'un  petit  uombre  de  connoiiTeurs.' 
Quel!e  grande  découverte  que  celle  de  l'arc 
dramatique!  Le  licée ,  l'académie,  le  portique, 
font  aujourd'hui  bien  moins  d'honneur  à  Athè- 
nes que  Ton  théâtre.  Les  tragiques  Grecs  font 
encore  nos  modèles  &  nos  maîtres.  Cependant 
quelques  beaux-efprits ,  à  la  tète  defquels  eft 
M.  de  Voltaire,  ont  voulu  nous  perfuader  qus 
l'art  de  la  tragédie  étoit  dans  l'enfance  du  tems 
de  Sophocle  &  d'Euripide,  parce  qu'il  étoit  en- 
core voifin  de  fa  naiffance  :  ces  do6leurs  s'ima- 
ginent fans  doute  que  les  arts  dépendans  du 
génie  ,  ont  le  même  fort  que  les  fciençes  exac- 
tes &  les  métiers  méchaniques,  qui  ne  fe  per- 
feftionnent  qu'à  l'aide  du  tems  &  des  obfer- 
vations  réitérées.  N'avons-nous  pas  vu  Cor- 
neille créer  &  perfectionner  la  tragédie  prefque 

dans  le  même  tems? 

Au  refte  la  nation  Françoife  vient  de  ven* 
ger  Sophocle  :  cet  illudre  Athénien  qui,  au 
jugement  de  Voltaire  ,  n'entendoit  rien  à  fou 
art ,  vient  de  recevoir  l'accueil  le  plus  flatteur 
fur  le  théâtre  de  Paris  :  (  *  )  fon  Philocîke  , 
malgré  la  différence  de  la  religion  &  des  mœurs , 
malgré  la  fimplicité  de  l'intrigye ,  &  fur-tout 
malgré  la  fûiblefTe  de  la  tradu(ftion  françoife  , 
a  intéreffé  les  mêmes  fpetfiateurs  qui  avoient 
applaudi  au  Roi  Lear.  C'eft  un  grand  triomphe 
pour  le  poète  Grec  ,  &  en  même  tems  un  dé- 


(*^  Voyez  le  journal  qç  feptemè'Cj  page  31^, 
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menti  formel  donné  à  Rouffeau  de  Genève  ;; 
qui ,  dans  fa  Lettre  fur  les  fpeâ:acles ,  avoir  dit 
avec  fon  ton  dogmatique  &  tranchant  :  ijui 
Joute  que  fur  nos  théâtres  la  meilleure  pièce  dt 
Sophocle  ne   tombât  tout  à  plat. 

Ces  deux  nouveaux  volumes  de  VHlJloïre  de 
la  Grèce  font  très  -  intéreffans  ,  &  par  le  fujet 
&  par  la  manière  dont  l'auteur  l'a  traité.  Le 
ftyle  de  M.  Coufin  Defpréaux,  quelquefois  dif- 
fus &  négligé ,  eft  clair ,  naturel ,  d'un  goût  faiti 
&  antique ,  &  d'une  fimplicité  toujours  eftima- 
ble  ,  quoiqu'elle  ne  foit  plus  de  mode.  On 
pourroit  peut-être  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
mis  affe?  de  critique  dans  fa  narration.  Peut- 
être  auflî  faut-il  le  féliciter  de  nous  avoir  pré- 
fenté  de  bonne  foi  les  récits  des  anciens  hif- 
toriens  ;  au  lieu  d'imiter  la  manie  des  philofo- 
phes  modernes,  qui  doutent  de  tout  par  orgueil 
&  par  ignorance  ,  &  qui  fubftituent  aux  témoi- 
gnages anciens  leurs  propres  conje6tures.  Men- 
fonges  pour  menfonges  ,  nous  aimons  mieux 
ceux  d'Hérodote ,  parce  qu'ils  font  gracieux  & 
revêtus  d'un  ftyle  enchanteur. 

(  Annie  Itttéraire.  ) 
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Traite  pratique  de  la  confervatïon  des  grains  ^ 
des  farines  6»  des  ètuves  domejliques  ,  avec  fi^U" 
Tes,  Ouvrage  utile  aux  fermiers ,  meuniers , 
boulangers  ,  fariniers  &  fcigneurs  faifant  valoir 
leurs  terres  ;  avec  des  notes  6»  des  obfervations 
fur  ï agriculture  &  la  boulangerie  ;  par  CÉSAR 
BucQ_uET  ,  auteur  du  Manuel  du  Meunier  » 
6*  ancien  meunier  de  V hôpital- général  de  Paris» 
A  Paris,  chez  Onfroy  ,  rue  du  Hurepoix, 
&  Belin ,  rue  Saint-Jacques,  1783  ,  in  8vo. 
de  74  pages. 

Observations  fur  la  Boulangerie.  Même  for* 
mat ,  6c  chez  les  mêmes  libraires.  Prix  3  L 
les  deux  ouvrages  réunis.  Le  premier  fe  vend 
féparément  36  fols. 

»  iVJLa  profeflîon  n'eft  point  celle  d'auteur^ 
»  ni  mon  talent  celui  d'écrire,  dit  M.  Bucquet 
»  à  la  tête  de  fon  difcours  préliminaire;  fimple 
•  artifan  ,  fans  fortune  &  fans  nom ,  né  de 
»  parens  dont  l'état  étoit  de  conduire  un  mou- 
>  lin  ou  une  charrue ,  je  fus  dès  mon  enfance 
»  deftiné   par  eux  à  la  même  condition.  « 

D'après  une   pareille  déclaration  ,   on  auroît 
nauvaife  grâce  fans  doute  à  exiger  de  l'auteur 

uire  chofe  que  du  zeîe,  de  l'exaftitude  &  de 
.1  bonne  foi  dans  un  traité  auiTi  important  par 

m  objet  que  celui  dont  il  s'agit,  il  faut  con- 
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venir  que  la  méthode ,  êi  l'élocutio.n  ^'vn  écri- 
vain de  profefîîon  ,  font  moins  à  defirer  ici 
que  les  connoiffances  pratiques  d'un  homme 
tel  que  M.  Bucquet,  qui  a  paffé  toute  fa  vie 
au  milieu  des  magafins  de  bled,  &  a  éré  à 
même  (i'obfefver  ,  pendant  une  longue  fuite 
d'années ,  les  grains  précieux  qui  nous  nourrif- 
fent,  depuis  rinftant  où  ils  font  confiés  à  la 
terre  ,  jufqu  a  celui  où  Tinduftrie  humaine  les 
force  à  devenir  le  plus  fain  &  le  plus  écono- 
mique des  alimens. 

Le  commencement  de  cet  ouvrage  eft  em- 
ployé à  faire  fentir  les  avantages  de  la  mou- 
turt  économique  y  &!  ceux  que  préfente  le  coti- 
merce  da  farines  préférablement  à  celui  des  grains^ 
Comme  cette  matière  a  été  (uffiiamment  appro- 
fondie Si  difcutée  dans  plufieurs  bons  ouvra- 
ges ,  nous  nous  bornerons  ici  à  faire  connoître 
quelques  idées  particulières  de  l'auteur. 

Indépendamment  du  commerce  des  farines 
en  grand ,  il  voudroit  qu'il  fe  formât  des  fari- 
iiiers  ,  qui  filTent  un  commerce  intérieur  dans 
le  royaume ,  &  fe  chtirgeafTent  de  vendre  aux 
pauvres  îa  farine  en  détail. 

Aptes  avoir  établi  que  le  payfan,  le  ma- 
rjDuvrler  ,  l'artifan  qui  peuplent  les  campagnes 
font  les  gens  du  monde  pour  qui  le  tems  efl 
le  bien  le  plus  précieux  ,  puifque  c'eft  le  bon 
emploi  du  tems  qui  les  fait  vivre ,  &  que  celui 
qu'ils  perdent  fans  fruit  eft  pour  eux  un  in- 
convénient fâcheux  Sz  un  malheur  réel,  voici 
ccmment  il  fait  featir  les  avantages  d«  ce  coai- 
«erce  en  dctail. 
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»  Suppofons  un   payfan  chez  qui    Ja   farine 
M  va  manquer,  &  qui  dans  quelques  jours  aura 
n  beToin   de  pain.  Il  faut  alors  que  lui ,  ou  Ta 
»  femme  aillent  au  marché.  Le  bled  eft-i!  ache- 
»  té  ?  Il  faut  qu'il  le  porte  au  moulin ,  &  qu'il 
»  refte  là  en  attendant  fon  tour  ,  jufqu'à  ce  que 
»  fon  grain  Toit  moulu.  Que  fera- ce,  û  par  un 
»  nouvel  aceroiiTement  de  dépenfes  ajouté  au 
»  prix  de  la  denrée  ,  il  eft  obligé  de  louer  une 
n  bête  de  fomme  pour  la  porter  &  la  rappor- 
»  ter  ?  Que  fera  ce  s'il  trouve  un  meunier  fri. 
ff  pon  ,  ou  ignorant  ,   qui  lui  falTe  tort  fur  fa 
»  mouture  ?  Un   meunier  négligent  ,  qui  faute 
»  de  foins,  ou  pour  aller  plus  vite,  lui  donna 
»  un  mauvais  moulage?   Ce  dernier  incon\é- 
n  nient  chez  les  pauvres,  eft  malheureufement 
»  prefque    inévitable.    Comme    ils    n'apportent 
»  d'ordinaire  qu'une  petite  quantité    de  bled  , 
»  parce  que  leurs  facultés  ne  leur  permettent 
»  pas   d'en  acheter  davantage  ,    fouvent   il  eft 
»  paffé  fous  les  meules  avant  que  le  meunier 
»  y  ait  regardé.  Celui  ci  le  livre  tel  quel  à  la  pau- 
»  vre  ménagère  qui  retourne  le  fafler  chez  elle. 
>»  Mais  remarquez  que  comme  la  farine  efi 
»  chaude ,  Ô:  qu'on  n'a  pas  le  tems  de  la  biffer 
»  repo(er  ,  en  la  faiTe   mal  ,    &  qu'il   refte  de 
»  la  bonne  farine  avec  le  fon  ,   de  même  qu'il 
»  refte  du  fon  avec  de  la  farine.  Veut  on  faifer 
»  plus   kc  ?   La   farine  eft  compacte  ;  h  pâte 
»  ne  prend  pas  d'eau ,  le  pain  refte  plat,  &  ne 
V  levé  pas  fufEfacjment   au  four  ;    il   eft  peu 
n  ncKifnïT^rr,  îr.aifâin  S:  propre  à  en^eàidr^sr 
»•  des  œaisciss. 
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n  Etabliffez  au  contraire  des  marchands  de 
»  farine;  &  dès  l'inftant  tous  ces  inconvéniens 
n  ceffent.  Le  farinier  ,  obligé  d'avoir  une  pro- 
w  vifion  de  marchandifes  pour  (on  commerce , 
n  n'en  a  par  conféquent  que  de  feche  &  propre 
M  à  être  employée.  Son  intérêt  étant  d'avoir, 
»  comme  on  dit ,  des  pratiques ,  il  doit  cher-r 
n  cher  à  les  bien  fervir  ;  parce  que  s'il  trompe 
w  une  fois ,  on  ne  retourne  plus  chez  lui. 
Al  L'acheteur  ne  perd  plus  de  tems  comme 
V  dans  l'autre  méthode.  A-til  un  écu  ?  il  en- 
n  voie  fa  femme  chez  le  farinier  faire  fon  em- 
»  plette.  L'inftant  d'après,  celle-ci  peut  pêcrir, 
*»  &  quelques  heures  lui  fufHfent  pour  avoir 
•i  du  pain,  u 

Ce  n'eft  pas  tout,  l'auteur  prétend  que  le 
commerce  en  détail  eft  propre  à  prévenir  les 
renchériffemens  fubits  qui  inquiètent  l'adminiftra- 
tion  &  alarment  le  peuple  menacé  d'une  difette, 
ou  du  moins  lui  fait  éprouver  une  augmentation 
de  prix  auquel  il  ne  peut  atteindre. 

»  Dans  les  marchés  publics ,  dit  M.  Buc- 
»  quet,  on  voit  quelquefois  le  bled  renchérir, 
I»  fans  qu'on  devine  pourquoi.  Le  peuple  na- 
w  turellement  fujet  à  s'effrayer  fur  cet  objet, 
»  qui  ed  pour  lui  le  plus  important  de  tous, 
*  accourt  avec  le  peu  d'argent  qu'il  a ,  pour 
n  faire  fa  provifion ,  avant  que  la  cherté  au- 
n  gmente  ;  &  il  accroît  encore  l'alarme  fans 
»  le  favoir.  Le  fermier ,  qui  voit  la  foule ,  ne 
»  manque  pas  d'en  profiter ,  &  tout-à-coup , 
»  en  peu  d'heures,  la  denrée  enchérit  confidé- 
»  rableoienu  S'il  exiftoit ,  comme  je  le  propo^ 
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te  (e  ,  des  regratiers  de  farine,  ce  malheur  n*ar- 
»  riveroit  pas  ;  il  ne  refteroir  dans  les  marchés 
»  que  les  boulangers  &  les  fariniers,  qui  fa- 
o  chant  mettre  le  prix  au  grain  ,  fuivant  fa 
H  qualité ,  contiendroient  le  vendeur.  Le  peu- 
»  pîe,  au  lieu  d'acheter  du  bled  ,  iroit  au  ma- 
»  gafin  acheter  de  la  farine ,  &  fans  qu'il  s'en 
i>  doutât ,  il  rétabliroit  l'ordre  ;  car  les  farines 
H  n'augmentent  pas  le  même  jour  que  le  bled  ; 
»  fouvent  même  ce  n'eft  que*  douze  ou  quinze 
n  jours  après ,  parce  que  celles  que  vend  le 
n  RiagaGnier  étant  plus  anciennes ,  ont  été  achd- 
n  tées  avant  que  la  cherté  exiftât.  « 

Nous  avons  rapporté  ces  difFérens  partages 
pour  faire  fenrir  à  nos  lefteurs  combien  il  eft 
facile  de  faire  des  raifonnemens  fpécieux  ,  quand 
on  n'envifage  fon  objet  que  d'un  feul  côté.  Il 
eft  de  fait  que  pour  établir  les  avantages  du 
commerce  des  farines  en  détail ,  ce  n'étoit  point 
affez  de  faire  remarquer  les  bons  effets  que  le 
pauvre  peuple  de  nos  campagnes  pourroit  en 
retirer ,  il  falloit  encore  l'envifager  dans  fon 
rapport  avec  l'agriculture ,  &  Je  commerce  des 
grains  ou  farines. 

Pour  que  le  fermier  &  le  cultivateur  puiiTent 
rendre  la  terre  fertile  ,  &  lui  confier  des  femen- 
ces,  il  faut  que  le  prix  des  récoltes  foit  tel 
qu'ils  puifTent  en  retirer  le  montant  de  leurs 
baux  ,  les  frais  de  la  cufture  qui  comprennent 
ceux  de  leur  fubfiftance  &  de  quoi  enfemencer 
pour  l'année  fuivante  ,  ce  qui  doit  néceffaire- 
ment  donner  au  prix  des  grains  une  proportion 
iqui  ce  peut  être  détruite  fans  nuire  à  Tagri- 
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culture  jufques  dans  fa  fource,  &  occafionner 
des  difeites  réelles  bien  plus  redoutables  que  les 
défauts  d'approvifionnemens  ,  par  lefquels  des 
monopoleurs  inquiètent  quelqiiefois  le  gouver- 
nement ,  &  font  éprouver  aux  peuples  des 
furenchériffemens  auxquels  ils  ne  peuvent  at- 
teindre. 

Or  n'eftil  pas  à  craindre  que  le  commères 
en  détail  des  farines  ,  en  écartant  les  confom» 
mateurs  des  marchés ,  ne  laide  ies  cultivateurs 
à  la  merci  d'un  petit  nombre  de  regraiiers ,  & 
des  boulangers  qui  peuvent  facilement  s'enten- 
dre, fe  liguer  ,  &  leur  faire  éprouver  des  per- 
tes confidérables  qui  tourneroient  infailliblement 
au  détriment  de  la  culture  ?  Cette  confidération 
feule  fufHt  donc  pour  balancer  les  petits  avan- 
tages  que  produiroit  le  commerce  en  détail  ; 
&  c'eft  ainfi  qu'on  rifquera  de  fe  tromper,  tou- 
tes les  fois  que  ,  fans  avoir  égard  à  l'enfemblci 
&  à  la  fource  des  abus ,  on  cherchera  à  y  re- 
médier par  des  moyens  locaux  &  particuliers. 
îl  eft  clair  que  pour  que  le  commerce  en  détail 
tournât  fans  inconvénient  à  l'avantage  des  pau- 
vres ,  il  faudroit  qu'une  liberté  indéfinie  d'im- 
portation &  d'exportation  renaît  iïDpoffible  lei 
manœuvres  de  la  cupidité  &  des  monopoles. 

Ne  nous  laffons  pa5  de  le  répéter ,  c'eft  le 
commerce  indéfini  de»  grains  &  fans  aucune 
efpece  de  gêne  ,  foi t  en  nature^  foit  en  fari- 
nes ,  ou  fous  toute  autre  forme ,  qui  feul  peut 
établir  une  proportion  exa61e  entre  le  prix  des 
grains  ,  &  les  befoins  du  cultivateur  ,  combinés 
avec  les  facuités  d^^s  peuples.  Cette  vériré  a  été 
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tant  de  fois  portée  jufqu'à  la  démonftration , 
&  elle  eft  fi  évidente  pour  tous  ceux  qui  n*ont 
point  intérêt  de  l'étouffer  ,  qu'il  nous  paroît 
fuffifanc  de  la  rappeller  à  nos  leâ:eurs  ;  d'où  il 
fuit  qu'en  louant  les  intentions  droites  de  hau- 
teur,  du  moins  nous  les  préfumons  telles,  nous 
ne  faurions  trop  l'inviter  à  ne  propofer  des  fyf- 
têmes  qu'avec  la  plus  grande  précaution ,  & 
après  les  avoir  approfondis  mûrement ,  &  dif- 
cutés  fous  toutes  leurs  faces. 

Paffons  à  la  méthode  de  Tauteur  pour  con- 
ferver  les  grains.  Elle  confifte  principalement 
à  les  dépouiller  de  Thumidîté  interne  qu'ils  con- 
tiennent ,  &  qui  étant  mife  en  ad^ion  par  la 
chaleur ,  les  fait  fermenter  &  les  corrompt. 

Quant  aux  farines,  indépendamment  de  cette 
privation  d'humidité,  il  eft  fur -tout  important 
de  n'y  point  laiffer  entrer  de  fon  qui  les  feroit 
fermenter  trèspromptement  ;  d'où  il  fuit  qu'il 
faut  tellement  moudre  le  grain,  que  pendant  la 
mouture  il  ne  s'en  mêle  pas  avec  le  gruau ,  ni 
pendant  le  blutage  avec  la  farine  ,  s'il  étoit  trop 
fin ,  il  en  pafferoit  néceffairement  avec  l'un  ou 
avec  l'autre. 

î>  Le  point  capital  &  le  feul  moyen  d'évi- 
j»  ter  cet  inconvénient  eft  donc  de  faire,  en 
»  termes  de  meunerie  ,  un  [on  creux ,  ratiffé , 
»  pour  ainfi  dire  ,  dans  toute  la  longueur  du 
»  grain.  Pour  cela  la  meule  doit  être  plus  ou- 
»  verte  qu'à  l'ordinaire,  &  ne  prendre  le  bled 
»  que  de  cinq  à  fix  pouces  des  bras  de  Vanille. 
n  Je  confeillerois  encore,  routes  les  fois  qu'oa 
»  veut  avoir  des  farines  d'exportation ,  de  rha- 
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»  biller  la  meule,  &  de  faire  un  rayon  large 
n  en  feuillere.  Le  grain  alors  fe  confervera 
I»  mieux,  &  le  fon  fera  plus  gros  &  plus  doux. 
»  Cependant  je  ne  voudrois  pas  qu'on  em- 
n  ployât  tout  de  fuite ,  &  fans  intervalle  la  meule 
»  repiquée  ;  il  faut  lui  lailfer  paffer  fon  feu 
»  fur  d'autres  farines  ,  &  ne  s*en  fervir  pour 
»  celles  dont  nous  parlons ,  qu'après  deux  ,  trois , 
»  &  quelquefois  cinq  jours,  fuivant  la  nature 
»  de  la  pierre  «. 

Il  eft  un  confeil  que  donne  préalablement 
M.  Bucqiiet,  &  qui  nous  paroît  très- utile  à  fui- 
vre  :  je  crois ,  dit  il ,  qu'avant  d'employer  les 
meules,  il  faut  leur  laiffer  acquérjr  une  forte 
de  maturité.  J'ai  obfervé  au  moins,  ajoute  til, 
que  celles  qu'on  lailToit  pendant  trois  ou  quatre 
ans  à  l'air  libre,  en  les  garantilTant  de  la  pluie, 
éioient  beaucoup  meilleures  que  les  pareilles  en 
qualité  que  l'on  montoit  fans  délai  au  forti'r  de 
la  carrière.  Sans  doute  elles  perdent,  pendant 
ce  tems  de  repos ,  une  partie  de  l'humidité  qu'elles 
contcnoient,  &  deviennent  plus  dures. 

Si  les  idées  qui  font  la  bafe  de  cette  mé- 
thode ,  ne  font  pas  neuves  ,  elles  ont  du  moins 
cet  avantage  d'être  juftes  &  préférables  fans 
doute  à  ces  fyftémes  vagues,  mais  brillans , 
dont  on  berce  les  cultivateurs  avec  une  char- 
latanerie  qui  les  prévient  contre  Tin^rréKon. 
Ceft  fûrement  ce  que  l'auteur  avoit  en  vue 
loifqu'il  s'écrie  ; 

M  Auteurs  qui  fouvent  prônez  dans  vos  écrits 
»»  de  prétendues  découvertes  que  vous  n'êtes 
»  pas  à  portée   de   yériâer,  théoriciens   fans 
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»  pratique ,  apprenez  à  vous  défier  quelquefois 
»  des  belles  fpéculations  &  des  promeffes  fans 
»  effet;  &  ne  méprifez  pas  toujours  les  igno- 
»  rans  comme  moi,  qui,  ainfi  que  moi,  ne 
»  favent  point  en  impofer  par  de  belles  pa- 
»  rôles  ,  mais  qui  au  moins  offrent  des  faits 
»  avérés  ,  &  que  tout  le  monde  peut  aifément 
>»  confîater  «. 

;  Mais  pourfuivons  ;  félon  M.  Bucquer,  aufïï- 
tôt  que  la  farine  eu  moulue,  il  faut  bien  fe 
garder  de  la  mettre  en  tas  ou  en  facs  ;  il  faut 
au  contraire  l'étendre  fur  un  plancher  &  la 
remuer  de  tems  en  tems  pour  lui  faire  éva- 
porer fon  feu  ;  &  lorfqu'il  s'agit  de  l'emma- 
gafiaer ,  voici  ce  qu'obferve  notre  auteur. 
•  »  Depuis  quelques  années  on  a  imprimé  dans 
•»  Paris,  &  l'on  a  même  avancé  dans  les  pa- 
»  piers  publics,  que  la  hr'we  fe  con/ervoit  mieux 
»  en  facs  qiien  tas.  Le  moindre  raifortnement 
»  devoit  fuffire  pour  voir  combien  cette  afTer- 
•»  tion  étoit  peu  îon^kt.  Mais  d'ailleurs,  quand 
»  elle  feroit  vraie  ,  cette  méthode  auroit  tou- 
«  jours  le  défavantage  d'une  dépenfe  énorme 
i>  en  facs ,  &  d'un  plus  grand  emplacement  pour 
»  les  loger.  D'ailleurs,  on  a  voulu  vérifier  le 
»  fait,  &  l'expérience  l'a  démenti;  au  mois 
»  de  mai  1781  ,  on  a  mis  en  facs  à  l'hôtel  des 
»  invalides,  d'excellentes  farines  provenues  de 
»  bon  bled ,  la  plupart  fe  font  aigries  ,  &  l'on 
i>  n'en  a  pu  tirer  parti  qu'en  les  mêlant  avec 
»>  d'autres  farines  ,  pour  en  faire  des  pains 
»  bis  «. 

M  Les  mêmes  perfonnes,  ajoutetil  plus  loin  « 
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n  qui  avoient  conrelilé  à  l'adminiftration  des  îir- 

n  valides  de  garder  la  farine  en  facs ,  confeil- 

n  loient  en  même  tems  de  garder  de  même  les 

V  bleds.  A  les  entendre  ,   ce  devoit   erre  une 

»  économie  confidérable,   puifque    par  •  là    on 

»  épargneroit  la  main-d'œuvre.  L'adminiftrafeur 

»  de  l'hôtel   qui  n'y.voyoit   pas   trop  claire- 

>»  ment  cette  économie ,  &  qui  n'ofolt ,  d'après 

»  une  affertion  fans  preuves ,  i'ifquei*  le  bled 

M  dont  il  étoit  chargé ,  en  accorda   feulement 

»  de  quoi   faire  dix    à  douze   facs  qui  furent 

»  remplis   &  cachetés.  Au   commencement  de 

»  juin  ces  facs  furent  vifités ,  &  on  les  vit  cou- 

ft  verts   extérieurement  de    charenfons   fur    le 

I»  defTus.    Mais  comme  la   perfonne   (  le  fîeur 

»  Broc  ,  boularger  de  Scipion  ) ,  qui  avoir  donné 

»  ce  confeil  ,  afîura  que  c'étoient  des  charenfons 

»  du  grenier,  lefquels  cherchoient  à  pénétre* 

»  dans*le  grain,  on   laifla   les  cachets    &  l'on 

»  prit  le  parti  d'attendre  encore  au  mois  d'août; 

n  les  facs  furent  ouverts,  &  à  la  première  inf- 

M  pe<^ion ,   jugés  très-fains.  Au  mois  de  fep- 

»>  tembre  ils  le  furent  encore,  &  comme  l'ap» 

»>  parence  extérieure  fe   trouva  la   même,  on 

to  commença  par  chanter  viéloire ,  &  Ton  ap- 

«  pella  pour  témoins  les  gens  du  métier  ;  mais 

n  cette  joie  ne  dura  guère  ,  quand  en  vuidant 

»>  les  facs,  on  vit  le  grain  dans  l'intérieur  en- 

>ï  dommage  d'infeftes.    Celui  qu'on  avoit    ma- 

>»  nœuvré   dans  les   greniers    s'étoit    confervé 

M  parfaitement,   &    cependant   l'un    &   l'autre 

»  étoit  de  la  récolte  de    177S  ,  reconnue  fa- 

»>  périeure  pour  fa  qualité.  Qu'eût  ce  donc  été 
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p  fi  celui  des  facs  s'étoit  trouvé  d'une  récolte 
»  humide  «  ? 

Il  eft  donc  préférab'e  de  manœuvrer  les  grains 
ou  les  farines  dans  les  greniers,  en  les  re- 
muant fréquemment  &  lès  tenant  à  l'abri  de 
rhumidité. 

Mais  ,  ce  n'eft  point  là  que  fe  bornent  les 
procédés  de  M.  Bucquet  ,  il  prétend  que  des 
grains  noirs  &  mêlés ,  que  des  grains  échauffes , 
que  même  des  gruins gacés ^  (pourvu  néanmoins 
que  la  corruption  n*ait  point  pénétré  jufqu'au 
germe ,  )  peuvent  être  rétablis  dans  leur  bonté 
première,  &  redevenir  fains  &  falubres ,  à  l'aide 
de  quelques  lotions  Ôi  d'étuves  bien  entendues» 
C'eft  lui  qui  va  s'expliquer  lui  même. 

»  rai  dit  ci-defîus  qu'avant  de  porter  à  l'é- 
»•  tuve  les  bleds  gâtéi  que  je  voulois  rétablir, 
I»  j'avois  imaginé  de  les  iaver  pour  emporter  le 
M  vice  extérieur  qui  leur  donnoit  un  mauvais 
I»  goût  ;  mais  ce  n'eût  point  été  affez  ,  feloa 
t»  moi ,  de  les  tremper  plufieurs  fois  dans  l'eau, 
n  ce  bain  n'eût  rien  opéré  fur  l'efpece  de  gan- 
w  grene  qui  étoit  adhérente  à  leur  pellicule;  il 
•>  falloit  un  remuement ,  un  frottement  affez 
•»  fort  pour  l'enlever  &  la  détacher.  A  ma 
1»  place ,  des  perfonnes  opulentes  auroient  éta- 
n  bli  leur  opération  fur  un  courant  d'eau  ;  elles 
n  auroient  conftruit  une  machine  qui  eût  re- 
»  mué  &  frotté  les  grains  ;  mais  je  mis  tout 
tf  fimpiement  les  miens  dans  des  bacquets ,  & 
u  je  les  fis  travailler  avec  les  mains  :  d'abord 
»  les  garçons  répugnoient  à  cette  forte  de  tra- 
it vaii  ;  eatr'eux  ils  m  accufoieût  d'extravagance« 
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i>  Mais  ,  û  je  réuffiffois ,  les  murmures  devoieot 
M  (e  changer  en  furprife  &  en  louanges  :  d'ail- 
»>  leurs  ,  pour  les  encourager  ,  &  en  même 
n  tems  pour  m'affurer  que  ma  leffive  feroit 
M  bien  faite ,  je  voulus  donner  l'exemple ,  & 
»  je  mis  la  main  à  l'œuvre.  « 

»  Les  bleds  niellés  &  noirs  exigent  une  au- 
»  tre  attention  encore  ,  parce  qu'ils  ont  beau- 
»  coup  de  grains  vuides.  Après  avoir  mis  dans 
»  le  baquet  trois  ou  quatre  fceaux  d'eau ,  je  les 
i>  y  verfois  doucement,  &  à  plufieurs  reprifes; 
»  en  les  remuant  avec  la  main  ;  les  grains  vui- 
»  des  ,  l'ivraie  &  les  graines  étrangères  qu'ils 
M  contenoient  furnageoient  d'eux-mêmes,  je  les 
>»  enlevois  avec  une  écumoire  ;  qjjand  ils  ne 
»  furnageoient  plus,  je  verfois  avec  précaution 
»  l'eau  qui  etoit  devenue  fale  ,  j'en  mettois 
f>  d'autre ,  &  alors  je  frortois  avec  les  mains 
»  le  bled  contre  les  parois  du  tonneau  ,  aulïï 
»  vigoureufement  qu'il  m'étoit  poffible  ,  ayant 
»  foin  de  renouvelîer  l'eau  de  tems  en  tems , 
»  félon  que  le  grain  l'exigeoit.  Lorfqu'i!  ne  la 
»  faliffoit  plus ,  &  qu'il  me  paroiflbit  net ,  je  le 
»  verfois  avec  une  péle  dans  des  mannes  d'o- 
»>  fier ,  où  je  le  laiffois  bien  égoutter  ;  car  on 
»  comprend  que  mieux  il  eft  égoutté  dans  la 
»  manne ,  moins  il  coûtera  de  bois  lors  de  l'é- 
«  tuvée.  « 

Pour  ce  qui  eft  des  étuves ,  c'eft  dans  Tou- 
vrage  qu'il  faut  voir  la  defcription  de  celle  ima- 
ginée par  l'auteur ,  qui  nous  paroît  trèsfimpîe 
&  peu  coûteufe  :  elle  eft  accompagnée  de  gra- 
yures  qui  en  rendent  la  conftru6lion  (sadhlc.  II 
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aoiîs  fuffira  de  rapporter  ici  le  réfultat  de 
M.  Bucquet. 

»  Aux  bleds,  récoltés  humides ,  que  je  vou- 
»  lois  fiaiplemeni  fécher  pour  moudre  enfuite, 
»>  je  donnois  50  à  60  degrés  de  chaleur  ;  à 
»  ceux  que  je  deftinois  à  en  faire  des  farines 
»  d'exportation  ,  j'en  donnois  depuis  80  juf- 
»>  qu'à  90  :  au  refte  il  y  a  fur  cela  un  ta6l 
M  qu'on  a  bientôt  acquis  ,  &  ce  ta£i  doit  tout 
»  conduire  ;  car  on  fait  qu'il  ne  faut  pas  qu'ua 
»  bled ,  pour  moudre  ,  foit  par  trop  fec.  « 

it  En  douze  heures  ,  j'étuvois,  des  premiers," 
»  huit  fetiers  environ  mefure  de  Paris  ;  quarre 
n  ou  quatre  &  demi  des  féconds  ,  &  environ 
M  trois  ou  quatre  des  bîeds  lavés  ,  niellés  & 
»  noirs  :  je  faifois  deux  étuvées  confécutives 
»  des  bleds  récoltés  humides ,  ce  qui  me  don- 
i>  noit  en  24  heures  15  ou  16  fetiers  bons  à 
»  moudre.  Pour  les  bleds  qui  avoient  été  la- 
»  vés ,  je  n'en  faifois  qu'une  étuvée  par  jour, 
»  &  je  confeille  de  n'en  pas  faire  davantage. 
I)  Pendant  l'opération  je  les  faifois  remuer  les 
i>  uns  &  les  autres  trois  ou  quarre  fois  fur  les 
«  planches  &  fur  les  tablettes,  afin  que  la  cha- 
9>  leur  féchât  la  maffe  entière ,  &  fe  répandit 
»  également  fur  chaque  grain.  Le  matin  j'allu- 
î>  mois  le  feu  du  poêle  ,  ayant  grand  foin  que 
n  le  bois  ne  fumât  point;  quand  il  étoit  bien 
>j  embrâfé,  &  fans  fumée,  je  fermois  le  tuyau 
n  pour  que  la  chaleur  fe  confervât  fans  déper- 
w  dition.  Le  foir  on  l'allumoit  de  nouveau  pour 
V  une  féconde  étuvée  qui  fe  faifoit  pendant  la 
M  nuit ,  quand  on  en  faifoit  deux ,  &  à  h  fin 
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V  de  chacune  ,  on  déchargeoir  ,  par  un  cou* 
»  loir  ,  le  bled  féché  :  enfin  ,  après  l'avoir  étendu 
»  fur  un  plancher,  &  l'avoir  laiffé  refroidir, 
w  on  le  paflbit  au  crible  d'Allemagne  ou  au 
•>  tarare,  «t 

Comme  les  vapeurs  humides  qui  fortent  d«s 
grains ,  ont  une  odeur  fétide  &  défagréable  , 
qui  pourroit  leur  refter  ,  l'auteur  eft  parvenu  à 
éviter  cet  inconvénient  en  pratiquant  au  haut 
de  (on  étuve ,  des  ventoufes  qu'il  pût  ouvrir  de 
tems  en  tems  pour  la  lalffer  échapper  :  ce  ii'eâ 
point  tout  ,  pour  lui  en  faciliter  les  moyens  , 
ÔL  dès  que  la  chaleur  étoit  montée  à  50  degrés, 
il  faifoit  monter  dans  l'étuve  un  homme  qui , 
commençant  par  l'étage  d'en-bas  ,  &  finiffant 
par  celui  d'en  haut ,  remuoit  le  bled  fur  toute* 
les  planches ,  &  fur  toutes  les  tablettes  :  pen- 
dant cette  opération,  qu'il  faut  répéter  de  trois 
heures  en  trois  heures ,  il  faut  laiffer  les  ven- 
toufes ouvertes,  &  les  fermer  auflîtôt  qu'elle 
eft  finie. 

L'auteur  ne  nous  dit  pas  û  les  hommes ,  em- 
ployés à  cette  manœuvre  ,  n'en  ont  point  été 
incommodés  ;  fon  filence,  à  cet  égard  ,  annonce 
à  la  vérité  qu'il  n*a  vu  arriver  aucun  accident  ; 
mais  il  n'en  efl  pas  moins  difficile  de  concevoir 
comment  un  homme  peut  travailler  dans  une 
atmofphere  échaufFée  à  50  degrés  &  plus,  & 
refpirer  affez  long-iems  un  air  chargé  de  vapeurs 
humides ,  &  fans  doute  méphitiques  ,  comme 
l'avoue  M.  Bucquer  lulméaie.  Au  refte ,  la  né- 
C^ffité  de  faire  fortir  les  émanations  humides 
des  grains ,  pour  leur  ôter  tout  mauvais  ^oûr , 

fait 
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faît  fentlr  combien  eft  peu  praticable  la  mé- 
thode propofée  par  certaines  perfonne^ ,  d'éru- 
ver  les  graines  en  les  mettant  dans  un  four  , 
quani  on  en  a  tiré  le  pain  ;  car  ,  comme  1  ob- 
ferve  fort  bien  M.  Bucquet  ,  outre  qu'il  n'efl 
pas  poffible  de  graduer  dans  un  four  la  chaleur 
comme  il  convient ,  outre  qu'il  n'eft  pas  aifé 
d'y  remuer  les  grains,  ce  qui  eft  pourtant  in- 
dirpenfable,  il  eft  certain  que  le  four  étant  né« 
o«flairement  fermé  ,  &  n'offrant  point  d'iffue 
pour  laiffer  échapper  l'odeur  ,  jamais  ils  ne  la 
perdront  co-npléremenr.  Quoiqu'il  ©n  foit,  les 
différentes  manipulations  que  nous  venons  d'ex- 
pofer,  ont  tellement  réuffi  à  l'auteur  ,  qu'il  dé- 
clare que  dans  les  commencemens  de  ces  étu- 
ves ,  lorfqa'il  vendoit  aux  boulangers  des  fari- 
nes étuvées ,  fans  leur  dire  fon  fecret ,  ils  \m 
demandoient  de  celles-là  par  préférence,  &  les 
payoient  même  plus  cher  que  les  autres.  La 
preffe  y  étoit  telle  ,  que  ,  n'y  pouvant  fuffire  , 
il  fe  contenta  de  les  mêler  par  moitié  avec  des 
farines  ordinaires ,  ce  qui  bonifioit  celles-ci. 

L'auteur  ne  difîimule  pas  que  î'étuvage  fait 
éprouver  au  grain  quelque  déchet  ;  il  avoue 
que  dans  fon  étuve  les  grains  frayoient  de  qua- 
tre à  cinq  livres  par  quintak  Mais ,  fe  hâte-t-il 
d'ajouter  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  je  n*avois 
employé,  pour  mes  expériences,  que  des  bleds 
inférieurs  qui  n'étoient  bons  qu'à  vendre  aux 
amidonniers ,  &  qu'en  leur  rendant  leur  pre- 
mière bonté ,  je  gagnois  9^  livres  de  grains  dont 
on  n'auroit  tiré  aucun  parti  pour  la  nourriture  : 
d'aiJleurs ,  en  fuppofant  même  ce  déchet  fur  de 
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bon  bled  mis  à  l'étuve  ,  pour  en  former  des 
fariues  de  confervation ,  n'eft-ce  donc  rien  que 
d'obtenir  à  pareil  prix  un  moyen  fur  de  pré- 
server de  corruption  les  farines  ?  Enfin  ,  s'il  faut 
tout  dire  ,  j'ajouterai  qu'un  bled  étuvé  donne 
non-feulement  un  pain  excellent ,  &  qui  levé 
finguliérement  bien  au  four ,  mais  encore  que 
buvant  plus  d'eau  au  pétrin ,  parce  qu'il  eft  plus 
fec  ,  il  produit  davantage. 

M.  Bucquet  termine  cette  partie  intéreffante 
de  fon  ouvrage ,  en  formant  des  vœux  pour  l'è- 
.  tabliffement  des  étuves ,  dans  tous  les  difFérens 
cantons  du  royaume.  Ecoutons-Ie  lui  même. 

»  Les  étuves  une  fois  ufitécs  &  devenues 
n  communes  ,  nous  verrions  des  artiftcs  habiles 
»  s'occuper  d'en  perfe<flionner  la  conftrudion 
I)  &  i'adminiftration  ;  nous  verrions  des  phyfi* 
n  ciens  &  des  chymifles  chercher  &  découvrir 
»  des  procédés  plus  courts  &  plus  (ûrs ,  &  de 
M  meilleures  manières  d'opérer.  Le  cultivateur 
V  feroit  affuré  de  ne  plus  perdre  le  fruit  de  fes 
n  fueurs  &  de  fes  travaux  ;  nous  ne  lailTerions 
n  plus  gâter  ,  par  notre  négligence  ,  ce  que  la 
•>  terre  a  produit  pour  nous ,  &  que  nous  avons 
M  acheté  par  tant  d'avances  &  de  travaux  :  enfin 
»  toutes  nos  moiffons  pourroient  être  confom- 
II  mées  d'une  manière  quelconque  ,  &  le  con- 
»  fommateur  ,  ainû  que  le  cultivateur  ,  enrichis 
»  tous  deux  de  ce  qui  feroit  confervé  ,  béni- 
»  roient  à  jamais  la  mémoire  de  l'heureufe  ad- 
w  miniftration  qui  auroit  opéré  tant  de  bien.  <« 

Le  but  &  l'utilité  de  cette  première  partie 
fious  ont  engagés  à  nous  étendre  i^n  peu  ^  &  à 
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en  tirer  toute  la  fuLiflance  pour  ceux  de  nos 
le^leurs  qui  ne  feroient  point  à  portée  de  Te 
piocurer  ce  livre.  Quant  à  la  féconde  partie, 
qui  contient  des  obfeivatlons  jur  la  boulangerie  , 
&  qui  fc  vend  féparément  ,  comme  elle  eft 
d'une  utilité  moins  générale  ,  attendu  que  ce 
n'eft ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  longue  ré- 
clamation contre  quelques  opinions  de  MM.  Ca- 
det de  Vaux  &  Parmentier ,  en  leurs  qualités 
de  fecrétaire  &  profeffeur  de  l'école  de  boulan- 
gerie  ,  &  qu'elle  n'eft  pas  toujours  fur  le  ton 
d'une  difcuflion  fans  humeur ,  nous  prenons  le 
parti  d'y  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
aiment  ces  efpeces  d'écrits.  M.  Bucquet  fe  plaint 
beaucoup  ,  &  il  prétend  en  avoir  de  juftes  mo- 
tifs. Au  refte ,  les  obiervations  contre  les  opi- 
nions de  deux  chymiftes  ,  connus  par  leurs  lu- 
mières &  par  leur  amour  pour  l'humanité,  ont 
été  rédigées  par  M.  Beguillet ,  d'après  les  no- 
tes que  M.  Bucquet  lui  a  fournies.  On  doit 
préfumer  que  ces  difputes  ne  feront  pas ,  comme 
prefque  toutes  les  autres  ,  de  vaines  difputes  de 
mots  j  mais  qu'elles  ferviront  à  perfeftionner 
un  art  fi  utile  &  fi  important  pour  la  fociécé. 

(  Journal  d'agriculture ,  commerce  ,  finances 
6*  ans  ;  Mercwe  de  France  ;  ^ffichis  , 
annonces  6*   ayis  divers.  ) 
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'Lettres  fur  la  Suîjfe ,  adrejpes  à  M.*'^*  par 
un  voyageur  français ,  en  lySi,  On  y  a  joint 
une  carte  générale  de  la  Smffe  &  des  Glaciers 
du  Faiiffigny  ,  la  plus .  exacte  qui  ait  encore 
•paru  ,  aïn/î  qi^un  plan  de  Verfoy  ,  6»  un  plan, 
des  fouterrtins  des  Salines  de  Btvieux.  A  Pa« 
ris  ,  chez  Jombert  jeune  ,  rue  Dauphine,  2 
vol.  in'Svo.  d'environ  300  pages  chacun;  prix 
12.  liv.  la  carte  (eule  4  liv.  10  fols.  1783. 

V-^'est  pftuellement  la  mode  d'écrire  fur  la 
Suiffe ,  &  pour  peu  qu'elle  dure ,  on  comptera 
bientôt  tout  autant  de  voyages  dans  ce  pays- 
]à  que  nous  en  avons  en  Italie  ,  qui  a  déjà 
fourni  un  nombre  fi  confidérable  d'ouvrages  de 
divers  auteurs.  Ces  nouvelles  lettres  n'appren- 
nent rien  à  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de 
MM.  Coxe,  Ramond ,  Bourrit,  de  SaufTure; 
&  elles  n'apprendront  pas  grand  chofe  à  ceux 
qui  voudront  connoître  la  Suiffe.  Le  voyageur 
l'a  parcourue  avec  humeur  ;  c'eft  un  avide  au- 
bergifte  qui  a  influé  fur  fa  manière  de  voir, 
de  juger,  d'apprécier  les  objets  &  les  hommes; 
auiîi  a  t-il  l'attention  d'avertir  des  mauvais  gî- 
tes qu'on  trouve  fur  les  routes,  &  des  hôtes 
înfolens  qui  lui  ont  fouvent  donné  la  démangeai^ 
fon  de  les  traiter  comme  ils  le  méritaient ,  s'il,  n  avait 
pas  jugé  plus  prudent  d'enrager  ,  de  payer  &  de  ne 
rien  dire.  Ces  petites  contrariétés  l'ont  férieu-r 
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ifement  indirpofé  contre  le  pays  où  il  les  a 
éprouvées  ,  &  lui  ont  fait  dire  que  la  républi- 
que Helvétique  eil  fans  liberté  ,  que  fes  citoyens 
n'ont  ni  induftrie  ,  ni  talens ,  &  que  tous  ceux 
qui  ont  voulu  nous  faire  connoître  ce  pays  où 
la  nature  eft  ù  grande  &l  le  gouvernement  û 
fage  ,  n'ont  pas  fu  voir  ce  qu'ils  ont  décrit.  On 
ne  fera  pas  étonné  de  fes  sfFedions ,  la  caufe 
des  préventions  de  l'auteur  étant  connue.  Nous 
ferons  donc  difpenfé  de  le  fuivre  dans  fa  courte  ; 
nous  craindrions  de  communiquer  à  nos  lec- 
teurs la  partialité  du  voyageur  :  nous  nous 
bornerons  à  extraire  de  fes  lettres  divers  mer- 
ceaux  qui  nous  fembîent  fuffire  pour  faire  ju- 
ger de  fa  manière  de  voir  j  de  (entir  ,  d'obfer- 
vcr  Si  d'écrire. 

La  première  ville  des  Cantons  qtie  le  voya- 
geur vifita  ,fut  Bafle,  où  il  y  a  un  ufage  fia- 
gulier.  Les  horloges  de  cette  ville  avancent  tou- 
jours d'une  heure  ,  c'eft  à  dire  ,  que,  quand  il 
eu  midi  au  foleil ,  il  eft  une  heure  à  Bafle.  Oa 
prétend  qu'une  confpiration  fut  raanquée  ,  parce 
que  le  moment  défjgné  pour  l'exécution  avoit 
été  avancé  d'une  heure,  les  horloges  ayant  été 
réglées  à  cet  efFet.  D'autres  donnent  différen- 
tes origines  à  cet  ufage.  Quoi  qu'il  en  foit, 
puifqu'il  eft  ridicule,  il  devroit  être  aboli;  & 
c'eft  être  encore  du  15e.  fiecle  que  d'y  tenir 
comme  font  les  Baflois.  Au  refte  ,  il  eft  en- 
core plufieurs  peuples  en  Europe  qui  font  de 
ce  fiecle-là. 

Erafme  a  un  tombeau  peu  digne  de  lai  à 
Bafle,  où  il  fut  enterré  en  1536. 
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t>  Cet  homme  célèbre  fut  peut- erre  le  feul 
»  homme  de  mérite  ,  dit  l'auteur  ,  qui  s'enri- 
»  chit  par  Tes  onvrageç.  Quoique  catholique, 
»  il  voulut  finir  fes  jours  à  Bafle  ;  &  les  Baf- 
«  lois ,  quoique  proteftans ,  regardèrent  com- 
M  me  un  honneur  de  le  conferver  chez  euY. 
»  Si  j'avois  à  citer  beaucoup  de  traits  femblables 
»  en  faveur  de  leur  jugement ,  il  y  a  long  tems 
«  qu'ils  eompteroient   autrement  les  heures.   « 

Lauffenbourg  eft  une  de^  quatre  viiles  fo- 
reilieres,  ainfi  nommées  parce  qu'tll^s  îi^nnent 
à  ia  forêt- noire. 

»  Ses  habitans  font  les  premiers  catholiques 
n  que  j'aie  vu  fermer  les  portes  de  leur  ville, 
i>  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu*à  midi , 
»  les  dimanches  &  fêtes,  fous  prétexte  que  !e 
w  bruit  des  voitures  pourroit  troubler  le  fer- 
j»  vice  divin.  Mais  comme  les  voyageurs  fe 
n  les  font  ouvrir  pour  de  l'argent,  la  vérité 
»>  eft  que  ,  fous  ce  prétexte,  ils  trouvent  moyea 
»  de  tirer  des  pafîans  quelque  monnoie  pour 
i>  entrer  dans  leur  ville  &  pour  en  fonir.  Chez 
«  eux ,  ainfi  que  chez  les  SuifTes  ,  tous  les 
"  moyens  de  gagner  de  l'argent  ne  font  pas 
»  négligés.  « 

Voici  un  trait  qui  prouve  qu'ils  font  même 
peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  de  s'en  pro- 
curer. 

»  Je  vis  à  Schaffoufe,  dit  le  voyageur,  un 
»  Anglois  de  la  plus  belle  figure ,  &  qui  me 
5>  parut  aufiî  aimable  qu'inftruit.  Nous  logions 
M  porte  à  porte ,  &  nous  caufions  fouvent  en- 
t)  femble.  Il   me  raconta  qu'il   étoit   venu  en 
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»  SuifTe,  envoyé  par  la  compagnie  des  Indes, 
»>  pour  y  lever  un  régiment  qu'elle  devoit  faire 
»  paffer  en  Afie.  Il  Vadreffa  d'abord  aux  ma- 
»  giftrats  pour  leur  en  demander  la  permiflîon, 
»>  qu'on  lui  donna  ;  un  habitant  de  la  ville  lu 
»»  fervit  de  recruteur  &  de  condufteur  des  re- 
»  crues.  Il  donnoit  à  chaque  foldat  10  louiS 
w  d'engagement  &  2  liv.  6  f.  par  jour  j-jfqu'à 
»  ce  qu'il  eût  rejoint  le  dépôt ,  qui  étoit  dans 
»  une  forterefîe  prêtée  pour  cet  ufage  par  le 
»  duc  de  V/irtemberg.  Lorfque  l'honnête  re- 
w  crufeur  €ut  rafTemblé  environ  cinq  ou  iir 
»»  cens  de  ces  Mefîieurs ,  il  donna  avis  aux  ma? 
»  giftrcts  de  Schaffjufe  que  la  recrue  devoit 
w  traverfer  leur  ville  tel  jour  &  à  telle  heure. 
»  Dès  qu'elle  fut  entrée,  on  ferma  les  portai, 
«  on  arrêta  tous  les  nouveaux  engagés ,  fous 
»  le  faux  prétexte  qu'ils' étoient  tous  SuilTeJ 
»>  ou  alliés  des  Cantons ,  &  qu'on  n'avoit  per- 
»  mis  d'engager  que  des  étrangers.  Quelque 
»>  chofe  que  pût  dire  le  député  de  l'Angleterre , 
•>  on  licencia  fon  corps  ,  fars  nen  faire  rendre 
n  de  ce  qu'il  avoit  reçu  ;  &  cette  malheureufc 
M  aventure  lui  coûta  4  à  q  mille  louis ,  feu- 
»  lement  pour  avoir  coriipté  fur  la  parole  qvi'oa 
»  lui  avoit  donnée.  « 

Arrivé  à  Confiance,  le  voyageur  décrit  cette 
ville ,  fon  lac  &  fes  environs ,  en  les  compa* 
rant  dans  leur  état  aftuel  à  ce  qu'ils  étoii&nt 
anciennement  au  rapport  d'Ammien  Marcellin  , 
de  Tacite ,  &c.  Il  ne  manque  pas  de  faire  men- 
tion du  fameux  cosfile  qui  porte  le  nom  de 
de  cette  ville.  En  parlant  de  l'empereur  Sigif- 
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mond  ,  lequel  joua  un  grand  lole  dans  cette 
îlluftre  affemblée ,  qui  dépofa  trois  papes  à  la 
Ibis ,  il  rapporte  l'anecdote  fuivante  fur  ce 
priace  : 

M  Sig^rmond  étant  venu  à  Paris  ,  voulut 
w  voir  juger  quelques  caufes  au  parlement  ; 
»  il  s'y  rendit,  &  prit  la  place  qu'occupe  ordi- 
»  nairement  le  roi ,  lorfqu'il  s'y  trouve  ,*  ce  qui 
»  tic  murmurer  les  magiftrats.  On  plaidoit  la 
i>  caufe  d'un  gentilhomme  nommé  Guillaume 
n  Signet,  qui  prétendoit  à  une  charge  qu'on 
»  lui  dirpuîoit.  Sa  partie  adverfe  lui  objeéloit 
»  qu'il  failoit  être  chevalier,  &  que  Signet  m 
»  l'étoit  pas.  A!ors  l'emperaur  ayant  appelle 
w  Signet  ,  lui  dit  ;  Pui/qu'il  n'y  a  que  cet  obf- 
»  tacle  au  gain  de  votre  caufe ,  je  vous  fais  chi^ 
»  valier.  En  même  tems  il  lui  ceignit  l'épée 
»>  au  côté  &  lui  chaulTa  Ces  éperons.  Si|;neÉ 
w  gagna  fa  caufe  au  grand  mécontentement  de 
w  tous  les  auditeur?.  « 

En  voici  une  autre  fur  le  comte  de  Cagîiof? 
tro ,  dont  le  voyageur  parle  avec  toute  la 
«haleur  de  l'amitié  fii  de  l'admiration.  Nous  la 
tranfcrirons  d'autant  plus  volontiers ,  qu'elld 
fait  connoître  un  autre  perfonnage  qui  peut  fer- 
vir  de  pendant  au  comte ,  quoique  dans  un 
autre  genre  :  il  s'agit  de  M.  Lavater  ,  curé 
des  orphelins  à  Zurich  ,  célèbre  par  fon  fyftême 
fmgulier  fur  l'art  de  deviner  les  carafteres  à 
l'afpeâ:  des  phyfionomies. 

»>  11  y  a  quelques  mois  que  cet  eccléfiaftique 
M  fit  un  voyage  à  Strasbourg  ,  uniquement 
M  pour  voir  le  comte  de  Caglioftro,  &  pour 
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ï)  caufer  avec  lui.  Savant  dans  plufieurs  gen- 
>»  res  ,  &  fur-tout ,  dit-on  ,  dans  le*  fciences 
»  occultes ,  il  vouloit  apparemment  juger  fi  les 
»j  connoiiTances  du  comte  étoient  telles  qu'on 
»>  les  exaitoit  ;  peur-être  même  avoit  il  dQiÏQin 
»>  de  faire  Ton  profit  de  ce  qui  auroit  pu  échap- 
»  per  au  cemte  dans  le  feu  de  la  converfa- 
>»  tion  ;  mais  il  n'en  put  rien  tirer  que  cette 
»  unique  phrafe  :  Si  vous  eus  le  plus  inftruit 
i>  de  nous  deux  ,  vous  nave^  pas  befoin  de  moi  ; 
»j  Jî  ced  moi  qui  le  fuis ,  je  nai  pas  befoin  de  vous. 
»>  Mécontent  de  ce  refus ,  Lavater  lui  écrit  le 
»  lendemain  ;  D'oh  viennent  vos  connoijfances  ?, 
»>  Comment  les  ave:(^'V0us  acquifes  ?  En  q'^oi  con* 
î>  fijïent'cUes  ?.  Le  comte  de  Cagîioftro  lui  ré- 
»  pondit  en  aufli  peu  de  mots  :  In  verhî-s , 
»>  in  herbis  ,  in  lapidibus.  init.  ev.  fec,  CaGLIOS- 
M    TRO.  <t 

La  connoifTance  quel'auteur  fit  de  lenigmari- 
que  comte  de  Gaglioftro ,  le  mit  à  portée  d'ad- 
mirer fa  vafte  bienfaifance ,  fon  profond  favoir, 
fes  dons  de  prophétie  &  de  miracle  ;  il  en  cite 
une  preuve  qui  paroît  l'avoir  convaincu  de  fes 
talcns  furnatureU.  Une  dame  de  la  cour  de  Po- 
logne avoit  défié  le  comte  adepte  de  lui  dire 
des  particularités  très-fecretes  de  fa  vie,  &  de 
lui  annoncer  ce  qui  lui  arriveroit  encore  :  une 
converfation  qui  eut  lieu  en  préfeiare  du  roi 
de  Pologne ,  fit  paiTer  cette  dame  de  l'incré- 
dulité à  l'admiration  ;  le  prophète ,  après  lui 
avoir  parlé  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  ajouta  qu'elle 
feroit  bientôt  un  grand  voyage ,  que  fa  voiture 
cafferoit   à  quelques  poiles  de  Varibvie ,  que 
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la  manière  dont  elle  feroit  vêtue  &  coëfFée  » 
exclteroit  les  ris ,  quon  lui  jette'oit  des  pommes  ; 
qu*e]Ie  iroit  à  des  eaux  célèbres ,  qu*elle  y  trou-^ 
veroit  un  homme  de  grande  naiiTance  qui  lui 
plairoit ,  qu'elle  l'épouferoit ,  &  qu'elle  feroit 
tentée  de  lui  donner  tout  ion  bien  . . .  qu'elle 
étoit  menacée  des  plus  grands  malheurs.  «  Voici 
j>  un  talifman  que  je  vous  donne ,  ajoutat-il  ; 
»  tant  que  vous  le  conferverez ,  vous  pour- 
»>  rez  les  éviter  :  mais  fi  l'on  ne  peut  vous 
»>  empêcher  de  donner  votre  bien  ,  vous  per- 
»  drez  aulîi-tôt  votre  talifman  ,  &  dans  le  mo» 
«  ment  où  vous  ne  l'aurez  plus ,  il  fe  trou- 
»  vera  dans  ma  poche.  «  Ces  prédiftlons  s'ef- 
ftfluerent  ^  dit  le  voyageur  perfuadé,  &  M.  de 
Caglioftro  m'a  fait  voir  ce  talifman  ,  qu'il  avoit 
retrouvé  dans  fa  poche  le  jour  que  la  dame 
avoit  figné  fon  contrat  de  mariage.  A  l'occa- 
fion  de  ce  M.  Caglioftro ,  qu'on  croit  pofleder 
]a  pierre  philofophale ,  Fauteur  fait  une  très- 
longue  didertation  fur  cette  pierre  merveiîleufe, 
qui  donne  la  fanté ,  la  jeuneffe  &  de  l'or  ;  il 
rapporte  les  opinions  des  plus  célèbres  adeptes 
fur  la  matière  dont  elle  eft  compofée  ;  malheu- 
reufement ,  il  ne  peut  nous  rien  dire  fur  la 
mr.niere  de  la  préparer.  Il  parle  de  Texiftence 
des  génies ,  des  efprits ,  des  fpc(5lres ,  des  reve- 
nans ,  des  frères  de  la  Rofe  croix,  que  l'on  pré- 
tend être  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  comman- 
der aux  génies;  des  pyramides  d'Egypte,  où 
l'on  croit  que  ces  cabaliftes  ont  dépofé  jusqu'à 
nos  jours  toutes  les  connoiffances  des  hommes , 
tous  les  fecrets  de  la  nature  ;  &  il  conjeaure 
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qu'on  pourra  un  jour  vifiter  ces  immenfes  py- 
ramides ,  &  rendre ,  à  la  terre  étonnée ,  le  dépôt 
ineftimabie  dont  elle  eft  privée  depuis  fi  long- 
tems.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  prévoyant  auteur 
a  mis  cette  note  à  la  tête  de  fon  premier  vo- 
lume :  »  Les  le6î:eurs ,  que  des  détails  fur  la 
n  pierre  philorophale  &  fur  les  Rofe  croix,  pour- 
w  roient  bien  ennuyer ,  doivent  paffer  de  U 
w  page    1 2  à  la  page  70.  « 

Le  couvent  de  Runigsfeld  eft  bâti  fur  l'en- 
droit même  où  l'empereur  Albert ,  fils  de  l'em- 
pereur Rodolphe  de  Habsbeurg,  fut  poignardé 
par  fon  neveu  ,  duc  de  Souabe.  On  y  Voit  en- 
core les  tombeaux  de  Léopold  III  &  d'une  grande 
quantité  de  feigneurs  tués  avec  lui  à  la  bataille 
de  Sempach  ,  en  1386.  Le  fameux  duc  de  Ro- 
han,  bleflé  à  mort,  en  1638,  à  celle  de  Rhin- 
felden  ,  vint  y  mourir.  Ses  entrailles  y  font  en- 
fevelies  ,  &  fon  corps  fur  porté  à  Genève. 

»  Les  veftiges  du  château  d  Habsbourg ,  pour- 
w  fuit  le  voyageur  ,  font  peu  de  chofe;  mais 
»  il  eft  curieux  de  voir  cette  poffeffion  ,  qui 
»  appartenoit  jadis  aux  ancêtres  de  la  maifoa 

»  d'Autriche L'évéque  de  Bafle,  conflerné  à 

•>  la  nouvelle  de  l'éleôlon  du  comte  Rodolphe 
»  d'Habsbourg ,  leva  les  mains  au  ciel,  en  s'é* 
»  criant  :  Père  éternel,  je  fouhaite  pour  ta  tran- 
«  quïllïté,  que  cet  aventurier  ne  s'avife  jamais  de 
n  vouloir  monter  fur  ton  trône  ;  fans  quoi ,  ce  ff 
*>  voit  un  beau  pari  à  faire ,  qui  des  deux  Vem" 
M  porteroit  de  fa  toute  audace  ou  de  ta  toute  puif 
n  fance  », 

De  la   notice  hiftorique  de  Rodolphe ,  qui 

C  6 
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n'offre  à  ù  plume  que  des  guerres  d'ambi- 
tion ,  &c. ,  le  voyageur  paffe  à  un  portrait  plus 
féduifant  pour  une  ame  fenfible  :  c'eft  celui  de 
Gefner ,  auteur  des  charmantes  idylles  ïx  con- 
nues, &  des  poèmes  de  la  mon  d'Abél,  du  pre- 
mier  Navigateur ,  &c.  Il  fait  fon  éloge  en  peu 
de  mots. 

n  L'on  éprouve  deux  regrets  en  le  quittant; 
M  celui  de  ne  plus  le  voir,  &  celui  de  ne  l'avoir 
»  pas  plutôt  vu....  Cet  homme,  qui  illuftre  fa 
M  patrie ,  poffede  plufieurs  autres  ralens ,  &  a 
»  même  prefque  abandonné  la  poéfie ,  pour  fe 
»>  livrer  au  deflîn  &  à  la  gravure.  Ce  n'eft  pas 
j>  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  car  ,  quelque  ta- 
n  lent  qu'il  ait  pour  ces  deux  arts ,  il  y  ed 
w  bien  inférieur  à  ce  qu'il  étoit  en  poéfie.  On 
»  peut  fe  procurer  une  belle  édition  de  fes  œu- 
w  vres ,  entièrement  faite  par  lui.  Il  a  établi 
M  une  manufacture  pour  le  papier;  rimpreffion 
i>  s'eft  faite  chez  lui;  il  a  compofé  les  eftam- 
»  pes ,  &  les  a  gravées  lui  même;  enfin  tout 
f»  eft  de  lui,  ce  qui  rend  cette  édition  infini- 
»  ment  précieufe.» 

Dans  le  précis  hlftorique  que  l'auteur  offre 
de  la  ville  &  du  canton  de  Soleure,  il  cite  un 
trait  de  générofité  qui  mérite  d'être  plus  connu. 
L'empereur  Henri  de  Luxembourg  éroit  mort. 
Frédéric  d'Autriche,  fils  d'Albert,  qui  avoit  été 
Je  prédéceffeur  de  Henri ,  &  Louis  de  Bavière 
fe  difputoient  l'empire.  Les  cantons  de  Schwitz, 
d'Uri  &  d'Underwald ,  ainfi  que  Soleure ,  fe 
déclarèrent  pour  ce  dernier.  La  maifon  d'Au- 
triche leur  fit  la  guerre,  &  eavoya  contre  eux 
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une  armée  commandée  par  le  duc  Léopold  , 
troifieme  frère  de  Frédéric.  Soleure  afîîégée  s'im- 
mortalifa  par  fa  défenfe  &  par  un  trait  d'humanité, 
»  II  y  avoit  déjà  prefque  trois  mois  que  le 
M  fiege  duroit ,  lorfque  les  neiges  accumulées 
M  fur  la  cime  des  montagnes  de  la  Suiffe  étant 
»>  venues  toutà-coup  à  fondre,  ôc  la  rivière 
»  s'étant  confidérablement  accrue,  les  affiégeans , 
»  campés  fur  les  deux  rives  de  cette  rivière 
»  {TAar),  fe  trouvèrent  réduits  à  la  plus  ef- 
»  frayante  fifuation ,  &  dans  le  danger  immi- 
M  nent  d'être  fubmergés.  Un  orage  terrible  étant 
M  furvenu  tout -à- coup,  les  eaux  de  J'Aar  fe 
»>  débordèrent  avec  tant  de  rapidité,  que  les 
»  Autrichiens  ne  voyant  plus  d'autres  moyens 
M  de  fe  fauver ,  conjurent  les  habiîans  de  So- 
»>  leure  qu'ils  affiégeoient ,  de  venir  Jes  déli- 
»>  vrer  du  jjéril  qu'ils  couroient.  A  leurs  cris, 
I»  les  bourgeois  de  Soleure  oublient  que  ce  font 
»  des  ennemis  qui  les  implorent,  accourent  avec 
M  des  barques  ,  des  nacelles ,  des  radeaux  ;  ani- 
»>  mes,  excités  par  Ulric,  leur  premier  magif- 
»  trat ,  &  leur  commandant,  qui  leur  donnent 
n  l'exemple ,  ils  fauvent  les  Autrichiens  à  demi- 
»  fubmergés  &  les  renvoient  généreufement 
n  dans  leur  camp,  ne  voulant  point  profiter 
i»  de  la  trifte  fituation  d'où  ils  venoient  de  les 
M  dégager.  Léopold  admira ,  malgré  lui  ,  ce 
«  trait  de  générofité,  &  ne  croyant  pas  devoir 
»  continuer  le  fiege  de  Soleure ,  que  d'ail/eurs 
M  fon  armée  eût  refufé  de  pourfuivre,  il  fe 
w  hâta  de  conduire  fes  troupes  dans  l'Empire  au 
g  fecours  de  fon  frère  n. 
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En  parlant  d'un  village  nommé  Copet ,  dont 
le  baron  de  Hoguer  ,  riche  banquier,  origi- 
raire  de  S.  Gall ,  a  été  Teigneur  ,  l'anonyme 
raconte  cette  anecdote  ,  qu'il  tient  de  lui  même: 
»  Hoguer ,  riche  de  plus  de  20  millions  , 
»  avoit  fait  de  grandes  avances  au  gouverne- 
»>  ment.  Sa  fortune  fe  dérangea  ;  fes  créanciers 
w  le  pourfuivirent  ;  le  feu  fe  mit  dans  fes  af- 
»  faires  ;  il  follicita  fon  rembourfement ,  &  ne 
»  put  rien  obtenir.  Enfin,  plongé  dans  la  çlus 
«  profonde  mifere,  il  fut  trop  heureux  d'être 
»  reçu  dans  une  miférable  chaumière  des  en- 
»>  virons  de  Verfailles.  Une  pauvre  femme  l'y 
»  recueillît  par  charité ,  &  avoit  foin  de  lui 
5)  comme  s'il  eût  été  fon  père.  Il  y  a  quinze 
»  ans  environ  qu'étant  à  la  chaffe ,  j'entrai  par 
V  hafard  dans  cette  chaumière  6l  je  fus  par 
»>  lui  cette  déplorable  aventure.  T^rjché  de  fon 
»  état,  je  lui  offris  des  fervices  qui,  dans  ce 
»  tems-là  ,  euffent  pu  lui  être  de  la  plus  grande 
i>  utilité.  Mais  il  me  refufa,  &  voici  pour- 
«  quoi.  Il  me  raconta  que ,  donnant  un  jour 
j»  à  fouperà  deux  feigneurs  Suédois  dans  une 
»  maifon  fuperbe  qu'il  avoit  à  Châtillon,  près 
n  de  Meudon  ,  une  courtifanne ,  qui  foupoit  avec 
9}  eux,  ayant  pris  la  main  d'un  des  feigneurs 
f>  Suédois  pour  examiner  une  fort  belle  bague 
I)  qu'il  avoit ,  fit  un  cri  qui  parut  fort  étrange. 
«  Interrogée  pour  en  favoir  la  caufe ,  elle  fe 
•»  défendit  long-tems  de  répondre.  Enfin,  pref- 
w  fée  vivement ,  elle  aflura  qu'une  ligne  qu'elle 
^>  avoit  apperçue  dans  la  main  du  comte,  lui 
«  préfageoit  qu'il  auroit  la  tête  tranchée.  Ces 
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»  Meflîeurs ,  qui  ne  croyoient  pas  à  l'infailli- 
»  bilité  de  cette  femme,  rirent  beaucoup  de 
»  la  prédiction.  L'autre  Suédois  voulut  favoir 
»  aufli  fa  bonne  aventure ,  &  n'en  obtint  pas 
n  une  réponfe  beaucoup  plus  favorable.  Enfin, 
>»  Hoguer  apprit  aulH  fa  deftinée.  Elle  lui  pré- 
w  dit  qu'il  tomberoit  dans  la  plus  affreufe  mi- 
»>  fere  ,  &  que  fa  fanté  feroit  bonne  tant  qu'il 
•»  feroit  pauvre,  mais  que,  dans  un  âge  fort 
»  avancé ,  on  lui  rendroit  juftice  en  le  payant 
»>  de  ce  qu'on  lui  devoit ,  &  qu'alors  il  ver- 
1»  roit  arriver  la  fin  de  fa  carrière.  Il  m'ajouta 
»  que  des  gens  qui  avoient  été  touchés  de  fon 
w  état  avoient  folliciré  les  minifires  à  fon  in» 
n  fçu,  &  qu'on  lui  avoir  offert  plufieurs  fois 
»  quelques  à  compte ,  mais  que  la  peur  de  voir 
»  la  dernière  prédi<Slion  de  cette  femme  s'ac- 
w  complir  comme  les  premières ,  l'avoit  empê- 
n  ché  d'accepter  aucun  fecours ,  &  qu'il  pré- 
»)  feroit  à  la  mort  la  vie  déplorable  ^u'il  me- 
n  noit.  Le  fupplice  des  deux  Suédois  fes  amis 
»>  l'avoir  épouvanté.  L'un  étoit  le  fameux  comte 
n  de  Goërtz.  Quelque  chofe  que  je  puffe  lui 
»>  dire ,  il  ne  voulut  rien  accepter ,  &  exigea 
»  que  je  lui  donnafle  ma  parole  d'honneur  de 
w  ne  pas  faire  la  plus  petite  démarche  en  fa 
»  faveur.  J'appris  peu  de  tems  après ,  qu'il  étoit 
»  mort  à  Iffy  ,  village  près  'de  Paris  «. 

Arrivé  à  Genève,  Tauteur  donne  de  cette 
république  une  defcription  très-exa£le.  En  y  ren- 
voyant nos  lefteurs ,  ainfi  qu'au  précis  très- 
bien  fait  de  fon  gouveraement ,  où  ils  trou- 
yeront  clairement  expofées  les  caufes  des  trou- 
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bJes  qui  viennent  de  défoler  cette  ville,  nous 
nous  arrêterons  un  moment  fur  un  article  cu- 
rieux de  fa  bibliothèque. 

V  Ce  font  quatre  cartes  de  géographie  qui 
»  repréfentent  les  quatre  parties  du  monde , 
V  quoiqu'à  l'époque  où  elles  ont  été  faites  (  en 
»  1476,  par  André  de  Benincaza),  TAînéri- 
M  que  n'eût  pas  encore  été  découverte;  ce  qui 
I»  prouve  que  l'on  foupçonnoit  fon  exigence, 
»  ou  qu'on  avoit  coijfervé  le  fouvenir  de  l'ifle 
M  Atlantide  dont  parle  Platon  ,  &  que  plufieurs 
M  auteurs  ont  cru  n'être  autre  chofe  que  l'A- 
»  mérique,  c'eft-à-dire ,  beaucoup  plus  confi- 
n  dérable  ,  une  grande  partie  qui  exiftoit  appa- 
»  remment  entre  les  Antilles  &  l'Afrique ,' 
»  ayant  été  engloutie  on  ne  fait  quand.  Cette 
»>  carte  repréfente  une  quatrième  partie  du  nion- 
j>  de ,  d'une  figure  abfolument  différente  de  celle 
9i  de  l'Amérique;  mais  on  y  voit  les  ifles  For- 
»  tunées,  aujourd'hui  les  Canaries,  à  leur  vé- 
»  ritable  pofition  ,  &  cependant  le  tems  où 
t>  nous  croyons  qu'elles  ont  été  découvertes , 
»)  eft  poftérieur  à  ces  cartes.  Il  y  eft  dit  que 
j>  c'cft  un  François,  nommé  Béthencourt,  qui 
v  y  eft  aborde  le  premier.  « 

Pendant  fon  féjour  dans  le  canton  de  Cla- 
ris, notre  voyageur  ne  manqua  pas  de  vifiter 
le  Falzaber,  montagne  dont  le  fommet  eft  cou- 
ronné de  pointes  &  d'aiguilles.  ' 

»>  On  y  remarque  prefque  tout  auhaut,dit- 
»  ii ,  un  trou  percé  en  rond,  qui  paroît  avoir 
»  3  pieds  de  diamètre  en  le  voyant  du  villa- 
P  ë^t  ^  qui  en  a  cependant  25,  Les  3 ,  4  & 
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»  5  mars,  &  les  14,  15  &  16  feptembre 
»  (  vieux  ftyle  )  ,  le  foleil  paffe  derrière  ce 
M  trou  ;  on  voit  le  difque  en  plein  ,  &  il 
i>  éclaire  alors  le  clocher  du  village  d'Elm.  La 
i>  montagne  eft  û  élevée ,  que  ce  village  eft 
»  privé  en  hiver  de  la  vue  du  foleil  pendant 
w  ûx  femaines.  « 

C'eft  dans  ce  même  canton  qu'eft  l'abbaye 
d'Einfideîen  ou  de  Notre-Dame  des  HermiteA 
yoici  ce  qu'on  dit  de  fa  fondation. 

»  On  prétend  que ,  dans  le  9e.  fiecle ,  ua 
»  hermite,  nommé  Meinrad,  fe  retira  à  l'en- 
i>  droit  où  eft  maintenant  l'abbaye  ,  qui  étoit 
99  alors  un  défert  affreux  couvert  de  bois.  Ayant 
»  été  afTafîiné  par  deux  voleurs,  des  corbeaux 
n  les  pourfuivirent  jufqu'à  Zurich,  &  ,  par  leurs 
»  cris  extraordinaires,  les  firent  découvrir,  de 
»  forte  qu'ils  fubirent  le  fupplice  qu'ils  méri- 
«  toient.  C'eft  pour  cela  que  l'abbaye  porte 
w  deux  corbeaux  dans  fes  armes.  Cette  hiflolre 
n  pourroit  bien  ,  ajoute-t-il  dans  une  note, 
w  être  une  imitation  des  grues  dlbicus,  dont 
»>  parle  Aufone  : 

2b! eus  ut  pîTiif  ^  ylndex  fuît  altivolans  gras, 

j>  Mais  ce  qui  eft  moins  apocryphe,  ce  font 
I»  les  iminenfes  richefTes  de  cette  abbaye.  On 
«  voit,  entr'autres ,  dans  l'églife  ,  un  ciboire 
»  d'or,  haut  de  plus  de  huit  pieds,  orné  de 
M  1174  groffes  perles,  de  303  diamans  ,  de 
i>  38  faphirs,  de  154  émeraudes  ,  de  S75  ru- 
»>  bis,  de  44  grenats,  de  26  hyacinthes,  di  19 
»}  âméîhy{t€S  &  de  4  rubis  fpindles....  Il  ne 
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»  faut  pas  manquer  de  demstnder  à  voir  dans 
i>  le  tréfor  une  têre  d'Alexandre  ,  gravée  fur 
»  une  calcédoine.  Ceft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
i>  précieux;  &  ceux  qui  montrent  ce  tréfor  ,  s'y 
»  connoiflent  fi  peu ,  que  fouvent  ils  n'en  font 
»  pas  mention.  « 

Il  y  avoit  dans  le  Valais  un  ufage  ,  une 
efpece  d'oOraciTme  que  nous  croyons  devoir 
rapporter  d'après  l'anonyme. 

»>  Dès  que  quelque  chef  ou  particulier  cau- 
»  fort  de  l'ombrage  aux  Valaifans  par  fon  am- 
»  bition ,  fes  rlcheffes  ou  par  toute  autre  rai- 
»  fon ,  on  alloit  pendant  la  nuit  attacher  une 
»  malTue  faite  de  bois  de  bouleau  &  repréfen- 
»>  tant  grofliérement  la  tête  d'un  homme  ,  à 
M  un  arbre  ou  à  une  haie  dans  un  chemin  pu- 
»  blic  ;  &  lorfque  le  matin ,  quelques  pafians 
»>  appercevoient  la  figure  ,  &  qu'étonnés  de 
»  ]â  voir ,  ils  attendoient  quelle  feroit  la  fin 
»  de  cetre  tragédie  ,  alors  un  des  plus  hardis 
M  d'entre  les  mécontens  alloit  en  grand  filence 
V  détacher  de  l'arbre  la  figure  informe  &  la 
»>  portoit  dans  une  prairie.  Là,  les  fpeâ:ateurs 
»  qui  l'avoient  fuivi ,  fe  rangeoient  tout  au- 
»>  tour  de  la  mafTe;  l'un  d'eux  lui  adreffoit  des 
19  queftions  fur  fon  apparence  triAe  &  délabrée; 
»  &  comme  celui  qui  l'avoit  portée  fur  le 
»  terrein ,  coatinuoit  de  garder  un  profond  fi- 
«  lence  ,  un  autre  confeilloit  de  nommer  un 
»>  avocat  pour  expliquer  la  perplexité  de  la 
i>  ma  (Te.  On  donnoit  auffi-tôt  cette  commiflion 
•'  à  l'un  des  plus  éloquens  de  la  multitude.  Ce- 
»  lui-ci ,  quoique  faftieux  ,  jouoit   d'abord  le 
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»  rôle  d'un  ignorant  ;  il  débiroit  toutes  fortes 
»  de  doutes  &  dMnqaiétudes  fur  l'apparition  de 
»>  la  maiïe  ;  &  îorfvju'il  avoit  enfin  touché  à  la 
n  véritable  caufe  ,  le  porteur  de  la  tnafle  ,  at- 
»»  tentif  à  fon  difcours ,  avoit  l'adreffe  de  baif- 
»  fer  la  têre  en  murmurant  une  forte  de  oui, 
»  &  aufiî  tôt  il  la  redredoit  avec  des  tranfports 
n  de  joie.  Dans  ce  moment  ,  Tavocat  de  la 
»  maffe  repréfentoit  au  cercle  des  fpeciateurs 
»  que,  puif'qu'ils  éroienr  inftruirs  des  plaintes 
»  &  de  la  détrefTe  de  la  iralTe  ,  il  étoit  de  leur 
»  devoir  de  fonger  au  remède  convenable;  le 
M  porteur  poftuloit  la  même  grâce  par  un  gefte 
H  de  fupplicaîion  ;  fur  quoi  l'avocat  demandoit 
»  l'avis  de  rous  les  affiftans  ,  ou  du  moins  des 
v  principaux  auteurs  de  la  confédération.  Ils 
n  répondoient  ordinairement  tous  d'une  voix 
»  unanime  qu'on  devoit  fecourir   la  maffe  ,  & 

V  protéger  les  anciennes  coutumes  &  les  liber- 
»»  tés  du  pays ,  &  que  Ton  devoit  fixer  un  jour 
i>  pour  ces  objets,. &  l'annoncer  à  tous  les  au- 
w  très  patriotes.  On  peut  juger  avec  quelle  ra- 
M  pidité  une  telle  nouvelle  fe  répandoit  dan^ 
»  une  démocratie  jaloufe  ,  foupçonneufe  &  amie 
»  du  changement.  Si  alors  ceux  qui  fe  fentoient 
n  coupables  ou  menacés  d'une  révolution  ,  îîe 
I»  pouvoient  pas  calmer  les  mécontens  par  des 
j>  prières,  des  préfens,  ou  par  une  ïbrce  pré- 
»  pondérante  ,  on  portoit  la  mafïe  devant  la 
»  demeure  du  coupable;  tous  les  mécontens  y 
»  accouroient  en  foule ,  &  chacun  y  plantoir 
i>  un  clou  pour  figne  de  fon  engagement  dans 

V  l'exécution  de  te  vengeance   publique.  Pen- 
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M  dant  que  le  malheureux  profcrit  fe  déroboît 
i>  par  la  fuite  au  danger  qui  le  menaçoit,  les 
i>  conjurés  vivoient  à  difcrétion  fur  (es  biens, 
»  &  fouvent  la  fcene  finifibit  par  la  démolition 
>♦  de  fa  maifon  ou  de  fon  château.  L'on  doit 
»  juger  de  ce  qu'étoit  alors  une  nation  qui  em- 
w  ployoit  un  tel  code  de  loix  pour  fe  faire  juf^ 
»  tice  :  heureufement  pour  l'humanité  &  pour 
»  les  gens  riches  de  ce  pays ,  cet  ufage  barbare 
»  a  été  aboli.  « 

Si  le  délire  de  la  liberté  ,  le  feu  des  faélions 
ont  été  fouvent  les  opprclTeurs  du  mérite  & 
de  l'innocence;  l'amour  des  hommes,  cette  paf- 
fion  no'ûle  &  généreufe  ,  qui  confacre  nos  fa- 
cultés morales  &  phyfiques  au  bien  de  nos 
femblables  ,  vient  quelquefois  au  fecours  de  l'hu- 
manité avec  un  zzIq  dont  l'énergie  fait  couler 
des  larmes  d'attendriffement.  On  en  voit  de-s 
effets  dignes  de  tous  les  éloges  dans  l'holpice 
bâti  fur  le  fommet  du  mont  St.  Bernard  ,  en 
faveur  des  voyageurs.  Il  fut  fondé  dans  le  loe. 
fiecle  par  St.  Bernard  de  Menton.  11  y  a  au- 
jourd'hui douze  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de 
St.  Augudln  ,  qui  y  reçoivent  fans  diftinflioa 
de  religion  &  de  fexe ,  tous  les  voyageurs  qui 
fe  préfentent.  Les  biens  qu'il  poffede  en  Suifle 
ne  fufiiroient  point  pour  fa  dépenfe  :  des  au- 
mônes qu'on  lui  fait  de  tous  les  p?.ys  &  un 
louis  par  jour  que  fe  France  lui  donne,  y  fup- 
pléent.  Son  églife  eft  propre  &  bien  décorée, 
même  de  colonnes  de  marbre  qu'on  eft  furpris 
de  voir  à  une  telle  élévation.  Cent  vaches  four- 
uiffent   à   peine   la    confommarion   pendant  4 
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moîs  ;  30  chevaux  nourris  avec  du  pain  moins 
cher  que  le  fourrage  tranfportent  la  provifion 
de  bois.  Pendant  les  huit  autres  mois,  des  par- 
ticuliers les  nourrifTent  dans  les  vallées  pour 
les  fervices  qu'ils  en  retirent.  On  trouve  dans 
cette  mnifon  peu  de  viande  fraîche  &  d'œufs 
qui  s'y  confervent  inal  ,  mais  des  falaifons, 
des  légumes,  des  pâte?. 

»  Pendant  les  huit  mois  que  le  paflage  eft 
M  du  plus  grand  danger,  pciirfuit  l'auteur,  les 
w  religieux  envoient  fans  ceiTe  des  domeftiques 
n  à  la  découverte  des  voyageurs ,  pour  recueil- 
»  lir  ceux  qui  font  affaillis  par  les  orages  ou 
>»  égarés  dans  les  neiges.  Le  tems  le  plus  dan- 
»  gereux  eft  fur-tout  celui  du  dégel.  Ces  do- 
•)  meftiques  ont  avec  eux  de  l'eau-de-vie  pour 
%>  ranimer  les  malheureux  qu'ils  trouvent  fou- 
»  vent  étendus  par  terre  &  fans  connoiffance.' 
«>  Ils  font  accompagnés  de  gros  chiens  dreffés 
»  à  la  recherche  des  voyageurs.  Il  faut  avoir 
••  vu  opérer  ces  animaux  incroyables  pour  fe 
V  convaincre  à  quel  point  l'inftindl  peut  fup- 
»  pléer  aux  facultés  raifonnables.  Non-feule- 
»)  men<  leur  odorat  leur  fait  éventer  les  voya- 
j)  geurs  à  une  diftance  coniidérabîe;  mais  ils 
»  les  faififfent  par  leurs  vêtemens  fans  leur  faire 
«  aucun  mal ,  les  tirent  du  côté  de  l'hofpice  ; 
n  les  aident  à  marcher  &  leur  font  apperce- 
»  voir  qu'ils  ont  au  cou  de  petites  bouteillet 
j>  d'eau-dsvie  deûinées  à  renouveDer  leurs 
»>  forces.  « 

V  Les  religieux  traitent  de  leur  mieux  ces 
»  pauvres  voyageurs,  &  les  feignent  avec  la 
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»  plus  grande  attention.  Lorfqu'ils  ont  quelque 
n  parîie  des  membres  gelée  ,  ils  tâchent  de  la 
M  faire  revenir  en  la  frottant  de  neige  ;  s'ils 
•>  n'y  peuvent  réuflir,  ils  font  l'amputation.  Ceux 
n  qui  ne  peuvent  échapper  à  la  mort  font  dé- 
n  pofés  dans  une  petite  chapelle  qui  leur  fert 
i>  de  fépulture  :  car  ,  faute  de  terre  ,  ils  ne 
»  peuvent  être  enterrés.  Les  corps  fe  confer- 
j>  vent  des  fiecles  ,  l'excès  du  froid  les  empê- 
»  chant  de  fe  corrompre.  Les  avalanges  font  en- 
»  core  plus  à  redouter  pour  les  voyageurs  que 
»  tolis  les  autres  dangers  de  la  route.  Plufieurs 
w  fois  les  religieux ,  à  force  de  peine  &  de  tra- 
»  vail,  /ont  parvenus  à  dégager  les  infortunés 
w  qui  y  étoient  enfevelis  fous  les  neiges,  & 
»  qui  y  feroient  morts  fans  leurs  foins  charir 
9>  tables.  La  vie  de  ces  religieux  eft  fans  doute 
I»  le  dernier  effort  de  la  vertu  humaine.  Si  les 
I»  trapiftes  fe  font  condamnés  à  un  filence  éter- 
M  nel ,  à  coucher  fur  la  dure  ,  à  'faire  un  jeûne 
9f  continuel ,  cela  peut-il  fe  comparer  à  l'hor- 
n  reur  d'habiter  fans  ceiTe  le  féjour  des  vents, 
w  des  tempêtes ,  des  glaces ,  des  frimais ,  où 
»  l'on  eft  tellement  privé  de  toute  végétation , 
I)  que  jamais  on  n'a  pu  y  faire  venir  fur  cou- 
n  che  la  moindre  laitue,  où  huit  mois  de  l'an- 
I)  née  on  eft  privé  de  toute  correfpondsnce 
»  avec  les  humains  ?  Si  ,  par  hafard  ,  il  en 
w  parvient  quelques-uns  jufqu'à  l'hofpice  ,  on 
I»  ne  les  voit  que  fouffrans ,  quelquefois  mu- 
»  tilés ,  &  c'eft  pour  leur  rendre  les  derniers 
i>  &  triftes  devoirs  de  la  fépulture.  Le  fyftême 
w  de  la  éeftruftion  des  moines ,  s'écrie  M.  Bef- 
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»  fon  (  auteur  d'un  ouvrage  de  boranique  & 
n  d'hiftoire-naturelle  en  Suiffe  ),  ne  pourra  fans 
»  doute  jamais  s'étendre  à  ces  hbmmes  ref- 
«  peftâbles  qui  n'ont  fait  le  facrifice  d'eux- 
»  mêmes  que  pour  l'utilité  des  hommes.  Puif- 
»>  fent-ils  au  contraire  ,  fe  multiplier  ,  ces  cta- 
»  bliffemens  dont  la  charité  aftive  n'a  d'autres 
M  vues  que  le  bien  être  &  le  foulagement  de 
M  l'humanité  !  « 

L'anonyme  contredit  fouvent  M.  Coxe,  dont 
le  voyage  en  Suiffe  a  eu  cependant  un  fi  grand 
fuccès.  (*)  »  En  général,  dit- il,  j'aime  peu  les 
»)  voyageurs;  mais  de  tous  ceux  que  j'ai  con- 
»  nus,  ce  font  les  Anglois  que  j'aime  le  moins  , 
j)  (  l'auteur  n'enveloppe  pas  fans  doute  dans  fa 
»  haine,  Banks,  Solander  ,  &  fur  tout  le  capi- 
M  taine  Cook.  )  Prefquetous  , fiers ,  durs ,  hauts, 
w  vains  &  méprifans ,  ils  déteftent  les  Fran- 
»  çois  qui  ont  la  bonhommie  de  les  bien  ac- 
»  cueillir  par-tout  ;  ils  croient  que  rien  n'eft 
»  bien  ni  bien  jugé  que  ce  qu'ils  voient  & 
M  jugent  :  avec  des  connoiffances  médiocres  fur 
»  les  arts ,  peu  de  goût ,  ne  pouvant  nommer 
»  un  artifte  de  leur  pays  ,  avouant  même  qu'ils 
M  étudient  peu  cette  partie  intéreffante,  ils  tran- 
n  chent ,  prononcent,  aflîgnent  les  places,  & 
»  ofent  décider  entre  Raphaël  &  le  Correge  à- 
»  peu- près  comme  un  caporal  du  guet  à  pied 
M  décideroit  entre  Céfar  &  le  roi  de  Pruffe.  « 


(*)  Voyez  le  journal  de  juin  1781  ^  pag.  3—31;  ce- 
lui de  février  ijZi  ,  pag,  3  —  33. 
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Dans  un  autre  endroir,  en  relevant  M.  Coxe 
qui   trouve  mauvais  que    les  habitans  d  Yver- 
dun   aient   adopté  dans  quelques  uns  de   leurs 
jardins,  la  maujjade  &  froide  uniformité  des  jar» 
dins  françoîs  ,  il  remarque  dans  une  note  :  »  je 
«  ne  connois  rien  de  fi  farridicux  ,  à  la   Ion- 
»  gue ,  que  les  jardins  angiois  :  ces  montagnes 
»>  faites  avec  des  gravats;  ces  buttes  élevées, 
»>  &  ces  fofTés  creufés  uniquement  pour  y  conf- 
jf  truire   des   ponts  ;    ces   prétendues    rivières 
w  d'eau  ilagnante  &  mal- faîne  dont  les  fources 
M  font    dans  les  puits;  ces    débris   d'antiquités 
»>  modernes  ;  ces  chûtes  d'eau  qui  reffembîent 
»  à  des  gouttières;  enfin  ces  payfages  faélices 
«  que  Ton  exécute  d'après  des  tableaux ,  tandis 
o  que  jufqu'à  préfent  on  avoir  peint  les  tableaux 
i>  d'après  les  payfages.  Les  François  ne  {e  laf- 
>»  feront  ils   jamais  d'adopter  avec  ivreffe  tou- 
n  tes  les  extravagances  de   leurs  voifins ,  qui 
M  (c  moquent  d'eux  de  les  voir  tant  prifer  ce 
w  qu'ils  favent   valoir  û  peu?   «  L'auteur  ne 
Liille  échapper  aucune  occafion  de  rabattre  cette 
eftime  exagérée  que  l'on  prodigue  aux  Angiois, 
&  de  les  mettre  à  leur  place.  En  cela,  il  ne 
fe  montre  pas  moins  bon  patriote  qu'en   ven- 
geant la  mémoire  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV^, 
attaqués  avec  tant  d^animofité  &  de  fureur  par 
certains  écrivains  modernes. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  deux  projets  de 
voyages  en  SuifTe  ,  dont  l'un  en  berline,  mais 
fans  enfrer  dans  les  petits  Cantons ,  &  par  une 
notice  de  l'élévation  des  plus  hautes  montagnes 
du  moad^.  H  çft  enrichi  de  notes  critiques  ; 

hUloriques , 
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hiftoriques  ,  apologétiques,  &c.  En  parcourant 
ces  lettres,  le  lefteur  impartial  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  blâmer  la  manière  dont  le  voya- 
geur parie  des  deux  plus  beaux  génies  &  des 
plus  éloquens  écrivains  de  notre  tems  ;  il  ns 
laiffe  échapper  aucune  occafion  de  j^^réfenter 
J.  J.  Rouffeau  comme  un  homme  vil  ,  incon- 
séquent ,  vindicatif,  mépr:fsble ,  &  fes  ouvra-, 
ges  comme  un  recueil  de  paradoxes  dang?:reuxi 
ridicules  &  immoraux;  il  ofe  dire  que  M.  d© 
BufFon  a  trouvé  le  vrai  trop  fim pie  pour  la  beauté 
de  {on  flyle  ;  qu'il  efl  abfurde  pour  vouloir  être 
jncrveilleux  ;  que  fa  théorie  de  la  terre  efl  un  fyf- 
terne  monflrueux  quon  a  relégué  dans  Is  pays  de 
la  Barbe  bleue  ,  &  des  coûtes  de  Feau-d'dne. , . .' 
^ue  ce  beau  fyjlême  na  jamais  exijié  que  dans  le 
cerveau  de  Fauteur.,..  Soyons  moins  partiaux  que 
l'auteur ,  &  convenons  qu'on  trouve  dans  Tes 
lettres  des  faits  &  une  érudition  que  les  hiito- 
riens  lui  ont  fournis.  On  voudroit  y  rencon-i 
trer  moins  de  petits  contes  qui  n'amufent  guè- 
re, &  de  romances  qu*il  ne  faut  pas  lire.  Il 
y  a  d'ailleurs  des  négligences  &.  de  la  fimplicitl 
dans  le  ftyle. ..  Ce  font  àts  lettres,  dira-ton? 
foit  !  quand  on  les  a  lues ,  on  aimeroit  autant 
qu'elles  fuffent  reilées  dans  le  porte  feuille  de 
la  dame  aimable,  fpirltueile  &  compUifante  à 
,qui  elles  font  adrelTées. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopèdl-i 
que  ;  Affiches  ,  annonces  &  avis  divers»') 


Tome  Xîl. 
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Berlinisches  tafchenbuch  fur  freunde  der  ge- 
fundheit  auf  das  jahr  17S3  ,  &c.  Pom-fenilU 
de  Berlin  préfenté  aux  amateurs  de  la  fanté. 
Pour  r année  lySj.  In- 1 2.  de  23  2  pag.  A  Berlin, 
chez  Nicolaï.  1783. 

\w^'est  un  almanach  médicinal  de  poche,  qui 
peut  fervir  de  pendant  à  ceux  que  publient 
M.  Fritze  &  M.  Gruner.  L'auteur  (  M.  Uden 
de  Berlin)  s'efforce  fur-tout ,  ainfi  que  M.  Gru- 
ner ,  d'écrire  de  manière  à  être  utile ,  non-feu- 
leruent  aux  médecins,  mais  à  quiconque  eft 
jaloux  de  conferver  fa  fanté.  On  lit  à  la  tête 
de  chaque  mois  le  nom  de  quelque  médecia 
célèbre,  avec  des  couplets  en  (on  honneur.  Les 
noms  qui  ornent  le  calendrier  de  cette  année 
font  ceux  d'Efculape,  d'Hippocrate ,  d'Arétée, 
de  Celfe,  d'Harvée,  de  Thomaiius ,  Syden- 
ham ,  Boërhaave,  Haller,  Lamper ,  Buffon  & 
Linné. 

Les  écrits  mêmes  que  renferme  cet  opuf- 
cule  ,  font,  i^.  une  difîertation  fur  les  difficul' 
tés  qui  s'oppofent  aux  juccès  de  la  médecine.  Ces 
«bftacles  à  l'aftivité  des  remèdes  fe  trouvent  ou 
dans  les  médicamens ,  ©u  dans  la  maladie  con- 
tre laquelle  on  les  adminiftre,  ou  dans  le  ma- 
lade qui  en  fait  ufage ,  ou  dans  les  chofes  non- 
fiaturelles  qui  aglffent  fur  nous. 

a9.  Une  latn  4c  Jacobine  S'^**  à  V auteur  de 
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€e  porte- feuille  ,  concernant  une  mère  malheureufe 
qui  a  perdu  trois  enfans  par  la  faute  des  nourrices 
&  l'abus  des  bouillies.  Dans  la  réponfe  à  cette 
lettre,  M.  Uden  confeille,  afin  de  pouvoir  fe 
palîer  des  nourrices ,  &  de  rendre  réducatiori 
des  enfans  moins  pénible  aux  mères ,  de  Ie5 
élever  avec  du  lait  d*animaux,  de  ne  leur  donV 
ner  pendant  les  premiers  mois  qu'une  nourri- 
ture liquide,  &  de  ne  les  accoutumer  que  peu-; 
à  peu  à  des  alimens  foildes.  Si  l'on  veut  les  éle- 
ver avec  du  lait  de  femme  ,  il  faut  les  confier 
à  une  campagnarde  propre,  honnête  &  bien 
portante. 

3*^.  Trois  épi^rammes.  Ces  poéfies  n'ont  au<« 
cun  rapport  à  T^rt  de  guérir ,  ni  à  l'éducation 
phyfique  des  esfans. 

4*^.  Un  mémoire /f^r  la  nourriture ^  tant  liquide 
que  folide ,  comme  cau/e  de  maladie.  Les  alimcns 
font  pris  en  trop  grande  ou  en  trop  petite  quan-: 
tiîé  ,  ou  ils  pèchent  par  la  qualité.  Cette  ma- 
tière eft  très  •  difficile  à  difcuter  :  les  généra^ 
lités  qu'on  peut  donner  foufFrent  tant  d'ex- 
ceptions que  ,  fouftradion  faite  de  tout  ce 
qu'il  faut  en  rabattre ,  il  n'en  refte  prefque 
plus  rien. 

5^.  Une  dilTertation  fur  la  fai-znée.  L'auteuf 
établit  d'abord  l'utilité  de  la  faignée ,  &  prou- 
ve que  cette  évacuation  devient  préjudiciable 
lorsqu'on  laiffe  couler  trop  de  fang ,  &  ap- 
pauvrit ainfi  le  corps  d'un  liquide  elTentiel  à 
la  vie. 

Les  conditions  qui  exigent  la  faignée ,  font 
la  pléthore,  un  fang  trop  épais,  les  hémorrha* 

D  2 
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gies.  M.  Uden  rapporte  les  fignes  qui  indiquent 
la  pléthore. 

6^.  Un  mémoire  fur  Us  chambres  trop  échauf' 
fées  des  gens  de  la  campagne.  Ce  morceau  ,  qui 
a  pour  auteur  M.  le  confeiller  de  juftice  Mœ- 
ier ,  eft  emprunté  de  la  feuille  hebdomadaire 
d'OTnabruck. 

y^.  Des  règles  de  prudence  pour  les  médecînsi 
Voici  les  règles  que  prefcrit  M.  Uden  :  il  faut, 
i^.  que  le  médecin  foit  bel-efprit;  2^.  qu'il 
fâche  bien  parler.  Ces  prétendus  préceptes  fouf- 
frent  de  giandes  exceptions  :  l'on  a  vu  des  mé- 
d5cins  brufques  ,  mais  heureux  dans  leur  prati- 
que, l'emporter  de  beaucoup  fur  des  médecins 
petits  maîtres.  On  devroit  donc,  félon  nous, 
examiner  de  nouveau  la  doftrine  de  l'auteur, 
Ik  voir  pourquoi  les  malades  fe  lailTent  gagner 
par  les  beaux-efprits ,  fi  cela  eft  vrai  toutefois; 
&  pourquoi  des  fuccès  foutenus ,  une  lo'ngue 
expérience  ,  une  application  férieufe  dans  l'exa- 
men des  caufes  &  de  la  nature  de  la  maladie; 
des  réflexions  mûres,  fur  le  traitenjenr ,  &c. , 
ne  déterminent  pas  feuls  le  choix  de  celui  à 
qui  l'on  veut  confier  fa  vie  &  fa  fan  té. 

8^.  Une  dilTertation  fur  les  fonges.  Les  exem- 
ples, l'expérience  &  les  cbfervations  condui- 
fent  l'auteur  à  une  théorie  des  fonges.  La  ref- 
fembîance  que  le  fonge  a,  d'un  côté,  avec  la 
veille ,  &  de  l'autre  avec  le  fommeil ,  la  cer- 
titude que  ces  trois  différens  états  dépendent 
de  l'influence  plus  ou  moins  a<5live  des  efprits 
vitaux  dans  les  nerfs  &  les  mufcles ,  enfin  la 
probabilité  que  les  effets  des  nerfs  &  des  muf^ 
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clés  découlent  de  l'aftion  de  certaiies  parties 
du  cerveau,  tout  cela  fait  croire  à  l'auteur  que, 
lorrqu'on  rêve  ,  une  partie  de  la  fubihnce  du 
cerveau  eft  vuide  de  fluide  nerveux  &  afFaiffée , 
tandis  que  dans  le  refte  la  liberté  du  mouve- 
ment fubfifte. 

9^.  Une  relation  d'une  maladie  penda-nt  la- 
quelle  la  malade  plongée  dans  un  bain  a  attiré  l<x 
limaille  de  fer  quon  y  avcit  jettée.  Cette  obfervar 
tion  eft  ,  comme  on  fait ,  de  M.  Lorry. 

10^.  Un  difcours  fur  la  réticence  déplacée  des 
malades. 

11^.  Un  autre  fur  Pappétît, 

1 2^.  Enfin  des  difculîions  fur  les  deux  chapl' 
trcs  qui ,  dans  l'ouvrage  de  Corneille  Agrippa  fur 
la  vanité  des  fciences  ,  concernent  la  médecine, 

(  Galette  de  fanté,  ) 
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Table  chronologique  des  diplônes  ,  chartes  ,  titres 
&  aSies  imprimés  ,  concernant  rhifloire  de  France  ; 
par  M,  DE  BjiÉdi/lGXr ,  de  Tacadémie  fran- 
çoife  &  de  cellt  des  infcrip lions  &  belles  lettres  , 
&  M.  Mou  c  H  ET  ^  adjoint  à  ce  travail.  Ton),  III. 
infoL  de  646  p3g.  A  Paris,  de  l'itriprimerie 
royale,  &  fe  vend  sinfi  que  ks  deux  pre- 
miers volumes  chez  Viile,  rue  de  la  Harpe, 
prix  21   liv.  le  volume. 

JLjA  connoiiTance  des  anciens  titres  eii  deve- 
nue un  art  d'autant  plus  important ,  que  ces 
titres  font  pour  les  anciennes  maifans  les  preu- 
ves de  leur  origine  &  de  leur  fplendeur,  & 
pour  les  églifes,  les  abbayes,  les  monafteres, 
ces  familles  perpétuelles  &  immuables  dans  le 
tourbillon  des  vicifTitudes ,  les  garans  de  leur 
érabîiflement  &  de  leurs  propriétés.  On  ne  ré- 
voque en  doute  ni  l'utilité  de  cette  étude  ,  ni 
celle  des  recherches  des  favans  laborieux  qui 
fe  confacrent  à  ce  travail  pénible  &  peu  agréa- 
ble :  ils  ouvrent  à  l'hiftoire  fur-tout  des  four- 
ces  abondantes  &  pures;  ils  mettent  au  jour 
dss  faits  qui  font  enfevelis  depuis  10  fjedes 
d  ins  la  poiiffiere  des  chanriers ,  &c.  Depuis 
quelques  années,  on  s'c{l  beaucoup  appliqué  à 
recueillir,  à  déchiffrer,  à  déterminer  par  la 
foraiQ  de  récriture  à -peu- près  l'époque  des 


DECEMBRE,  ijSy.  79 
chartes ,  diplômes  ,  &c.  Ce  que  nous  allons  ex- 
traire de  ce  volume,  (*)  prouvera  de  plus  ea 
plus  le  rang  diftingué  que  fes  auteurs  méri» 
tcnt  parmi  ceux  qui  fe  font  adonnés  à  ce  genre 
d'éfude. 

Dans  la  préface ,  on  prouve  que  c'eft  fous 
le  règne  de  Louis  VTI  que  la  conftitution  po*» 
lirique  de  la  France  s'eft  établie  fur  une  bafe 
folide  en  forrant  de  l'anarchie.  Le  royaum» 
fut  deux  fois  en  proie  à  ce  régime,  û  l'on  peut 
appeller  ainfi  le  chaos,  le  conflit  d'une  multi- 
tude de  pouvoirs  qui  s'entrechoquent  fans  re- 
connoître  de  terme  &  de  bornes,  &  qui  ne  cer 
denr  qu'à  la  loi  du  plus  fort ,  ou  qu'à  l'intérêt 
général.  L'anarchie  que  produifit  la  foiblefîe  des 
defcendans  de  Clovis ,  reçut  la  loi  du  plus  fort. 
L'intérêt  général ,  averti  par  les  excès  de  l'anar- 
chie même  ,  mit  fin  à  celle  qui  avoir  étouffe 
le  pouvoir  des  defcendans  de  Chariemagne.  »  La 
«  première  rétablit  l'ordre  tout- à-coup,  parce 
»  que  la  force  qui  triomphe  eft  dans  fa  plus 
»  grande  énergie.  L'intérêt  public  ne  le  ramena 
M  que  fucceffivement ,  parce  que  fon  aélion 
»  eft  lente ,  psrce  qu'il  faut  du  tems  pour  que 
»  les  opprimés  fe  laffent  de  l'être ,  &  que  les 
»  opprefleurs  comprennent  que  leur  tyrannie 
«  ne  peut  pas  toujours  durer.  Ces  derniers  Un- 
w  tirent  le  befoin  de  lier  enfemble  les  pouvoirs 
V  morcelés ,  &  d'en  faire  une  maffe  allez  im- 


(•)  Voyez  pour  les   doux  premiers  ^  le   journal  dç 

ianvitr   1777  j  pag.  60  &   fuivantes. 
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V  pofante  pour  régler  les  prérentions ,  légitî- 
w  mer  les  uCurpations  &  les  autorifer  à  la  fa- 
»  veur  d'un  titre  qu'on  étoit  accoutumé  de  ref- 
i>  peéter.  Voilà  ce  qui  fit  roi  Hugues-Caper.  « 
L'anarchie  étoit  attaquée,  mais  n'étoit  pas 
anéantie ,  &  il  eût  été  dangereux  au  nouveau 
roi  de  faire  trop  fentir  )a  puilTance  qui  venoit 
de  lui  erre  confiée.  La  monarchie  n'étoit  encore 
autre  chofe  qu'une  multitude  de  fiefs  qui  rele- 
voient  les  uns  des  autres  ,  &  d'elle  en  dernier 
Teiiort.  Hugues-Capet  laiiTa  donc  la  conftitu- 
tion  politique  à-peu-près  dans  l'état  qu'il  l'avoit 
trouvée  ;  ce  ne  fut  qu'avec  des  ménagement 
infinis  qui  durèrent  plus  d'un  règne  ,  &  en  pro- 
fitant des  circonftances  heureufes ,  que  l'on  par- 
,\'int,  fous  Louis  VII,  à  ramener  inienfiblement 
vers  le  trône  l'intégrité  de  la  puifTance.  Ce  fut 
l'ouvrage  de  l'abbé  Suger ,  fon  miniftre  :  car 
Louis,  brave,  bon,  difent  nos  auteurs  , -avoit 
plus  de  vertus  que  de  talens,  &  certainement 
ce  n'étoit  pas  afîez  pour  un  roi.  Ce  prince  fit 
deux  grandes  fautes ,  qu'il  auroit  évitées  s'il 
eût  fuivi  les  confeils  de  l'abbé  de  Sr.  Denys  : 
il  paffa  en  Paleftine ,  &  il  falloit  y  laiffer  al- 
ler feuls  les  grands  de  fon  royaume  ;  il  répu- 
dia Eléonor,  &  fe  priva  des  vafîes  domaines 
qu'elle  lui  avoit  apportés  :  »>  fource  fatale  de 
I»  cette  rivalité  qui  a  coûté  tant  de  fang  à  la 
S)  France  &  à  l'Angleterre  pendant  tant  de 
f)  fiecles.  « 

D'un  autre  côté ,  Louis  VII  favorifa  l'éta- 
blilTement  des  communes  ,  dont  l'origine  ,  à 
la  vérité ,  remonte  à  Louis  VI,  mais  qui  furent 
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habilement  multipliées  par  Ton  fils  &  fes  fucr 
ceiTeurs.  Ct;s  affociations ,  une  des  plus  puif- 
fantes  relTources  pour  rendre  à  l'autoriré  royale 
fa  force  &  fon  éclat,  enlevèrent  aux  feigneurs 
les  vidimes  3(.  les  inftrumens  de  leur  defpo- 
tirme. 

C'efl:  au  règne  de  Louis  VII  qu*on  fait  or- 
dinairement encore  remonter  l'origine  des  ar- 
moiries. Dans  leur  fceau  ,  fes  prédécefleurs 
étoient  repréfentés  afîls  fur  un  trône.  Ce  prince 
fut  le  premier  qui  y  fit  graver  les  orneraens 
qui  formoient  les  fleurons  de  leur  couronne  , 
ou  qui  décoroient  Textrêmité  funérieure  de  leur 
fceprre.  »  On  leur  donna  le  nom  àe  fleurs  de  lis  , 
»>  parce  qu'ils  reffembloient  à  cette  fleur  plus 
n  qu'à  toute  nurre  ;  mais  les  artiftes  les  ont 
»  infenfiblement  défigurés  à  tel  point ,  qu'on 
M  n'y  retrouve  plus  aujourd'hui  la  moindre  trace 
M  de  reffemblance.  « 

On  diftinguoit  dans  Tordre  focîal  le  peuple, 
qui  commençoit  à  erre  compté  pour  quelque 
chofe ,  &  la  nobleffe  ;  mais  point  de  titres  ré- 
glés d'ériquetre.  On  donnoit  quelquefois  à  l'abbé 
Suger  le  titre  de  Majefié  en  lui  écrivant.  Ceux 
de  Sérénité ,  de  Grandeur  ,  d'ExcelUnce  ,  fe  don- 
noient  ordinairement  aux  rois.  Ces  épithetes 
confervoient  leur  fignification ,  &.  elles  la  per- 
dirent en  devenant  des  titres. 

L'ordre  s'établit  peu  à  peu.  Les  douze  pairs  ont 
leurs  fonctions  réglées  à  la  cour.  Les  officlaux 
abufent  de  leur  pouvoir,  les  feigneurs  perdent 
une  jurisdi<51ion  ufurpée,  les  efprits  commen- 
ciat  à  s'éclairer,  mais  oa  croyoit  aux  livres 
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des  Tybilles ,  &  l'abbé  Suger  aux  prophéties  de 
Merlin.  C'eft  fous  le  règne  de  Louis  VII  qu'on 
place  l'origine  de  nos  almanachs  à  prognoftics , 
dont  l'ufage ,  qui  fubfifte  à  la  honte  de  notre 
fiecle ,  ne  fert  qu'à  nourrir  dans  le  peuple  une 
imbécille  crédulité.  A  ces  grands  traits,  nos 
auteurs  ajoutent  une  notice  concife  des  pro- 
grès des  lettres  &  des  éludes  :  û  ces  progrès 
étoient  foibies  ,  du  moins  la  carrière  étoit  oii- 
"verte.  Les  eccléfiaftiques  étudièrent  le  latin , 
&  ks  religieufes  mêmes  furent  obligées  de  l'ap- 
prendre pour  entendre  les  prières  qu'elles  ré- 
citoienr.  Cette  inftitution  fut  obfervée  jufqu'au 
quatorzième  fiecle ,  &  devrolt  l'être  encore.  La 
langue  nationale  ne  fut  point  négligée  ;  &  St. 
Bernard  s'en  fervit  avec  fuccès  dans  fes  fer- 
mons ,  dont  on  peut  voir  le  manufcrit  à  la 
bibliothèque  des  Feuillans. 

Après  avoir  prévenu  que  les  recueils  de 
chartes,  de  diplômes,  tels  que  celui-ci,  où  l'on 
n'en  offre  pourtant  que  les  fommaires  ,  con- 
tiennent une  infinité  de  traits  particuliers  fur 
les  mœurs ,  les  ufages ,  &c. ,  de  la  nation  ,  & 
d'autres  faits  que  les  hiftoriens  peuvent  y  pui- 
fer,  nos  auteurs  annoncent  des  fecours  plus 
abondans  &  plus  précieux  encore.  »»  La  collec- 
»  tion  générale,  difent  ils,  de  tous  les  afles 
»  relatifs  à  l'hiftoire  de  France  ,  va  bientôt 
w  être  en  état  de  paroîrre.  Les  coopérateurs  de 
«  ce  grand  travail  s'y  livrent  avec  toute  l'ar- 
«  deur  que  peut  infpirer  l'importance  de  l'ob- 
n  jet.  Ils  fe  communiquent  réciproquement  & 
»  leurs  doutes  &  leurs  lumières  dans  d^s  af- 
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f>  femblées  auxquelles  préfide  Mgr.  le  garde- 
»  des-fceaux  lui-même  ,  &  ne  négligent  rien 
ij  de  ce  qui  peut  rendre  un  pareil  ouvrsgs 
»>  digne  du  fouverain  qui  le  protège,  du  mi- 
»>  niiire  (  M.  Bertin  )  qui  en  a  formé  le  pro- 
»>  jet,  &  du  chef  de  la  magiftrarure  &  de  la 
»  littérature  qui  Je  dirige  aujourd'hui.  « 

Il  nous  refte  à  détacher  de  ce  recueil  quel- 
ques traits  qui  achèveront  de  faire  connoicre 
l'ouvrage  lui  même  ,  mais  fans  nous  alTu/ertir 
à  un  autre  ordre  que  celui  de  la  chronologie, 
le  feul  que  nos  favans  auteurs  aient  cru  devoir 
fuivre. 

Lettre  du  pape  Innocent  II ,  qui  enjoint  à 
Samfon ,  archevêque  de  Reims  &  à  Tévêque 
d'Arras  d'infliger  au  plutôt  un  châtiment  au 
prêtre  Erienne,  s'il  eft  en  effet  fomicateur  & 
joueur  public.  —  De  St.  Bernard ,  où  il  prie 
Louis  VII  de  recommander  un  certain  clerc 
au  pape,  &  de  lui  perluader  que  h  plainte 
contre  fon  évêque  ,  qui  refufe  de  lui  rendre 
l'argent  qu'il  lui  a  prêté,  eft  jufle  &  fondée. — 
Diplôme  du  roi  de  France ,  où  il  ordonne 
que  tout  mobilier,  en  bois  ou  en  fer,  qui  fe 
trouvera  dans  le  palais  d'un  évêque  de  Paris, 
appartienne  à  fon  fucceffeur.  —  Lettre  de  Su 
Bernard  à  Suger,  où  il  lui  fait  part  d'une  au- 
tre qu'il  a  écrite  au  roi  pour  le  détourrter  de 
ilonner  la  princeffe  fa  fille  en  mariage  au  fils 
■du  comte  d'Anjou ,  pour  caufe  de  confangui- 
fiité.  —  Du  pape  Eugène  III  aux  évêques  de 
France  ,  où  il  leur  recom-îiande  d'avertir  les 
piètres  d(i5  égiifes  appartenantes  à  un  couvent, 
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d'avoir  pour  fon  abbé  le  refpeâ;  &  la  {buniîf- 
fion  qu'ils  lui  doivent.  —  Du  même  à  Hugon, 
archevêque  de  Sens  ,•  pour  qu'il  avertiiTe  les 
perturbateurs  du  repos  public  de  ne  point  eau- 
fer  de  trouble  en  France  pendant  le  voyage 
du  roi  à  Jerufalem  ,  &  qu'il  excommunie  les 
réfra6iaires.  —  D^i  même  aux  moines  de  Fon- 
tevrauld ,  où  il  leur  ordonne  d'obéir  à  l'abbefTe 
&  à  la  prieure  de  ce  monaftere  ,  de  ne  jamais 
entrer  dans  le  cloître  fans  la  permiffion  des 
religieufes ,  &  de  ne  pas  négliger  de  fe  trou- 
ver au  chapitre  commun.  On  fait  que  l'ordre 
de  Fonrevrauld  eft  le  feul  où  les  hommes 
foient  dans  la  dépendance  des  femmes.  —  Charte 
où  Odon  ,  abbé  de  Ste.  Geneviève ,  &  fon 
chapitre  permettent  à  une  de  leurs  Terves  de- 
poufer  un  ferf  de  St.  Germaindes  rrès,  &  de 
paffer  dans  la  fervitude  de  fon  mari  ;  Hugon  , 
abbé  de  St.  Germain  ,  &  fes  moines  donçent 
la  même  permifîion  '4  un  de  leurs  (erfs  d'épou- 
fer  une  ferve  de  Ste.  Geneviève  à  la  même 
condition. 

Lettre  de  St.  Bernard  à  l'abbé  Suger,  où 
il  fe  plaint  qu'on  lui  impute  ouvertement  les 
malheurs  du  royaume,  il  l'invite  à  prendre 
garde  à  ne  pas  fe  joindre,  pour  le  diffamer, 
aux  auteurs  de  ces  bruits.  —  D'un  autre  abbé, 
où  il  confole  St.  Bernard  du  mauvais  fuccès 
de  l'expédition  dans  la  Terre-Sainte.  —  De  St. 
Valéry  au  roi  de  France  pour  l'engager  à  fe- 
courir  une  abbaye  ruinée  par  l'indolence  de 
fon  abbé.  —  Charte  où  Marguerits ,  comtefle 
de  Flandres,  &c.,  rend  la  liberté  à  tous  Jes 
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ferfs  fournis  à  fa  jurifdidion  ,  &c.  —  Lettre 
d'Eugène  III  à  Hugon  ,  archevêque  de  Rouen, 
pour  qu'il  contraigne  Hugon  de  Gournay  à 
rendre  l'argent  qu'un  certain  Erquier  lui  avoit 
prêté.  —  Charte  où  Anfculphe ,  évêque  de 
Soiffons  ,  déclare  qu'un  chevalier  François  a 
donné  à  l'abbaye  de  Long  Pont  le  bien  qu'il 
poffédoir  dans  la  feigneurie  de  ce  monaftere  , 
pour  le  repos  de  l'ame  de  noble  Vaucher  de 
Montmirail  ,  tué  par  le  fils  du  donateur.  — 
Bulle  du  pape  Anaftafe  IV  au  grand-maître  de 
l'ordre  horpitalier  de  Jcrufalem,  où  il  met  cet 
hôpital  &  Tes  biens  fous  la  potedion  de  St. 
Pierre,  lui  accorde  des  privilèges,  &  interdit 
aux  profès  le  retour  au  fiecle.  —  Du  pape 
Adrien  IV ,  où  il  aiTure  à  l'archevêque  de 
Lyon  la  dignité  de  primat  fur  les  provinces  & 
les  archevêques  de  Rouen  ,  de  Tours  &  de 
Sens.  —  Charte  où  Hugon,  chanoine,  &  un 
chevalier  Defvaux  donnent  à  la  menfe  des  cha- 
noines de  Langres  une  femme  &  fes  deux 
filles.  —  Lettre  du  pape  Anaftafe  IV  à  Béren- 
ger,  archevêque  de  Narbonne ,  à  un  évêque 
&  aux  barons  de  (on  diocefe  ,  où  il  leur  dé- 
clare que  le  comte  de  Barcelone  demeure  ex- 
communié pour  avoir  époufé  une  féconde 
femme  après  avoir  renvoyé  la  légitime  ,  & 
ftatue  que,  même  après  la  mort  de  celle-ci, 
ce  feigneur  ne  pourra  s'unir  à  la  femme  adultère. 
Lettre  de  ce  fouverain  à  l'évéque  d'Arras  , 
pour  qu'il  rende  au  chancelier  de  France  Hu- 
gon une  chapelle  qui  lui  avoit  été  donnée ,  & 
que  cet  évêque  lui  avcit  extorquée.  —  Du 
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même  à  ce  chancelier ,  où  il  le  délie  du  ferment 
que  ce  même  évêque  avoit  exigé  de  lui  en  lui 
conférant  un  archidiaconé.  —  Du  même  à  Odon 
&  aux  moines  de  St.  Denys,  où  il  les  affran- 
chit des  cours  folemnelles  que  les  rois  avoient 
coutume  de  tenir  dans  le  château  de  St.  De- 
nys ,  &c.  —  Aux  évéques  des  Gaules  &  de 
Germanie ,  où  le  S.  P.  fe  plaint  que  l'empereur 
a  maltraité  deux  cardinaux  qu'il  lui  avoit  en- 
voyés ;  il  engage  ces  évêques  à  perfuader  à 
Frédéric  de  reconnoître  fa  faute  ,  &  d'eii  faire 
iatisfadion.  —  Charte  où  Conan  ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  confirme  à  une  églife  de  Rennes  ia 
dîme  du  poilfon  de  fa  cuifine ,  &  d'autres  droits 
fur  fa  monnoie  ducale.  —  Charte  où  Gauthier  , 
évêque  de  Laon ,  aimonce  que  le  différend 
entre  lui  &  l'abbé  de  Prémontré ,  fur  des  biens 
de  l'évêché  qu'il  avoit  mal- à  propos  enlevés  , 
a  été  terminé  par  la  médiation  du  roi  de  France, 
de  l'archevêque  de  Reims  &  d'autres.  —  Où 
Guillaume,  évêque  de  Béziers,  fait  remife  à 
Trincavel  &  aux  Juifs  demeurant  dans  la  mé- 
tairie de  Béziers,  de  la  guerre  qu'à  droit  ou  à 
tort,  les  chrétiens  avoient  coutume  de  faire 
aux  Juifs  jour  &  nuit,  depuis  le  commence- 
ment du  famedi  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux jufqu*au  foir  de  la  féconde  fête  de 
Pâque  ,  pour  une  fomme  d'argent  payée  par 
Trincavel ,  &  une  penfion  annuelle  que  les 
Juifs  feront  à  l'églife  de  St.  Nazaire. 

Lettre  du  pape  Alexandre  III  aux  doyen 
&  chanoines  de  St.  Quentin  ,  où  il  défend  à 
l'évêque  de  Noyoq  d'avoir  plus  de  3  5  peribu» 
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nés  &  30  chevaux  à  fa  fuite,  en  venant  vifi- 
ter  leur  églife.  —  Charte  de  convention  entre 
les  chevaliers  &  bourgeois  d*un  canton  avec 
Raymond  de  Trincavel ,  touchant  l'aiFranchif- 
fement  de  ce  canton  ,  accordé  par  Bernard 
Aton  ,  père  de  Raymond,  Cécile  fa  mère, 
&"  Roger  fon  frère.  —  Lettre  de  Conftance , 
fiile  d'Alain  ,  duc  de  Bretagne  ,  au  roi  de 
France  Louis  VII  ,  où  elle  lui  demande  quel- 
que gage  de  fon  amour ,  &  lui  confefTe  qu'elle 
aimeroit  mieux  prendre  un  mari  dans  la  baffe 
claffe  de  fcs  François,  que  de  devenir  reine 
d'Ecofle.  —  Charte  où  Henri ,  évêque  de  Tcul , 
permet  aux  moines  d'Efpinal  de  célébrer  l'office 
dans  leur  églife ,  quelque  excès  qui  puiffe  fur- 
venir,  pourvu  que  les  portes  en  ibient  fer- 
mées ,  fi  ce  n'eft  quand  ils  enterreront  un  de 
leurs  frères  ,  &  pourvu  qu'ils  ne  les  ouvrent 
pas  aux  excommuniés.  —  Lettre  du  prévôt,  de 
l'abbé  &  du  chapitre  de  Brioude  à  Louis  VIÎ, 
où  ils  fe  plaignent  amérem«nt  du  doyen  de 
cette  églife,  lequel ,  au  mépris  de  fon  ferment, 
refufoit  de  fe  foumertre  à  une  fentence  arbi- 
trale, en  avoit  appelle  à  la  cour  de  Rome, 
refufoit  toute  trêve ,  &  caufoit  des  dommages 
pires  que  les  premiers.  —  Lettre  d'Alexandre  III 
à  Henri  (  frère  de  Louis  VII ,  )  archevêque  de 
Reims ,  touchant  M.*** ,  fils  du  comte  de  Flan- 
dres ,  qui  avoit  eu  un  commerce  criminel  avec 
une  abbeffe  ,  &  avoit  chaffé  à  Boulogne  deux 
abbés  de  leur  églife.  —  Au  roi  de  France , 
pour  qu'il  ordonne  que  les  gentilshommes  qui 
voudroienr  partir  pour  Jerufaiem ,  puiffent  ven: 
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dre  leurs  biens  fans  le  confentement  de  leurs 
époules.  —  Refcrit  de  l'empereur  Frédéric  , 
adreffé  à  Louis  VU  ,  de  Tincompétence  des 
prélats  pour  connoître  de  leledioti  du  pontife 
Romain,  excepté  ceux  qui  (ont  fous  l'empire 
Romain. 

Lettre  d'Ildephonfe  ,  roi  d'Aragon  ,  comte  de 
Barcelone,  à  Louis  VII,  pour  qu'ii  punifTe 
un  impofteur  qui  fe  donnoit  fauffement  pour 
le  roi  Ildephonfe  ,  oncle  d'Ildcphoni'e  ,  &  qui 
demeuroit  en  France,  —  Charte  pir  laquelle 
Théodoric,  comte  de  Flandres,  pour  expier 
le  crime  de  Philippe  ,  fon  fils ,  qui  avoit  brûlé 
l'églife  de  St.  Auguftin,  lui  donne  une  rente 
de  dix  livres,  argent  de  Flandres,  &  la  prend 
fous  fa  proteélion.  —  Lettre  du  pape  Alexan- 
dre III  à  Henri,  archevêque  de  Riiims  j  pour 
qu'il  fafle  des  informations  contre  les  moines 
de  St.  Rémi  ,  qui  avoient  engagé  un  homme 
malade  à  prendre  l'habit  roonaiiique,  &  à  leur 
donner  de  l'argent,  &  qui  le  traitoient  cruel- 
lement depuis  qu'ayant  recouvré  la  famé ,  il  ré- 
clamoit  fa  liberté  &  fon  argent. 

Lettre  d'Alexandre  III  à  l'archevêque  de 
Reims ,  où  il  le  charge  d'abfoudre  fans  argent 
un  citoyen,  à  la  prière  du  roi  de  France. — 
Au  même  pour  quil  contraigne  des  chanoines  à 
chajfer  des  filles  débauchées  ,  de  manière  que  ceux 
qui  n*ont  pas  encore  reçu  le  fous  diaconat  ref- 
tent  attachés  à  leurs  épou(es,  &  que  ceux  qui 
font  dans  ce  grade  &  au  deffus  ,  les  renvoient. 
—  Charte  où  Henri ,  comte  Palatin  de  Cham* 
psgne,  fonde  trois  chanouies  dans  l'églife   de 
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Pougey  ,  &  leur  donne  divers  biens  ,  pour  ac- 
complir le  vœ'.i  que  la  crainte  de  !a  mort  lui 
avoit  fait  faire  à  Sr.  Nicolas.  —  Lettre  de  Phi- 
lippe ,  abbé  de  Bonne  -  Eipérance ,  au  même 
comte  de  Champagne,  où  il  le  loue  de  ce  qu'un 
chevalier  de  fon  rang,  Simêine  prince  de  beau- 
coup d'autres  chevaliers ,  aime  les  lettres  comme 
un  fimple  clerc ,  &  raffemble  auprès  de  lui  gé« 
néreufement  les  hommes  lettrés. 

Lettre  d'Alexandre  III,  à  l'archevêque  de 
Reims ,  à  qui  il  donne  commiîîion  de  termi- 
ner un  différend  furvenu  à  l'occafion  d'un  ferf 
de  St.  Rémi ,  dont  l'abbé  de  ce  monaf^ere  avoit 
voulu  enlever  le  bien ,  parce  qu'il  avoit  épou« 
fé  une  femme  ferve  d'une  autre  églife.  —  Aa 
même  abbé,  où  le  pape  lui  défend  d'empêcher 
les  hommes  de  ce  monaftere  de  prendre  des 
femmes  dans  un  autre  domaine.  —  A  l'arche- 
vêque de  Reims  ,  pour  qu'il  oblige  Robert  de 
Bove,  ou  du  Bœiif,  de  rendre  à  i:h  chanoine 
les  vaches  &  les  brebis  qu'il  lui  avoit  prifes 
avec  violence.  —  Aux  évêques  de  France  , 
pour  que  les  écolâtres  de  leurs  églifes  ne  s'ar- 
rogent aucun  droit  onéreux  fur  les  perfonnes 
inf^ruites  qui  voudront  fe  confacrer  à  l'enfei- 
gnement  des  lettres.  —  Au  roi  de  France,  pour 
qu'il  faffe  réformer  le  monaftere  de  St.  Vi£lor 
par  l'archevêque  de  Sens,  l'évéque  de  Meaux 
&  l'abbé  de  Vaile-Secrette.  —  A  l'archevêque 
de  Reims  &  à  l'évéque  de  Tournay ,  pour  qu'ils 
aboliflent  la  mauvaife  coutume  qui  exiftoit  dans 
une  paroiffe,  d'affurer  par  ferment  que  la  dîme 
çtoit  payéç.  —  Au  même ,  pour  qu'il  fufpende 
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j'évêque  de  Châlons-fur-Marne,  qui  avoit  exigé 
de  l'argent  pour  abfoudre  une  femme  excom- 
muniée. —  Aux  abbés  &  chapitres  de  l'ordre 
de  Cîieaux ,  où  ce  fouverain  pontife  fe  plaint 
que  le  relâchement  s'eft  gliffé  parmi  eux ,  & 
©ù  il  les  avertit  de  ne  point  abondonner  leur 
première  inftitution.  —  D'un  archevêque  à 
Louis  VII  contre  Ervifius  ,  abbé  de  St.  Vic- 
tor, auquel  il  avoit  confié  430  marcs  d'argent, 
&  qui  nioir  ce  dépôt.  —  D'Alexandre  III  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  contre  des  religieufes  qui 
^voient  chaffé  honteufement  leur  abbefTe.  — 
Au  même  contre  l'abbé  de  Compiegne ,  pour 
l'engyger  à  cefler  les  exa£l:ions  fur  trois  métai- 
ries de  l'églife  de  Compiegne,   &c. 

Diplôme  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui 
abolit  la  coutume  du  vrech  fur  les  rivages  de 
fes  domaines  ,  de  fort«  qu'il  fait  rendre  à  ceux 
qui  auront  échappé  du  naufrage  tous  leurs  bieas 
qui  auront  été  fauves ,  &  qu'il  n'en  appartien- 
dra rien  au  rei  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
un  homme  d'échappé.  —-  Lettre  d'Alexandre  III 
à  l'archevêque  de  Reims  coiître  des  moines  & 
un  prêtre  qui  avoient  enterré  hors  du  ci.aie- 
tiere  les  corps  de  trois  lépreux  excommuniés 
qui  avoient  interjette  appel  à  Roîne.  —  Au 
même,  pour  qu'il  déclare  abfous  deux  frères 
qui  avoient  été  excommuniés  par  l'évêque  de 
ChâlonsÇur-Marne,  parce  qu'ils  avoient  appelle 
au  pape. 

Lettre  de  Pierre  ,  archidiacre  de  Blois ,  où 
il  reproche  à  Richard,  archevêque  de  Cantor- 
bery  ,  &c.  de  s'appliquer  plutôt  à  amalTer  des 


DECEMBRE,  1703.      91 

rîcheffes  qu'à  remplir  Tes  devoirs  fpirituels ,  & 
lui  expofe  les  plaintes  que  l'es  diocéfains  &  le 
roi  d'Angleterre  lui-même  font  contre  lui.  — 
Lettre  du  roi  de  France ,  où  il  félicite  le  pape 
Alexandre  d'avoir  obtenu  la  paix  (  par  l'extinc- 
tion du  fchifme  ) ,  &  lui  fait  efpérer  tout  fe- 
cours  de  fa  part,  pourvu  qu'il  veuille  réformer 
l'églife.  —  De  l'archevêque  de  Mayence,  où  il 
annonce  aux  moines  de  Cluni  que  le  pspe  a 
pleinement  reçu  l'empereur  en  grâce,  les  ex- 
horte à  honorer  ce  prince ,  qui  avoit  accueilli 
avec  bonté  Hugon ,  leur  abbé ,  injuftement 
chaffé.  —  De  Henri,  abbé  de  Clairvaux  ,  aux 
moines  de  Savigny  ,  cù  il  les  prie  qu'en  défé» 
rant  toutefois  aux  conf^iis  de  leur  abbé,  ils  le 
préviennent  par  l'exemple  d'une  vie  frugale  , 
afin  que ,  dans  la  fuite ,  les  richeffes  &  l'abon» 
dpnce  régnent  dans  leur  maifon.  —  Du  même 
au  roi  d'Angleterre ,  où  il  le  prie  de  lui  faire 
préfent  de  lames  de  plomb  pour  couvrir  fon 
églife  ;  &  dans  la  fuivante,  il  envoie  à  ce 
prince  un  doigt  de  St.  Bernard.  —  Charte  où 
Hugues ,  duc  de  Bourgogne ,  donne  en  aumô- 
ne à  Gauthier  ,  fon  oncle  paternel  ,  évéque  de 
Langres  ,  Sz  k  (es  fucceffeurs  ,  le  comté  de 
Langres.  —  Lettre  d'Alexandre  Ilï  aux  abbé  & 
moines  de  St.  Denys ,  où  il  défend  à  Tabbé  de 
donner  à  fes  parens  des  terres,  des  rentes,  ou 
d'autres  biens  du  monaftere  fans  le  confente- 
ment  du  chapitre  .  &  d'emprunter  de  l'argent 
au-delà  de  cent  livres. 

Ce  volume  ,  dont  nos  citations  font  fuffifam- 
ment  connoître  le  mérite,  eft  terminé  parqua- 
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tre  tables  :  la  première,  des  noms  des  perfon- 
nes  dont  il  y  eft  fait  mention  ;  la  féconde  , 
des  lieux  qui  fe  trouvent  dans  les  titres  des 
chartes  ;  la  troifieme  ,  des  noms  d'églifes  ,  ab- 
bayes ,  monafteres ,  chapelles,  &c..&  la  qua- 
trième ,  des  noms  des  lieux  d'où  les  chartes 
font  datées.  Peut-être  defirerolt-on  que  plufieurs 
de  ces  noms  euflent  été  mis  ici  en  françois 
pour  la  commodité  des  leéleurs ,  fur-tout  ceux 
de  la  baffe  latinité,  ceux  qui  n'exiftent  plus,  &c. 
On  voit  quelle  eft  l'étendue  du  travail  de 
M.  de  Bréquigny  ;  quelles  font  les  nombreufes 
recherches  qu'il  a  été  obligé  de  fwire,  les  im- 
menfes  le6iures  auxquelles  il  a  fallu  fe  livrer, 
les  difficultés  minutieufes  qu'il  a  rencontrées  , 
&  les  reffources  infinies  qu'il  offre  à  ceux  qui 
fe  dévoueront  à  l'étude  de  l'hiftoire. 

(  Journal    encyclopédique  ;    Mercure   de 
France.  ) 
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JosEPHi  Jacobi  P!enk  chirurgiae  doftoris ,  &c. 
E'ementa  medicinse  Si  chirurgise  ferenfis.  EU» 
mens  de  médecine  &  de  chirurgie  judiciaire  ;  par 
M.  Plenk  ,  doSleur  en  chirurgie  ,  6*  profcjpur 
royal ,  public  &  ordinaire  de  chirurgie  ,  d'anar, 
tomie  &  d'accouchemens ,  dans  Vuniverfué  royale 
de  Bude.  A  Bude ,  de  rimprimerie  de  Tuniver- 
verfité  ,  &  fe  vend  à  Vienne,  chez  Rodola 
phe  Graeffer ,  1781 ,  in-Svo.  de  184  pag. 


I 


L  n'y  a  point  de  tribunal  de  jurifprudence; 
qui  n'ait  fouvent  befoin  des  lumières  des  méde- 
cins pour  éclairer  fes  décifions  :  autrement  ua 
juge  s'expoferoit  tantôt  à  condamner  comme 
homicide  un  infortuné  qui  n'auroit  pas  porté 
un  coup  volontaire  &  mortel ,  une  niere  qui 
ne  fereit  pas  coupable  d'avoir  fait  périr  Ton 
enfant,  un  maniaque  qui  auroit  attenté  à  foi- 
même  \  tantôt  à  élever  des  bûchers  contre  des 
forciers  imaginaires,  ou  à  faire  percer  le  cœur 
de  prétendus  vampires  par  la  main  du  bour- 
reau ,  ou  à  mille  autres  erreurs.  M.  Frank  ayant 
traité  de  la  médecine  politique  avec  l'appro- 
bation de  te  us  les  gens- de- lettres ,  M.  Plenk 
ne  fait  que  j'e^eurer  dans  la  dernière  des  qua- 
tre divifions  de  fon  ouvrage  ,  qui  toi:che  les 
plus  importantes  queftions  de  droit  criminel, 
civil,  canonique  &  politique. 
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On  appelle  médecine  judiciaire  ou  légale,  la 
fcience  qui  enfeigne  à  réfoudre  certains  cas  de 
droit ,  au  moyen  des  principes  de  médecine  ou 
de  chirurgie.  De  Vigiliis  Bibliotheca  chîrur^ica , 
vol.  I  ,  pag.  596,  en  indique  l'origine,  les 
révolutions  &  les  meilleurs  auteurs.  Toutes 
les  bleffures  d'un  corps  humain ,  ou  les  aftions 
qui  attaquent  la  vie ,  la  famé  &  la  félicité  pu-, 
blique  font  les  objets  de  cette  fcience. 

L'infpeâion  légale  des  cadavres  par  les  mé- 
decins &  chirurgiens  ,  eft  requife  nécelfaire- 
ment,  quand  un  homme  meurt  après  avoir  éprou- 
vé quelque  violence  extérieure ,  quand  il  eft  ren- 
contré mort  dans  les  chemins  ou  dans  des  lieux 
retirés ,  quand  il  eft  tiré  mort  de  l'eau  ,  quand 
il  s'eft  tué  ou  eft  cru  s'être  tué  lui-même, 
quand  il  eft  mort  de  poifon  ,  quand  il  eft  mort 
après  avoir  été  traité  par  des  charlatans ,  quand 
on  foupçonne  l'avortement  ou  l'infanticide; 

Pour  la  validité  de  l'infpedion  ou  ouverture 
légale  d'un  cadavre  ,  il  eft  requis  Talliftance, 
i**.  d'un  juge  criminel  au  moins,  afin  que  les 
chirurgiens  difTe^leurs  aient  de  leur  conduite 
des  témoins  dignes  de  foi  ;  2*^.  d'un  greffier 
qui  configne  fidèlement  par  écrit  tout  ce  qui 
s'obferve  durant  l'infpeftion  ;  3  9.  d'un  méde- 
cin légal  qui  juge  de  la  vraie  caufe  de  la  mort, 
&  qui  ait  attention  à  ce  que  le  greffier  écrive 
les  obfervations  avec  exaftitude  ;  4'.  de  deux 
chirurgiens  qui  difféquent  fuivant  les  règles  , 
&  expofent  aux  yeux  des  affiftans  l'état  des 
parties  examinées.  Il  feroit  à  propos  que  le  mé- 
decin &  le  chirurgien  qui  ont  pris  foin  du  corps 
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jufqu'à  fa  mort ,  fuflent  préfens  à  Tinfpeflion. 
Les  loix  ordonnent  que  toutes  ces  perfonnes 
aient  prêté  ferment  ,  &  que  les  médecins  & 
chirurgiens  aiant  été  requis  par  le  juge  de  pro- 
céder à  l'infpeftion  qui  ne  doit  pas  être  diffé- 
rée ,  parce  que  la  corruption  furvenue  pour- 
roit  la  rendre  trompeufe  &  inutile. 

II  y  a  en  allemand  un  livre  intitulé ,  Die 
kunfl  chirurgifche  Berichie  ab^vfajjcn  ,  c'eft-à-dire, 
là  manière  de  drejfer  les  rapports  de  chirurgie.  Un 
bon  rapport  judiciaire  doit  nommer  le  juge  qui 
l'a  ordonné ,  les  témoins  judiciaires  en  préfence 
de  qui  l'examen  du  cadavre  a  été  fait,  &  au- 
tant qu'il  fe  peut ,  les  nom  ,  furnom  ,  &  paroiffe 
du  mort ,  fon  âge ,  fon  fexe ,  fa  profeffion , 
fa  taille ,  l'état  extérieur  de  la  tête  ,  du  col , 
de  la  poitrine ,  de  l'épine  du  dos ,  du  ventre, 
des  extrémités ,  préfenter  une  exa6le  defcripiion 
de  la  léfion  de  la  partie  ,  faire  mention  du 
remède  apporté,  claffer  la  léfion,  en  motiver 
la  claffification ,  marquer  le  lieu ,  le  mois  ,  le 
jour,  l'heure,  l'année  de  l'examen,  être  figné 
du  médecin,  des  chirurgiens,  &  muni  de  leurs 
fceaux  ;  exprimer  leur  opinion  s'ils  jugent  le 
fait  certain  ,  ou  douteux  ,  &  s'ils  répondent 
d'une  manière  affirmative ,  négative  ou  autre- 
ment à  la  queftion  propofée.  Si  le  rapport  ne 
faiisfait  point  les  juges,  c'eft  le  cas  de  Tear 
voyer  aux  facultés  de  médecine  &  de  chirur- 
gie pour  avoirleuravis.  Acette  occafion  M.  Plenk 
renvoie  au  livre  allemand  intitulé  :  Ueber  die 
glaubwurdigkeU  der  medlcînalberlchte  in  peinlichen 
rcchthaendeln  y  c'eft  à-dire,  de  la  foi  des  rapports 


9^     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

des  médecins  dans  les  caiifcs  criminelles,  Berlin  ^ 
17.^0. 

Comme  les  bleffures  abfolument  mortelles 
&  portées  dans  Tintention  de  tuer  ,  ont  -  cou- 
tume d'être  punies  capitalement  ,  &  que  les 
bleflfures  qui  ne  font  pas  abfolument  mortelles 
font  punies  d'une  moiniire  peine  ,  il  importe 
extrêmement  de  connoîrre  le  genre  de  la  b!ef- 
fure.  On  partage  généralement  les  bleffures 
mortelles  en  trois  claffes;  i^.  en  abfolument 
mortelles  dans  lefquelles ,  ni  l'art  ni  la  nature 
ne  peuvent  fauver  de  la  mort;  2^.  en  bleffu- 
res qui  ne  font  pas  abfoIume»nt  mortelles,  dans 
lefquelles  il  n'y  a  que  l'art  qui  puiffe  garantir 
de  la  mort;  3^.  &  en  mortelles  par  accident 
dont  la  mort  s'enfuit  foit  par  la  faute  du  chi- 
rurgien ,  ou  par  celle  du  bleffé,  ou  des  gens 
qui  l'entourent  ou  des  chofes  non  naturelles. 

La  plupart  des  auteurs  qualifient  d'abfolu- 
ment  mortelles  des  bleiTures  qui  ne  le  font  pas 
ibfolument,  celles  par  exemple  qui  pénètrent 
dans  une  des  deux  cavités  de  la  poitrine.  Ce- 
pendant Hemman  a  démontré  dans  fes  Medicl- 
nifch' chirur^ifche  aufsae^t  ^  Mémoires  de  méde- 
cine &  chirurgie  ,  Berlin  1778  ,  que  des  blef- 
fures plus  grandes  que  l'ouverture  de  l'épiglotte 
ayaiît  pénétré  dans  l'une  &  l'autre  cavité  de  la 
poitrine  n'ont  point  caufé   la  mcrt. 

Des  bleffures  qui  n'étoient  pas  abfolument 
mortelles,  le  deviennent  par  Tabfence  ,  l'igno- 
rance ou  la  timidité  du  chirurgien  qui  n'aura 
pas  fuit  les  ligatures  de  veines  ou  d'artères ,  ou 
«qui  aura  employé  des  remèdes  contraires  comme 
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des  fomenrations  chaudes  à  un  cerveau  ébranlé, 
des  voniitifs  dans  une  bleffure  de  rcefophage , 
des  purgatifs  dans  un  des  inteftins;  encore  par 
la  qualité  de  Tindrument  de  la  b'efTure,  s'il  eft 
empoifonné    avec    le    virus   de    vipère  ,  de  la 
rage  ,  ^c.  par  l'imprudence  propre  du  bleffé  qui 
ne  s'abftiendra  pas  de  parler  dans  une  blefTure 
de  poumon  ,  qui  exercera  l'aile  vénérien  mal- 
*  gré   une  blefTure  à  la  têre ,  &  par  la  qualité 
nuifible  de  l'air  des  hôpiraiix  &  des   prifons  , 
fuivant  Nahuys  dans   fa  diff.  de  qualitau  nox'ia 
aciis  in  nofocomiis   &   carcerïbus.  Harlem,    1770. 
Le  tems  auquel  la  mort  s'efl  enfuivie   n'eil 
pas  tant  à  confidérer  ,  lorfqa'il  s'agit  de  déter- 
miner fi  une  blefTure  étoit  mortelle,  parce  que 
Ja  mort  furvient  quelquefois  peu  de  jours  après 
des  blefTures  qui  n'étoienr  pas  mortelles,  &  que 
quelquefois  un  homme  blefTé  mortellement,  a 
long-rems  furvécu  à  fa  blefTure.  Van  Swieten, 
au  tome  I  de  fes  Comm.  §.  254,  &  Morgagni 
dans  fon  Epijl.  5  2  ,  rapportent  des  observations 
qui   apprennent    que   des    hommes   font  mort* 
d'une  contufion  éprouvée  au  crâne  fix  ans  au- 
paravant. 

Les  contufions  fe  divifent  comme  les  plaies 
ou  blefTures  en  abfolum_'nt  iro  telles  en  celles 
qui  ne  font  pas  abfolument  mortelles,  &  celles 
qui  font  mortelles  par  accident  :  il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  taches  livides  qu'on  pour- 
roit  juger  des  meurtrifTures  ne  foient  TefFet 
d'une  caufe  interne  ,  aufîi  bien  que  l'écoulement 
du  fang  qui  furvient  quelquefois  à  un  mort,  au 
témoignage  de  Louis ,  profeffeur  de  chiruroie  à 
Tome  XIL  E 
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Paris  dans  fon  avis  touchant  l'afFaire  de  Mont- 
bailly ,  &  de  d'Albert  dans  fa  DifT.  de  Hxmor- 
rhagiis  mortuorum  ,  à  la  têie  du  3  e.  tome  de  la 
Jurifprudentia  medica. 

On  peut  détermicer  quelquefois  par  plufieurs 
circon^ances  réunies ,  fi  un  homme  a  été  pendu , 
ou  s'eft  pendu  lui-même  -,  (i  on  Ta  noyé ,  ou  s'il 
s'eft  noyé  lui-même. 

L'ineptie  d'un  traitement  caufe  fouvent  la 
mort,  comme  des  narcotiques,  des  émériques, 
du  mercure,  ordonnés  inconiidérément  par  le 
jTiédecin*;  un  anévrifme  pris  pour  un  abcès,  & 
une  hernie  pour  un  bubon  ,  ouvert  par  le  chi- 
rurgien ,  l'erreur  d'une  accoucheufe  dans  fa 
îon6iion  ;  mais  la  terre  a  coutume  de  couvrir 
pfomptement  ces  bévues,  quoiqu'elles  procè- 
dent fouvent  d'une  ignorance  qui  ne  devroit 
pas  toujours  demeurer  impunie. 

On  divile  les  empoifonnemens  par  rapport  à 
leurs  effets  ,  de  même  que  les  plaies  &  les  con- 
irufions  ;  Tunique  figne  certain  du  poifon  admi- 
nitlré  cft  la  connoilTaace  botanique  du  poifon 
végétal  ,  &  l'analyfe  chymique  du  poifon  mi- 
rerai qu'on  aura  découvert  ;  fur  quoi  on  peut 
confulter  VAllgemcine  gefchichte  der  gi/u  ,  l'hiftoire 
générale  des  pciTofis  de  M.  Gmelin,  en  3  par- 
ties; à  Nuremberg  Z776  &  1777.  H  cft  rare 
d'employer  le  poifon  animal.  A  l'égard  de  la  falft- 
£cation  pernicieufe  des  vins,  voyez  le  livre  de  . 
M.  Wollin  ,  intitulé  Perfal/chung  des  IFeins  mit 
BUyglaute ,  &  la  critique  qui  a  été  faite  de  ce 
dernier ,  par  M.  Delius  ,  fous  le  tiîre  de  7?«vi- 
Jion  der  IVànprobe  auf  BUy  ,  Erlaiig    1779. 
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Pour  ce  qui  eft  du  fuicide ,  ii  n'eft  pas  tou- 
jours facile  de  le  diftinguer  de  l'aiTaffinat  ;  lorf- 
qu'un  homme  s'eft  tué  Jui-métne  d'un  coup 
d'arme  à  teu  ,  les  baies  ou  le  petit  plomb  ne 
font  pas  épars  dans  Ton  corps,  comme  s'il  avoit 
été  tué  de  loin  par  un  autre. 

Dans  le  cas  d'infanticide  on  croit  recon^ 
noître  qu'un  enfant  eft  né  vivant  ,  lorfque 
fon  poumon  nage  dans  une  quantité  fuffifante 
d'eau  pure;  cependant  quand  même  un  enfant 
feroit  né  mort ,  fes  poumons  nageroient ,  û 
la  fage  -  femme  ,  ou  une  autre  personne  y 
avoit  introduit  de  l'air  par  la  bouche  ,  ou 
s'ils  avoient  déjà  contr&dé  de  la  corruption  : 
Loder  in  programmate  quo  pulmonum  docimafia,  ex 
nova  anatomicâ  ohfervanone  in  dubium  vocatur , 
Jenée ,  1779  ,  révoque  en  doute  l'infaillibilité  de 
ces  épreuves,  affirant  que  des  poumons  fains 
&  eptiers  d'un  enfant  né  au  feptieme  mois  , 
qu'on  atteftoit  avoir  vécu  treize  heures ,  étoienc 
tombés  au  fond  de  l'eau  :  opinion  particulière 
&  contraire  à  beaucoup  d'expériences,  qui  fem- 
ble  à  Jaeger ,  dans  fa  Difquijîùo  medicoforenfis 
quo  cafus  &  annotationts  ad  vitam  fœtus  neogonè 
dijudicandam  ficîentes proponuntur  ,  Ulmse  ,  1780  ,* 
un  paradoxe  fur  lequel  il  faut  lufpendre  ion 
jugement. 

Il  eft  incroyable  à  combien  de  genres  de  mort 
les  enfaus  ont  été  expofés  de  la  part  des  mères , 
foit  pour  Te  foullraire  à  la  honte  &  à  la  peine 
d'une  groiTeffe  illégitime  ,  foit  pour  éviter  feu- 
lement l'embarras  de  les  nourrir  &  de  les  éle- 
ver ;  tancôt  eiie  les  ont  percés  d'ua  fer  aigu 
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introduit  par  le  vagin  ,  peu  avant  l'enfantetnenf ; 
afin  qu'ils  vinlTenr  morts  au  monde  ;  ou  après 
la  naifTance,  elles  leur  ont  enfoncé  une  aiguille 
iMeurtriere  par  les  narines  ou  le  reftiim  ;  tantôt 
elles  leur  ont  mortellement  comprimé  la  têre  , 
la  poitrine,  le  ventre,  ou  tout  le  corps;  tantôt 
elles  les  ont  fuffoqués  en  leur  bouchant  les 
narines  &  la  bouche  ,  en  leur  ferrant  le  col , 
en  les  furchargeant  de  couvertures,  en  les  en- 
fermant dan:  un  cofFi  e ,  en  les  enfouiffant ,  ea 
les  jettant  dans  des  cloaques  ,  en  leur  faifant 
refpirer  la  vapeur  du  foufre,  en  négligeant  de 
leur  lier  le  cordon  ombilical ,  en  le&  laiffant 
mourir  de  faim. 

Vin(pection  légale  peut  faire  juger  de  la 
ponsflion  ;  les  autres  plaies,  contufions  &  fuf- 
fûcations  font  plus  difficiles  à  reconnoître  ,  parce 
qu'elles  peuvent  être  l'effet  d'un  accouchement 
laborieux  ;  que  des  nourrices  imprudentes  ont 
fouvent  écrafé  dos  enfans  en  fe  couchant  deffus 
par  mégarde  ;  qu'un  enfant  peut  avoir  été 
étranglé  par  le  cordon  ombilical  qui  aura  'aiffê 
autour  du  col  la  même  trace  que  s'il  avoir  été 
étranglé  avec  un  lacet  ;  que  le  fœtus  trouvé 
dans  des  commodités ,  a  pu  s'échapper  au  grand 
chagrin  de  la  mete  ;  que  la  maigreur  &  le 
vuide  des  inteftins  peuvent  venir  d'autre  caufe 
que  d'être  mort  de  faim. 

La  queftion  des  avortemens  eu  auffi  du  ref- 
fort  de  la  médecine.  Comme  l'embryon  eft  vi- 
vant du  moment  de  la  conception  ,  &  que  la 
fciblelTe  d'un  foetus  au-deflbus  du  feptieme  mois 
ne  lui  permet  pas  de  vivre,  c'eft  commettre 
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un  homicide  que  de  procurer  Tavorrement  avant 
ce  teins.  Brendel  zVi  Epk.  N.  C.cent,  14.  obf.  167  ^ 
fait  mention  d'une  fervante  qui  tua  Ton  fruit 
en  s'infinuant  un  ftylet  dans  la  matrice,  mais 
•n   Qiême   teriis  elle  fe  tua  aufli  ellenaêrne. 

Quoique  ce  foit  une  opinion  commune  qu'il  y 
a  des  médicamens  propres  à  faire  infailliblement 
fortir  le  fruit  de  la  matrice  ,  cette  opinion  eit 
contredite  par  des  obfervatîons  dignes  de  foi. 
Guarenonius  dans  fa  ^366.  confultation,  écrit 
qu'il  a  vu  beaucoup  de  femmes  tourmentées 
par  des  médicamens  très  forts  ,  &  des  faignées 
réitérées  fans  qu'aucune  ait  avorté.  Zacutus  de 
Portugal  dans  fa  Praxis  admirandd  obfervat.  rap- 
porte que  les  purgatifs  les  plus  vioîens  ,  les 
faignées  réitérées  jufqu'à  fix  &  huit  fois,  les 
onguens  les  plus  forts,  les  pelTaires,  les  jeû- 
nes prolongés  n'ont  point  caufé  ravortemenr. 
Une  femme,  au  témoignage  de  Sommer,  Dec.  1, 
anno.  6.  ohf.  io6  ,  a  pris  tous  les  matins  pen- 
dant vingt  jours  cent  gouttes  d'huile  diftillée 
de  genevre  pour  fe  provoquer  les  mois,  fans 
que  cela  Tait  empêchée  de  mettre  naturellô- 
ment  un  fils  au  monde.  Albrechtus ,  Decad,  u 
anno.  8.  ohf,  lâ^,  rapporte  que  les  emménago- 
gues  les  plus  forts,  comme  l'huile  diftillée  de 
fabine  ,  de  fuccin  ,  de  myrrhe,  de  fafran  ,  d'a- 
loës,  ont  été  en  vain  employés  pour  expuîfer  le 
fœtus  de  la  matrice  ;  &  Bartholin  dans  ft;S  Mi/c 
N.  C.  anno.  1.  decad.  t.  obf.  ^2  ,  obferve  que 
deux  femmes  guéries  par  la  falivation  mercu- 
rielle  de  la  vérole  ,  pendant  leur  groiTeffe  ig- 
aorée  du  chirurgien  qui  les  trairoit ,  a'en  ont 
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pas  moins  engendré  des  enfans  en  bon  état." 

Autrefois  les  médecins  &  chirurgiens  étoient 
confultés  par  les  juges ,  pour  régler  le  degré 
de  torture  d'un  accufé  ;  mais  la  torture  étant 
un  moyen  fort  incertain  de  découvrir  la  vé- 
rité ,  puifque  des  innocens  fe  font  avoués  cou- 
pables plutôt  que  de  la  fubir  ,  &.  lui  ont  pré- 
féré la  mort ,  &  que  des  fcélérats  ont  évité  le 
dernier  fupplice  en  la  fuppcrtant  avec  une  fer- 
meté atroce  ,  plutôt  que  de  lâcher  la  moindre 
ccnfelîion,  les  princes  chrétiens  l'ont  abolie  dans 
Ja  plupart  de  leurs  états  ;  particulièrement  elle 
n'a  plus  lieu  dans  les  Etats-Autrichiens  :  ainfi 
il  feroit  fuperfiu  de  fournir  maintenant  des  inf- 
truftlons  fur  cette  matière.  Albertus  dans  fcn 
Syjîema  jurifprudentict  medictz^  iovn.  V,  a  remar- 
qué une  carie  des  os  provenue  de  la  torture  , 
&  Hildanus  dans  fa  Kurie  hefckreihun^  dà  fur- 
trefJchkeu  der  anatomie  ;  Brieve  defcription  de 
]*excellence  de  l'anatomie  ,  Berne,  1622  ,  a  ob- 
fervé  des  épau'es  rompues  par  la  torture  :  c'eft 
pourquoi  il  y  fupplie  les  magiftrats  de  ne  plus 
tourmenter  des  accufés  quelquefois  innocens , 
par  une  torture  févere  &  capable  de  briler 
un   corps  vivant. 

Lorfque  les  juges  condamnent  un  convaincu 
à  une  peine  corporelle  ;  ils  interrogent  les  mé- 
decins pour  apprendre  d'eux  s'il  eft  en  état  de 
la  fubir  ,  fans  que  fa  {anté  en  foit  ruinée  ,  & 
qu'il  devienne  un  membre  inutile  à  la  fociété, 
quand  la  peine  n'eft  pas  capitale.  Il  eft  à  fou- 
haiter  qu'on  aboliffe  l'ufage  de  frapper  de  ver- 
ges â  la  tête  &  au  dos^  à  caufe  du  danger  de 


DECEMBRE,  1783.  105 
la  commotion  du  cerveau  &  des  poumons.  Les 
femmes  enceintes  ou  nouvellement  accouchées 
ou  dans  le  tems  de  leurs  règles ,  celles  qui  allai- 
tent ,  les  impubères  ,  les  décrépits ,  les  goutteux , 
phthifiques,  afthmatiques ,  blelTés,  font  exempts 
des  peines  corporelles  affliflives  :  Ton  fufpend 
le  dernier  fupplice  à  l'égard  des  malades  au  lit 
d'une  dangereufe  maladie  aiguë  ;  &  les  infen- 
fés  ,  les  aveugles ,  les  fourds  &  les  muets  de 
naiffance,  &  les  femmes  dans  l'état  de  grofTeffe. 
font  auflî  épargnés. 

On  excufe  ou  au  moins  on  ne  punit  pas 
de  mort  les  crimes  involontaires ,  comme  celui 
d'une  nourrice  qui  étoufferoit  un  enfant  en  dor- 
mant ,  d'un  noftambule ,  d'une  fille  dont  les  rè- 
gles font  fupprimées ,  d'une  perfonne  enceinte 
afFeâée  d'étracges  envies  ;  ces  perfonnes  ne  font 
pas  fuppofées  avoir  l'efprit  fain  dans  ces  cir- 
conftances.  Zimmermann  Von  der  Erjahrnung  in 
der  arneykunft ,  de  l'expérience  en  médecine,  dit 
avoir  vu  des  enfans  du  plus  beau  cara6iere  ma- 
nifefler  le  plus  mauvais,  quand  ils  éroient  at- 
taqués des  vers,  &  des  filles  très  aimables  en 
tout  autre  tems ,  devenir  des  furies  p.ir  la  fup- 
prefîion  de  leurs  règles.  Petit ,  dans  fon  traité 
de  la  maladie  des  os  ,  rapporte  l'exemple  d'un  en- 
fant tué  en  badinant  par  une  imprudence  afîez 
ordinaire  de  l'avoir  foulevé  de  terre  par  la  tête  : 
k  nuque  fe  rompit. 

Les  médecins  doivent  influer  dans  certains 
jugemens  de  capacité  à  hériter,  comme  dans  les 
cas  où  l'on  conteileroit  la  légitimité  d\in  en- 
fant ,  parce  que  fon  père  putatif  feroit  impuif- 
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fant  ou  fa  prérendue  mère  (lérile  ,  où  on  le 
prérendroit  mort-né  ou  venu  ("ans  être  mûr. 
La  nature  ne  s'aftreignant  pas  toujours  abfolu- 
ment  au  terme  de  neuf  mois  ,  un  enfant  préma- 
turé eil  confidéré  comme  mûr  ,  quand  même 
i!  naîtroït  au  commencement  du  (eptieme  mois; 
plutôt  il  n'efï  pas  regardé  comme  mûr  n'étant 
pas  capable  de  vivre. 

Van  Swieten  Comm.  tom.  IV  ,  a  vu  deâ 
jeunes  gens  robuftes  dont  il  étoit  fur  qu'ils 
étaient  venus  au  monde  au  feptieme  mois. 
Un  enfant  mûr  a  coutume  de  pefer  envi- 
ron fix  livres,  &  d'avoir  18  à  20  pouœs  de 
longueur ,  avec  les  che%'eux  longs  &  durs  , 
les  ongles  longs  &  durs ,  les  paupières  ouver- 
tes &  les  fourciîs  bien  formés.  \Jn  enfant  pré- 
maturé peut  pefer  cinq  livres.  Le  fœtus  ne  pefô 
quelquefois  que  3  livres  &  un  quart  ou  trois 
livres  &  demie  au  feptieme  mois.  La  longueur 
varie  moins.  On  regarde  comme  avorté  le  fruit 
venu  avant  le  feptieme  mois.  Le  fœtus  au  fé- 
cond mois,  n'a  pas  encore  acquis  un  pouce  de 
long.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  fa  lon- 
gueur au  troifierae  mois,  eflimée  de  trois  pou- 
ces par  BufFon  ,  de  6  par  Levret,  de  2  par 
Burton  ,  &c.  Ainfi  la  connoilTance  de  l'état  de 
l'embryon  pendant  les  fix  premiers  mois  ,  eft 
fort  imparfaite. 

L'appât  d'un  héritage  a  porté  des  mères  à 
fe  fuppofer  des  enfans.  La  vifite  de  l'enfant 
faite  plufieurs  femaines  ou  mois  après  l'accou» 
chement  réel  ou  {u\i^o{è  ,  ne  découvre  rien  ; 
maiâ  plutôt  fi  l'on  avoit  fuppofé  un  enfant  de 
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pîufieurs  jours,  au  lieu  d'un  nouveau-né,  oa 
pourroir  le  reconnoître  ,  parce  que  le  cordon 
ombilical  eft  fec ,  le  fécond  ou  iroifieme  jour, 
&  tombe  le  cinquième  ou  fixieme. 

Non  -  (eulement  des  femmes  feignent  des 
groffeiTes  pour  fuppofer  des  enfans ,  mais  des 
filles  imitent  cet  artifice  pour  extorquer  de  l'ar- 
gent de  leurs  gaians  ,  des  mendiantes  pour 
fe  procurer  des  aumônes ,  des  pauvres  gens 
battues  pour  obtenir  un  dédommagement  pécu- 
niaire 3  des  condamnées  à  la  torture  ou  au  fup- 
plice  pour  les  éloigner.  Au  commencement, 
il  n'eft  pas  facile  de  découvrir  la  fourbe  ;  mais 
quand  le  milieu  du  terme  qu'elles  fuppofent  eft 
paffé ,  la  grolTeffe  doit  être  reconnolfîable  à  plii- 
fieurs  fignes ,  fur  lefquels  un  médecin  fage  ne 
doit  pas  fe  hafarder  de  prononcer  légèrement, 
ri  avant  le  fixieme  mois ,  Se  même  avant  l'ex- 
piration de  tout  le  tems  de  la  groffefîe ,  s*il 
s'agit  d'une  femme  exporée  au  fupplice  ou  à 
quelque  peine  afîliftive. 

Celles  qui  cèlent  leur  groffefîe  ,  font  des 
filles  ou  des  vçuves  pour  éviter  la  honte  ,  des 
femmes  dont  le  mari  eft  abfent  ou  impuilTant 
pour  parer  l'accufation  d'adultère.  La  groffefîe 
actuelle  fe  reconnoît  à  quatre  fignes  ,  qui  paf- 
fent  pour  certains ,  dès  qu'ils  font  réunis  en- 
femble.  1^.  Le  ventre  s'entlant  au  deffus  des 
os  pubis,  &  2*^.  en  même  tems  l'orifice  de  la 
matrice  ,  rond  ,  épais  &  mou;  3**.  la  fente  d« 
l'orifice  de  la  matrice  s'arrondiffant  entièrement 
&  en  partie ,  au  lieu  de  la  figure  tranverfaie 
fju'elle  avoiti  4^.  k  mouvement  de  rembrlon 
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fenfible  à    la  main  ppfée  fur  le  ventre  enflé  ; 
tous  fignes  néanmoins  afTez   obfcurs    avant  le 
cinquième  ou  fixieme  mois. 

Le  viol  entièrement  confommé  n'eft  pofllble, 
fuivant  M.  Plenk  ,  que  vis-à-vis  des  femmes 
dans  l'état  de  démence,  de  fyncope,  d'affou- 
piffement  caufé  par  le  vin  ou  l'cpiiim  ,  d'un 
fommeil  profond,  ou  lorfque  plufieurs  hommes 
y  concourent  enfemble.  Des  filles,  ajoute-t-il, 
depuis  long  tems  déflorées,  s'enfanglantent  & 
s'enflamment  la  vulve  par  des  médicamens  acres, 
pour  pouvoir  accufer  quelqu'un  de  les  avoir 
violées. 

S'il  arrive  qu'un  Jeune  homme  ignorant  fon 
âge ,  veuille  parvenir  à  un  héritage  ou  à  un 
emploi ,  pour  la  jouifTance  defquels  la  majorité , 
où  un  certain  âge  eft  néceff^iire  ,  il  appartient 
au  médecin  de  le  déterminer  autant  qu'il  eft 
polîîble,  eu  égard  au  changement  de  dents  qui 
furvient  depuis  fept  ans  jufqu'à  14,  tems  de 
la  puberté  ,  à  la  barbe  ,  aux  dents  de  fa- 
gelTe,  &c. 

Les  mendians,  les  fainéans,  les  poltrons  qui 
craignent  la  milice  ,  les  foldats  qui  veulent  fe 
procurer  leur  congé ,  les  condamnés  à  diverfes 
peines  ou  les  gens  tenus  de  comparoître  en 
juôîce  ,  les  fanatiques  pour  fuppofer  des  gué- 
riforis  miraculeufes ,  les  charlatans  pour  fe  faire 
une  réputation  ,  font  fujets  à  contrefaire  des 
maladies,  telles  que  des  ulcères  aux  jambes, 
î'épilepfîe,  la  furdité  .  la  cécité,  la  démence. 
Toutes  ces  fraudes  font  découvertes  dans  ia 
differtation  de  M.  Ganfen  :  De  Jîmulatis  morbis 
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&  quomodo  cos  di^nofcere  lïceat ,  Gottingen  ,  1769.' 
Une  mendiante  de  Strasbourg  ,  ayant  été 
foupçonnée  dans  fa  jeunefTe  d'être  gtoffe,  à 
caufe  de  l'enflure  de  fon  ventre  ,  elle  imagina 
de  continuer  le  fpeélacle ,  lorfque  la  caufe  n'en 
fubfifta  plus.  Pendant  trente-neuf  ans,  elle  en 
impofa  fi  bien  à  toute  la  ville  ,  que  les  chirur- 
giens &  les  médecins  étonnés  de  TaccroifTement 
graduel  &  monilrueux  de  la  tumeur  ,  atten- 
doient  fa  mort  avec  une  efpece  d'impatience. 
Elle  arriva  enfin.  Son  corps  vifiié ,  ils  n'y 
virent  aucune  tumeur  extraordinaire.  Seulement 
il  refloit  dans  fa  chambre  un  fac  pefant  19  îiv. 
qu'elle  avoit  fu  s'attacher  adroitement ,  &  qu'elle 
n'avoit  jamais  montré  fous  prétexte  de  pudeur. 
Les  juges  d'églife  confultent  les  médecins 
dans  le  cas  de  divorce  ,  pour  caufe  d'impuif- 
fance  ou  de  ftérilité.  On  avoit  regardé  le  va- 
gin trop  étroit ,  comme  un  figne  certain  de 
ftérilité  au  moins  relative  ;  cependant  l'obfer- 
vation  a  appris  que  des  feftimes  qui  auroient 
à  peine  pu  y  admettre  un  tuyau  de  plume  à 
écrire,  ont  conçu  par  la  feule  attraàion,  & 
que  le  vagin  s'eft  affez  dilaté  pendant  la  grof- 
feffe  &  l'accouchement ,  pour  que  l'enfant  foit 
heureufement  venu  au  terme.  Voyez  fur  ces 
faits ,  Van  Swieten  ,  Comm.  T.  IV.  Benevoîi 
Dijftrt.  &  l'auteur  même ,  M.  Plenk  ,  dans  fes 
Elem.  artis  ohjletricia  ^YienUQ ,  1781.  Ce  n'eft 
donc  pas  fans  une  grande  circonfpeôion  qu'on 
doit  juger  des  cas  où  'a  confommation  eu  im- 
pofïîbîe.  Chaptal  &  Gefner  ont  guéri  des  im- 
puiffances   de  plufieurs  années  de   la  part  des 
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hommes,  par  des  bains  locaux,  dans  une  dé? 
cofiion  de  graine  de  moutarde.  Weikard  ,  au 
moyen  du  mufc  pris  intérieurement ,  a  ranimé 
les  forces  d'un  vieillard  prefque  oélogénaire  , 
éteintes  depuis  trois  ans. 

On  peut  confulter  les  médecins  fur  les  quef- 
tions ,  fi  tel  fœtus  eft  un  monftre  ;  û  la  poffef- 
fion  &  la  magie  font  réelles ,  aufli  fur  les  fpec- 
tres  &  les  miracles. 

Un  monftre  humain  eu  un  fœtus ,  dont  tout 
le  corps  ou  une  de  fes  parties  confidérables , 
s'écarte  beaucoup  de  la  forme  ordinaire  &  na- 
turelle de  l'homme  :  ainfi  les  enfans  fans  tête , 
à  deux  têtes,  à  deux  corps,  à  quatre  pieds, 
&  en  quelque  forte,  les  hermaphrodites  font 
des  monflres  ;  le  baptême  leur  efl  dû  ,  parce 
qu'ils  OHt  une  ame  humaine  ,  capable  de  j'ai- 
fonnement.  Deux  têtes  indiquent  deux  âmes 
capables  de  volontés  différentes.  On  a  vu  en 
Hongrie  deux  fœurs  jointes  raon/îrueufement, 
difputer  enTemb'e.  Elles  ont  vécu  jufqu'à  21  ans. 
Des  impofteurs,  pour  s'attirer  des  aumônes, 
par  une  pieufe  fraude ,  ou  une  autre  fin  poli- 
tique, ont  quelquefois  feint  d'être  pofTédés  du 
démon.  La  fourberie  fe  découvre,  fi  le  prétendu 
pûfTédé  s'agite  &  entre  en  furie  devant  de  l'eau 
qui  n'eil  pas  bénie  ,  ou  une  hof^ie  qui  n'eft 
pas  confacrée  ,  fi  l'examinateur  exige  qu'il  lui 
dife  ce  qu'il  penfe  lui  examinateur  ,  ou  qu'il 
iaffe  quelque  prodige.  Certains  hypocôndres  & 
maniaques  fe  croient  de  bonne  foi  pofTédés 
fans  l'être,  &  foufFriroient  plutôt  la  torture 
ijue  de  s'en  laiffer  diffiaader.  D'autres  compo: 
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ht\t  des  linimens  de  plantes  phantaftico-narcoti* 
ques ,  dont  ils  s'oignent  les  tempes ,  l'anus  6c 
les  parties  naturelles.  Après  ces  onélions  ,  ils 
tombent  dans  un  fommeil  profond,  &  font  des 
fonges  lafcifs  &  étranges,  qu'ils  ne  diftinguent 
pas  des  faits  réels,  lorfqu'ils  s'éveillent  :  en 
forte  que  ce  qu'ils  ont  rêvé,  ils  font  prêrs  de 
jurer  qu'il  eft  arrivé  en  effet.  Sauvages,  No-' 
fol.  Me  th.  T.  II ,  dit  que  l'huile  de  femence 
de  datura  [  pomme  épineufe  ou  herbe  du  dia- 
ble ]  appliquée  aux  tempes  ,  ou  un  peflaire 
de  la  même  femence ,  mis  au  fondement  pen- 
dant la  nuit ,  excite  des  fonges  phantaftiques 
dans  ceux  qui  y  ont  de  la  difpofition.  Suivant 
GafTendi ,  un  berger  s'appliquant  tous  les  fame- 
dis  un  peffaire  de  femences  de  ftramonée  &  de 
fuif  avant  de  fe  coucher ,  s'imaginoit  fortir  par 
h  cheminée  pour  aller  trouver  le  démon  ,  & 
facrifier  au  bouc. 

,  Le  père  Spée ,  jéfuite ,  chargé  pendant  plu- 
fieurs  années  d'aflifter  à  la  mort  des  femmes 
accufées  de  magie,  prot'wfte  avec  ferment  dans 
Ton  ouvrage  intitulé ,  Cautio  criminalis  de  pro' 
ctffibus  contra  fa^as  Dub,  *  *  qu'il  n'en  a  Con- 
duit aucune  au  bûcher,  de  qui,  tout  prudem- 
ment cenfidéré ,  il  puifTe  fe  perfuader  qu'elle 
fût  coupable.  Cependant  Nicolas  Rémi ,  dans 
fes  livres  de  Damonolapîa  ,  Francfort,  1679, 
raconte  comme  quelque  chofe  de  louable,  qu'au 
ièizieme  fieele ,  on  ait  brûlé  en  quinze  ans 
90  hommes  dans  la  feule  Lorraine,  à  titre  de 
forciers. 

Il  eil  du  devoir  d'un   prince   d'établir,  de 
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Tavis  des  médecins  ,  des  loix  qui  tendent  à  con- 
ferver  la  vie  &  la  fanté  des  citoyens ,  &  à 
en  augmenter  le  nombre  :  auffi  les  médecins 
font-ils  Juftement  admis  dans  les  conieils  des 
rois  &  des  républiques  ;  c'efl  leur  office  d'a- 
vertir de  tempérer  le  fentiment  des  ardeurs  de 
l'été ,  en  procurant  de  l'ombre  par  la  hauteur 
des  édifices,  en  plantant  des  arbres  dans  les  che- 
mins ,  en  arrofant  les  places  ;  de  modérer  le 
froid  en  oppofant  de  hautes  muraiiles  aux  vents 
qui  l'amènent ,  en  procurant  l'abondance  du 
chaufFdge  ,  des  habits  ;  de  garantir  de  l'humi- 
diré  de  l'air  qui  s'élève  des  marais,  des  étangs, 
des  fouterrains ,  en  dirigeant  les  «aux  ftagnan- 
tes  dans  les  rivières  par  des  canaux ,  en  défen- 
dant de  bâtir  dans  des  lieux  trop  bas.  On  doit 
aux  médecins  d'avoir  élevé  la  voix  devant  les 
puiffances,  pour  les  exhorter  à  éloigner  les  ci- 
metières de  l'enceinte  des  villes  &  même  de 
leurs  murailles ,  pour  que  les  vents  n'y  por- 
tent pas  aifément  les  exhaîaifons  cadavéreufes , 
&  à  les  p/acer  dans  des  lieux  bien  aérés  & 
plantés  d'arbres,  qui  abforbent  &  corrigent  la 
pourriture  ;  à  tranfporter  auffi  les  hôpitaux  hors 
des  villes,  de  même  qje  les  métiers  qui  répan- 
dent dans  l'air  des  exhaîaifons  nuifibles ,  comme 
ceux  des  tanneurs  ,  des  favonniers ,  des  plom- 
biers ,  des  bouchers  ;  à  enlever  fouvent  les 
boues  &  les  fumiers  ;  à  conftruire  les  cloa- 
ques, de  manière  que  les  ordures  en  foient 
facilement  emportées  hors  de  la  ville;  à  inter- 
dire la  vente  des  alimens  &  boiiTons  mal-fains , 
&  à   créer  pour  cet  effet  des  infpe^eurs  des 
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vîvres;  à  s'abftenir   de  préparer  ou  garder  la 
nourriture  dans  des  vafes  de  cuivre  ,  de  plomb, 
ou  d'étain  impur;  à  reconnoître  la  falfification 
des  vins  &  les  fraudes  des  braffeurs  qui  mêlent 
dans  la  bière  des  ingrédiens  dangereux  ,*  à  pu- 
rifier &   renouveller  l'air  dans  les  hôpitaux  & 
les  navires  ;  à  réprimer  le  luxe   qui  efféminé 
&  rend  maladif;  à  prévenir  l'entrée  &  la  pro- 
pagation des  maladies  contagieufes  par  des  qua- 
rantaines ,  des  lazareths  &  d'autres  fages  difpo- 
firions;  à  relTufciter  dans  différentes  fortes  d'af- 
phyxies;  à  diminuer  les  caufes  de  la  dépopula- 
tion qui  provient   de  la  multitude  des  céliba- 
taires  livrés   au   concubinage  &  à  des  débau- 
ches ftériles ,  de  l'émigration  qu'on  prévient  en 
multioliant   les  moyens  de  fubfirtance  &  en  fai- 
fant  aimer  le  gouvernement ,  plurôr  que  par  des 
loix  prohibitives ,  des  guerres  fangiantes  &  du 
mauvais  régime  des  foldats ,  tant  fains  que  ma- 
lades, qui  emporte  plus  d'hommes  que  le  fer 
ennemi,  de  la  tolérance  des  empiriques,  de  l'i- 
gnorance  des  fages-femmes ,  des  mauvais  trai- 
temens  à  l'égard  des  filles  enceintes ,  du  défaut 
de  maifons  publiques  d'accouchemens  pour  elles 
&  les  pauvres ,  du  peu  de  foin  pris  des  enfans 
dont  la  moitié  meurt  avant  l'âge  de  huit  ans  ; 
à  établir  un   office  d'infpeftenr  des   cadavres  , 
pour  empêcher  qu'aucun  adulte  ne  foit  enterré 
vivant,  qu'un  enfant  vivant  ne  foit  inhumé  avec 
fa  mère,  pour  mieux  découvrir  les  homicides, 
les  infanticides  ,  les  fuicides    &    les  affafîinats 
des  empiriques;  à  guérir  &  conferver  les  bef- 
ftaux  par  l'étude  de  la  vétérinaire  ;  à  pourvoir 


îiâ  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

les  provinces  de  médecins  qui  aient  étudié 
l'art  au  moins  cinq  ans ,  de  chirurgiens  ,  ac- 
coucheufes  ,  apothicaires ,  recommandables  par 
leurs  talens  &  leur  probité ,  &  à  en  élever  & 
perpétuer  la  pépinière  en  prépofant  d'excellens 
profefTeurs  ie  toutes  ces  fciences,  en  fondant 
une  bibliothèque  de  médecine  bien  fournie,  ea 
faifant  compofer  de  bons  livres  de  médecine, 
en  affujettiffant  les  candidats  à  des  examens  fé- 
veres ,  en  établiffant  au  moins  dans  la  capitale 
une  académie  ou  univerfité  ,  où  l'on  enfeigne 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  avec  un  ca- 
binet d'hiftoire-naturelle  ,  un  jardin  botanique, 
un  laboratoire  de  chymie,  un  théâtre  d'anato- 
mie,  un  hôpital. 

C'eft  une  plainte  générale  en  Allemagne  ; 
qu'il  n'y  a  encore  que  trop  peu  de  bons*  chi- 
rurgiens. Richter  ne  le  dilîîmule  pas  dans  fa 
Chinirg.  Biblioth.  où  il  dit  qu'il  eft  roalheureur 
fement  vériraWe  que  la  plupart  des  jeunes  chi- 
rurgiens ne  reçoivent  d'inftrudion  pendant  leur 
jeuneffe,  que  dans  la  boutique  des  barbiers, 
où  à  peine  ils  apprennent  quelque  chofe  de 
plus]  que  de  faigner  &  d'appliquer  une  em- 
plâtre. Les  potentats  en  ont  reçu  des  plaintes 
mille  fois  réitérées;  mais  tandis  qu'ils  font  dif- 
traits  par  d'autres  (oins ,  la  vie  des  hommes 
refte  à  la  merci  des  baigneurs  &  des  bar- 
biers i2;norans  ,  qui  ont  acheté  \qut  privilège 
exclufif  pour  une  fomme  modique.  Alléguer  pour 
excufe  qu'ils  font  fous  l'irfpeflion  des  chirur- 
giens, ne  peut  valoir  pour  les  campagnes  où 
iûs  exercent  feuls  ;  &  même  fou  vent  dans  les 
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villes  :  où  font  toujours  les  médecins  capables 
de  les  diriger  ? 

Sept  obftacles  principaux  arrêtent  le  progrès 
de  la  chirurgie  dans  la  plupart  des  états  d'Al- 
lemagne :  i^.  la  facile  admiffion  de  candidats 
ineptes  pour  cet  art,  c'eftà-dire,  qui  font  dé- 
pourvus des  qualités  phyfiques  &  morales,  né- 
cefïaires  pour  apprendre  la^  chirurgie;  car  fans 
génie  ,  fans  les  fciences  préliminaires,  comme 
l'étude  des  langues  ,  &  fans  fentimenr  d'hon- 
neur, qui  peut  devenir  bon  chirurgien?  2^.  l'uiage 
d'apprendre  la  chirurgie  pendant  trois  ans  dans 
une  boutique  de  barbier  ;  ainfi  prefque  tout 
k  tems  fe  perd  à  rafer,  &  il  n'en  refte  que 
fort  peu  pour  lire  les  auteurs  &  fréquenter  les 
collèges  :  3*^.  la  pauvreté  des  candidats  ou  ap- 
prentifs,  qui  les  empêche  de  fe  pourvoir  des 
bons  auteurs  :  4^.  la  négligence  d'étudier  toutes 
les  parties  de  la  chirurgie ,  peu  apprenant  autre 
chofe  que  l'anatomie  &  la  chirurgie-pratique, 
&  la  plupart  ignorant  toujours  ce  que  c'eft  que 
phyfiologie  ,  matière  chirurgique  ,  accouche- 
mens  :  5^.  le  mépris  qu'on  a  prefque  partout 
pour  les  chirurgiens  qu'on  tient  trop  au  defTous 
des  médecins;  d'où  vient  que  fi  quelque  jeune 
homme  étudiant  la  chirurgie  fe  fent  un  peu  de 
talent  ,  avec  un  peu  d'argent ,  il  s'éîeve  rapi- 
dement jufqu'à  la  médecine;, en  effet,  à  fi  peu 
de  frais,  qui  n'aimeroit  pas  mieux  être  maître 
que  valet  ?  (,^.  la  légèreté  de  l'examen  pour 
être  reçu  chirurgien  :  7?.  la  privation  de  fe- 
cours  phyfiques  néceffaires  ,  comme  d'un  théâtre 
aaatomique  bien  fourni  de  cadavres,  d'un  hô- 
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pital  garni  d'un  grand  nombre  de  divers  ma- 
lades ,  &c. 

Pour  former  dans  la  fuite  de  bons  chirur- 
giens, on  propofe  ;  i^.  de  n'admettre  aucun 
élevé  qui  ne  fâche  les  langues  latines,  fran- 
çoife  &  allemande;  2^.  d'abroger  la  coutume 
de  faire  fon  cours  de  trois  ans  dans  une  bouti- 
que de  perruquier ,  &  d'ordonner  qu'il  foit  fait 
dans  un  hôpital  ou  fous  la  direftion  d'un  doc- 
teur en  chirurgie  ,  exclufivement  dans  les  lieux 
où  il  y  a  une  faculté  de  médecine  &  de  chi- 
rurgie ;  3^.  d'aider  des  bienfaits  du  prince  les 
afpirans  doués  des  qualités  néceffaires  &  d'ail- 
leurs pauvres;  4*^.  de  les  obliger  d'étudier  toutes 
les  parties  de  la  chirurgie;  5^.  d'accorder  aux 
do<5l:eurs  en  chirurgie  les  mêmes  honneurs  & 
émolumens  qu'aux  médecins;  6^.  d'affujettir 
les  candidats  à  un  examen  férieux  dans  un 'au- 
ditoire public,  où  ils  feroient  obligés  de  fou- 
tenir  une  thefe  ou  diffettation  avant  d'obtenir 
la  licence.  En  outre  il  faudroit  que  les  chirur- 
giens ruraux  &  ceux  des  armées  euffent  été 
obligés  d'étudier  la  matière  médicale ,  la  pa- 
thologie générale  &  fpéciale  des  maladies  inté- 
rieures, &  la  pratique  de  la  médecine  clinique. 

Si  la  profefiion  de  chirurgien  était  relevée 
en  Allemagne  de  fon  état  d'aviliffement ,  &  par- 
venoit  à  y  être  honorée  comme  en  France,  quand 
elle  feroit  exercée  avec  des  talens  &  des  lu- 
mières fupérieures  ,  peut-être  verroit -on  des 
gens  d'un  grand  génie  s'y  livrer  :  peut  être , 
car  il  y  a  des  gens  dont  le  cara£lere  répugne 
abfolument  à  praiiquer  les  opérations  de  chi- 


DECEMBRE,  1783.  115 
rurgie.  Tel  étoit  Tillufire  Haller  qui  dit  de  lui- 
même  dans  fa  Biblîoth.  chir,  tom.  2  :  n  Quoi- 
i>  ^\\t  la  chaire  de  chirurgie  m'ait  été  confiée 
»  pendant  dix  fept  ans  ,  &  que  j'aie  démontré 
>»  fréquemment  fnr  des  cadavres  les  opérations 
w  de  chirurgie  les  plus  difficiles,  je  n'ai  jamais 
»  pu  me  déterminer  à  porter  l'acier  dans  la 
»  chair  d'un  homme  vivnnt ,  dans  la  crainte  de 
»  lui  caufer  trop  de  douleur  cr.  A  quoi  on  pour- 
roit  ajourer  qu'il  efl  bien  plus  commode  de  don- 
ner des  confeils  à  un  chirurgien  &  d'ordonner 
la  faxifrage  ou  le  quinquina ,  que  de  tailler  de 
la  pierre  &  d'amputer  un. membre. 

Le  cours  d'étude  des  accoucheufes  doit  di/- 
r^r  au   moins  fix  mois,  &c. 

Il  refaite  de  cet  extrait  que  la  plupart  des 
faits  vfe  des  avis  qu'il  renferme  font  connus  en 
France.  Il  y  paroît  aufli  que  M.  Pienk  a  lu 
ncs  meilleurs  écrivains  François  :  même  page 
128  for  les  fignes  de  la  préfence  réelle  du  dé- 
mon ,  il  rapporte  en  françois  en  femblant  l'ap- 
prouver cet  avis  qu'il  dit  de  Voltaire  fans  mar- 
quer plus  précifément  l'endroit  d'où  il  l'a  tiré  : 
jt  confellle  au  diable  de  s'adrejfer  toujours  aux  fa- 
cultés de  théologie ,  &  jamais  aux  facultés  de  mé- 
decine. Comme  fi  c'étoit  une  plaifanterie  fort  ju- 
dicieufe  d'afFeéler  de  croire  les  théologiens  plus 
d'accord  que  les  médecins  avec  l'ennemi  com- 
mun du  genre  humain  !  Au  refte  M.  Plenk 
n'en  donne  pas  moins  le  confeil  de  baptifer  un 
fœrus  né  acéphale,  ou  quelquefois  le  cordon 
ombilical  fi  l'on  n'en  peut  pas  atteindre  da- 
vantage, ou  avec  une  feringue.  Il  veut,  pag.  158, 
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qu'on  difpenfe  du  céiibat  les  prêtres ,  les  mo- 
niales, ies  foldats  &  autres  qui  ne  peuvent  ob- 
ferver  la  continence  ,  ou  à  qui  elle  caufe  des 
maladies  dangereufes  ;  qu'on  ne  permette  pas 
le  mariage  aux  filles  avant  i8  ans,  parce  que 
les  filles  trop  jeunes  avortent  facilement  ou  en- 
gendrent des  enfans  trop  tendres  qui  ne  vivent 
pas  îong-tems  ,  ni  aux  filles  ftériîes  ou  malades 
d'une  maladie  héréditaire  &  incurable  ,  pour  qu'el- 
les ne  la  propagent  pas  ,  ni  aux  femmes  au-deiTus 
de  cinquante  ,  ni  aux  jeunes  ge«s  de  la  ville 
avant  22  ans,  ni  à  ceux  de  la  campagne  avant 
25  ,  pour  av©ir  une  race  vigoureufe  :  toutes 
idées  qui  ne  font  pas  neuves ,  mais  qu'on  a 
cru  devoir  rejetîer  par -tout  pour  des  raifons 
foîides  dsnt  la  dédi.élion  ieroit  ici  fuperfiue. 

Traitant  des  fignes  auxquels  on  peut  décou- 
vrir fi  un  homme  s'eft  pendu  lui-même,  M.  Plenk 
ne  paroît  point  avoir  eu  connoifiance  des  ou- 
vrages publiés  en  françois  dans  l'affaire  des  Ca- 
las,  ni  fur  les  hermaphrodites,  de  ce  qui  a 
rapport  à  Mlle.  D**  ,  ni  deux  confultations  me 
dïco-légcles  du  célèbre  Petit  &  d'autres  célèbres 
médecins  ,  la  première  tendante  à  prouver  qu'un 
briquetier  de  la  ville  de  Liège  trouvé  mort 
dans  fa  chambre  le  11  avril  de  l'année  1766, 
s'eft  pendu  &  fait  mourir  lui  même  ;  la  féconde 
pour  demoifelle  Famin ,  femme  du  fieur  Len- 
cret ,  accufée  de  fuppreffion  ,  expofition  &  ho- 
micide de  deux  enfans ,  déclarée  convaincue 
d'avoir  caché  fa  grofleffe  ,  &  ainfi  réputée  avoir 
tué  fon  fruit,  en  coni'équence  condamnée  à  être 
étranglée  par  fentence  du  bailliage  de  Mantes , 
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&  déchargée  de  l'accufation  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  du  30  juillet  1767  ,  parce  que 
tous  les  fignes  de  groirefTe  aHeg'.iés  par  les  ex- 
perts dans  le  rapport  de  leur  vifite,  n'avoient 
pas  la  plus  légère  apparence  de  certitude,  mal- 
gré qu'ils  en  euffent  conclu  que  l'accufée  étoit 
accouchée ,  fans  qu'il  leur  fût  pofîible ,  ajoutoieat- 
ilsy  de  déterminer  le  tems  où  la  chofe  s'eft 
pafiee. 

Citant  l'hiftoire  tragique  de  Montbailly  ; 
M.Pienks'exprime  très-duremeat  envers  les  juges 
d'Arras  ,  dont  il  nomme  le  tribunal  judicium 
crlminaU  arrafenfe  ,  verfion  excufable  dans  un  li- 
vre imprimé  à  une  fi  granule  diftance  que 
Bude  en  Hongrie.  D'ailleurs  M.  Plenk  ne  pa- 
roît  pas  avoir  piiifé  cette  hiftoire  dans  les  li- 
vres françois,  mais  dans  le  livre  allemand  in- 
titulé, Beruhmte  rechtshaendel  bty  verfchàedenen  pat' 
lamcntirn  in  Frankràch  :  c'eft-à-dire,  Caufes  célè- 
bres portées  en  diffcrens  pademens  de  France,  Ber- 
lin   1777,  ire.  partie. 

M.  Plenk  eft  riche  en  citations  de  livres  im- 
primés en  Allemagne ,  &  encore  peu  connus 
au  dehors,  tels  quQ  Frank /y  fient  einer  P'ollflaen" 
di^en  medlcinifchen  policey  ,  Syftéme  d'une  po- 
lice médicinale  complète, Mannheim^  1779  ,  par 
M.  ¥r?.nk:Baumer  Fandarr.enta  politiiz  medic^.  Prin- 
cipes de  la  police  médicale  par  Biumer,  Franc- 
fort, 1777  :  Rickmann  von  den  ïnflu^  der  Arr- 
neywijjenfchnft  auf  das  wohl  des  Jîaats  ;  de  l'in- 
fluence  de  la  fcience  de  la  médecine  fur  le  boa- 
heur  de  l'état,  par  Rikmann,  à  Jena,  1771  :  Ar- 
nold Dijfert.  de  rcmtvendis  fanîtatis  publîcti  im" 
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pedimentis  :  DifTertation  fur  la  manière  d'éloi- 
gner les  difîiculrés  qui  s'oppofent  à  la  fanté  pu- 
blique ,  par  Arnold  ,  Leipzig  1771  :  Liebing  Diff, 
de  amoliendis  fanitatis  publicœ  impedimentis  ,  Dif- 
fère tion  de  Liebing  fur  le  même  fujet  :  auffi 
Leipzig,   1771,  &c. 

fr'       IBIWIHH  !■  Il  I  1——  ^ 

DÉLASSEMENS  de  Vhommc  fenfihlc ,  ou  anecdotes 
di-uerfes  ;  par  M.  d'Arnaud.  Tome  1 ,  féconde 
partie  ;  tome  11 ,  première  partie.  A  Paris,  chez 
l'auteur,  rue  des  Poftes ,  près  l'Eftrapade , 
maifon  de  M.  de  Fouchy ,  &  la  veuve 
Ballard  &  Fils,  imprimeurs  du  roi,  rue  des 
Mathurins,  1783,  2  parties  in- 12.  Tune  de 
208 ,  &  l'autre  de  240  pages.  (  Prix  de  la 
foufcription  ,  18  liv.  pour  Paris,  &  21' liv. 
fr.  de  port ,  pour  la  province.  ) 

X-i  E  fiecle  où  nous  vivons  ,  a  plus  de  détrac- 
teurs que  d'apologiftes  ,  &  il  faut  convenir 
qu'Heraclite  auroit  de  quoi  s'affl  ger  en  l'exami- 
nant avec  quelque  attention.  Cependant  un  phi- 
lanthrope impartial  peut  fans  injuflice  le  préfé- 
rer à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  L'âge  d'or  lui 
feroit  préférable  fans  doute  ;  mais  où  l'âge  d'or 
at-il  exiflé  ?  quand  a-t-il  exiflé?  pourquoi  nous 
plaindre  fans  cefTe  du  préfent ,  &  vivre  conti- 
nuellement dans  le  pafTé  ou  l'avenir  ?  Pourquoi 
fuppofer  que   nous  (ommes  plus  méchants  & 
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plus  corrompus  que  nous  ne  le  Tommes  en 
effet  ?  Il  eft  certain  que  nos  ancêtres  avoient 
une  fimpliciré  de  mœurs  que  nous  ne  connoK- 
fons  plus ,  &  que  nous  devons  regretter  ;  mais 
nos  ancêtres  étoient  courbés  fous  le  joug  d'une 
foule  de  préjugés  qui  nous  font  étrangers.  Que 
de  ravages  le  fanatifme ,  l'erreur  &  la  fuperf- 
tition  n'ont-ils  pas  fait  parmi  eux  !  Remontons 
feulement  au  fiecle  précédent,  obfervons-en  de 
fang  froid  tous  les  événemens,  ne  laifîbns  pas 
exalcer  notre  imagination  par  l'idée  de  gloire 
qui  y  femble  attachée  ,  idée  qui  ne  tient  en 
rien  ni  au  bonheur  ni  aux  vertus  des  hommes, 
&  ofons  dire  enfulte  lequel  des  deux  fiecles 
l'emporte  fur  l'autre.  Il  eft  fûremenr  glorieux 
pour  une  nation  Si  pour  un  fiecIe ,  d'avoir  pro- 
duit Corneille  ,  Molière  ,  Racine  ,  Boileau  , 
Pafcal ,  Boffuet ,  &c.  ;  mais  outre  que  nous 
avons  eu  Crébillon,  Voltaire,  J.  B.  Rouffeau, 
Greffet ,  Maffillon  ,  &c.  n*eft-il  pas  plus  utile 
&  tout  aufîi  glorieux  pour  l'humanité  d'avoir 
donné  le  jour  à  Montefquieu  ,  Buffon  ,  Fran- 
klin ,  Prieftley  ,  Bergman  ,  &c.  &  à  tous  les 
favans  dont  les  veilles  tournent  à  Tavantage 
de  la  fociété  ?  On  reproche  à  notre  fiecle  l'é- 
goifme  le  plus  outré  ;  il  eft  vrai  qu'à  cet  égard 
nous  ne  fommes  pas  à  l'abri  du  reproche  ;  mais 
quel  fiecle  &  quel  homme  en  foin  exempts  ? 
Dans  quel  tems  a  t-il  exifté  plus  d'ames  fenft- 
bîes  &L  bienfaifantes  !  le  bien  fait  toujours  moins 
de  fenfation  que  le  mal  ;  c'eft  pourquoi  les 
détracteurs  du  fiecle  ont  tant  d'avantage  à  re- 
cueiilir  tout  ce  qui  pourroit  lui  imprimer  un 
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cara(5î:ere  de  réprobation.  On  a  oublié,  lorf- 
qu'on  iit  ieurs  ouvrages ,  une  foule  de  bonnes 
a6ïions,  de  traits  d'heroïime  ,  de  courage,  d'hu- 
nîanité  .  femés  dans  des  ouvrages  périodiques. 
D'aiileurs  tout  le  bien  qui  fe  fait  eft  fouvent 
inconnu  ,  ou  fe  connoît  bien  plus  tard  que 
le  mal. 

Que  d'obligations  devons-nous  donc  avoir  à 
M.  d'Arnaud  ,  fi  connu   par  fon  honnêteté  & 
fa  fenfibilité ,   qui  fe  plaît  à  rafTembîer  tout  ce 
qui  peut  donner  une  haute  idée  de  notre  fiecle 
à  tous   les  hommes  qui  ont  du  fens  &  de   la 
vertu  ,  qui  forme  une  efpece  de  cours  de  mo- 
rille pour  la  jeuneife ,  &  jette  en  quelque  forte 
]a  femence  des  belles  aftions  de  la  génération 
future  !  Pères  de  famille,  qui  avez  à  cœur  l'é- 
ducation  morale  de  vos  enfans ,  qui  connoif- 
fez  route  la  force  de  l'exemple,   mettez  entre 
leurs  mains  ce  recueil  précieux  ;  il  convient  fur- 
tout  à  ceux  de    vos -enfans    qui  font   prêts  à 
entrer  dans  le  tourbillon  du  monde.  Ils  y  ap- 
prendront à  connoître  rhomm.e,  &  les  funeftes 
effets  des  paffions  ;  ils  y   puiferont  l'amour  de 
]a  vertAi,  de   la  droiture  &  de  l'humanité;,  ils 
vous    en   aimeront   mieux  ,    après    l'avoir    lu. 
Hommes  fenfibles  de  tous  les  ordres  &  de  tous 
les  âges  ,  ce  recueil  n'eft  pas  moins  fait  pour 
vous.  Lors  même  que  l'écrivain  qui  le  forme  , 
ne  jouiroit  pas  d'une  réputation  méritée  ,  vous 
devriez   des   éloges    &   des   applaudiffemens   à 
celui  qui  en  a  eu  l'idée. 

Les  deux  nouvelles  parties  que  nous  atmon- 
çons ,  juflifient  bien  ce  que  nous  avons  dit  du 

recueil 
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recueil  d'après  la  publication  de  la  première. 
(*")  Il  feoible  qu'à  chaque  volume  M.  d'Arnaud 
prenne  de  nouvelles  forces  pour  exciter  un 
intérêt  plus  puilTanr.  Il  a  faifi  le  vrai  genre 
du  ftyle  qui  convenojt  à  une  pareille  collec- 
tion. Il  eft  fimple  &  éloigné  de  tout  ornement  ; 
la  vertu  n'en  a  pas  befoin ,  &:  c'efr  en  la  pré- 
fentant  avec  toute  fa  fimpliciié  qu'on  parvient 
plus  (ûrement  à  en  infpirer  le  goûr.  Nous  allons 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  principales 
anecdotes  contenues  dans  ces  deux  parties. 

La  première  anecdote  ,  intitulée  Triomphe  de 
la  vertu ,  nous  rappelle  un  trait  connu ,  mais 
qui  ne  l'eft  point  afTez  généralement.  Il  méri- 
toit  à  d'autant  plus  jufte  titre  une  place  dans 
le  recueil  de  M.  d'Arnaud  ,  qu'un  homme  de 
ktrres  y  joue  le  premier  rôle.  C'efl  la  conduite 
de  Péliffon ,  lors  de  la  dérention  de  M.  Fou- 
quet.  On  fait  que  lorfque  le  furintendant  rut 
mis  à  la  Baftille  par  ordre  de  fon  fouverain 
qu'on  avoit  indifpofé  contre  lui,  il  éprouva  un 
acharnement  univerfel  ;  mais  le  bon  la  Fon- 
taine qui  ne  l'avoit  jamais  loué,  lui  adrefla  une 
pièce  de  vers  dans  fa  difgrace  ;  mais  Péliffon 
s'expofa  à  la  haine  de  fes  contemporains  ,  ôc 
paffa  pour  ingrat ,  content  de  fervir  urilement 
fon  ami.  En  effet ,  parmi  une  infinité  de  motifs 
de  crainte  qui  agitoient  Fouquet ,  il  regardoit 
la  recherche  de  fes  papiers  comnee  une  des 
caufes  affurées  de  fa  ruine  totale  ;  Péliflbn  ,  fon 


(*)  Journal  (ï'cHohre  ,  pag.  38  &  fuivaBtes 
Tome  XIL  F 
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fecréraire  ,  Ion  ami ,  Ce  déclare  hautement  ion 
accufateur  ,  Ôi  demande  à  lui  être  confronté. 
Tous  les  efprits  font  indignés ,  PélifTon  efl  livré 
à  toute  l'horreur  du  mépris  public,  &  n'en  eft 
point  ému.  On  le  fait  paroître  devant  Fouqust, 
il  continue  de  remplir  fbn  abominable  perTon- 
nage  ,  armé  de  toute  l'impudence  du  délateur 
le  plus  audacieux  ;  il  cite  à  Fouquet  des  faits 
contre  lefquels  ie  prifonnier  fe  fouleve  avec  la 
noble  indignation  de  l'innocence  accufée  :  cela 
n'elt  pas  vrai ,  s'écriet-il  plein  d'un  jufte  em- 
portement 1  vous  êtes  un  impofteur ,  un  men- 
teur déteftable!  pouvez- vous  trahir  à  ce  point 
la  vérité  !  &  vous  ne  baiffez  point  les  veux  l 
Oh!  répond  Péliiron  dont  tout  annonçoitla  co- 
lère ,  vous  naurïc:(^  point  la  hardu[fe  de  me  dèmen.' 
tir  avec  tant  d'ujjurance  ,  fi  vous  ne  favie:^  pas 
que  vos  papiers  font  brûlés,  n  Ces  derniers  mots 
»  font  un  trait  rapide  de  lumière  pour  Fou- 
n  quet  :  il  conçoit ,  il  faifit  toute  l'adrelTe  de 
j>  Tefprit  de  Péliffon  &  toute  la  noblelTe  de 
»>  (on  cœur;  il  a  compris  que  foo  fecrétaire , 
M  demeuré  toujours  fon  fidèle  ami ,  avoit  brûlé 
»  fes  papiers;  qu'il  avoii  imaginé  ce  moyen, 
»»  le  feui  qu'il  pût  employer,  de  paroître  fon 
w  délateur  pour  pénétrer  jufqu'à  fa  prifon  & 
•j  lui  faire  part  d'un  fecret  fi  important  :  le 
»»  furintendant  honteux  de  fon  reflentiment  dé- 
»  placé,  &  comme  pour  le  réparer,  jette  un 
i>  regard  fur  Péliffon ,  où  celui  ci  lut  aifément 
M  qu'il  avoit  été  entendu,  &  qua  l'infortuné 
#)  miniftre  étoit  pénétré  de  la  plus  vive  re- 
M  corânoiiTance  «.  Péiiffoa  continua  d'êire  ex-; 
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pofé  au  déchaînement  du  public  :  mais  quand 
la  vériré  vint  à  percer,  la  fcene  changea;  il 
fe  vit  l'objet  de  Tadmiration  univerfelle.  Cette 
aftion  doit  être  en  effet  citée  comme  une  des 
plus  belles  dont  l'hiftoire  faffe  mention.  On  fe 
plaît  trop  à  répéter  ce  qui  peut  être  au  dé- 
favantage  de  quelques-uns  de  nos  écrivains, 
&  c'cft  un  grand  plaifîr  pour  beaucoup  de 
gens  da  monde.  Convenons  cependant  que  les 
lettres  ont  auffi  leurs  héros,  &  que  les  Pé- 
liffon  ,  les  Molière  ^  les  Fénélon  ,  les  Montef- 
quieu  ne  fe  ("ont  pas  moins  dlftingués  par  l'ex- 
ceilence  du  cœur  que  par  celle  de  reiprit. 

La  féconde  anecdote ,  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  précédente  ,  a  en  tête  des  rérl:xions 
qui  nous  ont  paru  très-phiiofophiqaes  ,  &  prou- 
vent que  l'auteur  a  bien  fait  de  lui  donner  pour 
titre  l'Efprit  de  la  chevalerie,  v  On  a  fait  une 
»  obfervation  finguliere  ,  dit-il  :  c*eft  en  quel- 
»>  que  forte  du  milieu  des  ténèbres  que  fe  font 
»>  élevés  ces  grands  fpeQacIes  dignes  d'attacher 
w  la  curiofité  &  la  réflexion  ;  les  tems  les  plus 
«  enfoncés  dans  l'ignorance  &  dans  la  barba-i 
»  rie ,  ont  produit ,  il  l'on  peut  le  dire ,  des 
»  coups  de  lumière  ,  que  ne  nous  ont  point  of-. 
»>  ferts  ces  fiecles  célèbres ,  fixés  fous  nos  yeux 
w  comme  autant  de  brillantes  époques  des  heu- 
i>  reufes  révolutions  de  l'efprit  humain.  Ce  n'eft 
»  point  fous  les  beaux  jours  de  VAu^ufle  Fran- 
»  çois  qu'eft  née  cette  inftitution  ,  d'où  a  jailli, 
j)  qu'on  me  paffe  ce  mot,  une  foule  d'aâions 
M  éclatantes  ,  dont  les  Grecs  &  les  Romains 
»  euffent  avec  raifon  été  jaloux.  Bornons  nous 
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i>  à  parcourir  nos  feules  anna'es.  De  quelles 
»>  images  fublimes  de  valeur  ,  de  générofité  , 
f>  de  noblefie  d'ame,  de  facrifices  les  plus  im- 
«  poûns  &  les  plus  (urnafurels  ,  nous  frap- 
i>  pent  les  divers  âges  de  la  chevalerie  1  Com- 
I»  me  un  chevalier  foutenoit ,  avec  un  zèle 
s>  vraiment  héroïque  ,  les  droits  de  la  religion  , 
»>  ceux  de  l'honneur  ,  ceux  de  l'humanité  !  avec 
Il  quel  enthoufiafme  il  embradoit  la  caufe  d« 
i>  l'infortune  &  de  l'innocence  I  Les  malheu- 
s>  reux   trouvoient   en   lui   un  appui   déclaré, 

V  les  orphelins  un  père  ,  la  juftice  un  ven- 
»>  geur  :  ce  fexe  timide ,  &  que  fa  foiblefle 
f>  phyfique  &  morale  expofe  quelquefois  aux 
»  infultes  de  la  force  &  de  l'audace,  fe  réfu- 
»  gioit  fous  le  bouclier  d'un  chevalier ,  avec 
«  la  même  confiance  qu'il  eât  réclamé  la  pro- 
I»  tcflion  des  autels.  Pourquoi  faut-il  que  la 
I)  rouille  de  l'abus  vienne  attaquer  le  bien  le 
»  plus  pur  !  par  quelle  étrange  fatalité  une  des 
w  plus  belles  créations  de  l'intelligence  humaine , 
•>  s'eflelle  altérée,  affoiblie  ,  anéantie,  de  mé- 
»  me  que  ces  cours  d'eaux  qui ,  limpides  & 
i»  abondans  à  leur  fource  ,  fe  chargent  bientôt 

V  de  limon  ,  diminuent,  deviennent  de  fimpîes 
»  ruiffeaux  ,  &  finiffent  par  fe  perdre  dans  des 
w  terres  fangeufes  ?  Tout  doit  donc  paffer  & 
M  périr  !  c'efl  là  l'irrévocable  loi  de  la  nature. 
»  Ainfi  ne  nous  arrêtons  point  à  de  vains  re- 
«  grets  fur  la  chevalerie  ;  il  y  a  de  la  fageffe 
w  à  fe  confoler  de  pertes  irréparables,  Puif- 
M  qu'il  nous  eft  impofîible  de  faire  revivre  cette 
9  kiàitmxon  û  noble ,  û  utile ,  tâchons  du  moins 
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n  de  nous  en  retracer  l'image.  On  fe  plaît  à 
M  fixer  Tes  regards  fur  les  portraits  des  psrfon- 
n  nés  qui  nous  ont  été  chères  ,  &  que  nous 
t»  ne  pouvons  plus  pofféder.  « 

L'hiftoire  attendriffante  de  l'attachement  d'un 
maître  &  d'un  domeftique  eft  la  troifieme  de 
cette  féconde  partie.  Succèdent  celle  de  Snlly , 
fille  d'un  riche  négociant  de  Londres ,  vi6lime 
de  l'amour  &  de  la  jaioufis  ;  celle  de  cet  ar- 
tifan  qui  fe  fît  faigner  aux  deux  bras  pour  don- 
ner du  pain  à  fes  enfans  ;  celle  du  célèbre  mu- 
ficien  Straddla.  La  feptieme  ti\  celle  d'une  jeune 
beauté  devenue  la  viéî-ime  de  la  groflîere  fen- 
fualité  d'un  de  ces  individus  mépriiabîes  ,  qui 
achètent  à  prix  d'or  leurs  faufTes  jouiffances. 
Ce  qui  eft  la  réccmpenfe  &  la  douceur  d'une 
union  légitime,  dit  l'auteur,  fut  le  fceau  d'un 
commerce  criminel.  Emilie  donna  le  jour  à  une 
fille  qu'on  ôta  auffi-tot  de  fes  yeux.  Au  milieu 
du  tourbillon  où  elle  s'étoit  jettée  ,  elle  ne  pou- 
voir oublier  qu'elle  avoit  été  mère  ;  elle  de- 
manda plufieurs  fois  des  nouvelles  de  fa  fille; 
on  lui  annonça  qu'elle  venoii  de  lui  être  enle- 
vée par  une  maladie  épidémique.  Cette  nou- 
velle ne  contribua  pas  peu  à  l'éclairer  fur  fa 
conduite  ;  elle  prit  la  parti  de  fe  confacrer  à 
dieu  &  d'embraffer  la  vie  religiewfe  dans  un 
ordre  où  il  eft  défendu  ,  fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes ,  de  parler  aux  penfionnaires 
&  même  à  fes  compagnes.  Eile  y  retrouva  fa 
fille,  &  c'eft  la  manière  dont  M.  d'Arnaud  peint 
cette  reconnoiffance  qui  prouve  bien  que  fa  fen- 
fîbilité  n'eft  point  une  fenfibilité  faéliee. 
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Dans  les  nouveaux  Troglodites ,  il  peint  les 
irjœurs  fimples  &  pures  des  habitans  de  l'oueft 
de  l'Irlande.  Les  deux  nouvelles  fuivantes  (ont 
confacrées  à  la  peinture  du  pouvoir  de  l'amour 
paternel  &  de  la  véritable  amitié.  Le  volume 
eft  terminé  par  Thiiloire  des  Sagontins  &  ua 
exemple  touchant  de  l'amour  conjugal. 

La  première  partie  du  fécond  volume  nous 
a  femblé  encore  plus  intérelTante  que  les  deux 
premières.  Dans  ÏAn^loîs  à  Paris  ^  l'auteur  dé- 
fend les  François  contre  les  farcarmes  arrers 
d'un  Anglois;  dans /f  Bienfaiteur^  il  nous  mon- 
îre  un  corrédien  généreux ,  digne  de  fervir  de 
modèle  à  ceux  qui  veulent  faire  du  bien  ;  Ari' 
tonio  &  Uo^er  font  deux  matelots  François , 
clans  les  fers  des  Algériens,  qui  offrent  un  nou- 
vel exemple  de  la  force  de  l'amitié.  Il  femble 
que  M.  d'Arnaud  ait  épuifé  toute  fa  fenfibilité 
dans  Tanecdote  qui  a  pour  titre  la  douleur  îth> 
ternelle  ;  on  ne  peut  la  lire  fans  verfe r  des  lar« 
me».  Il  n'a  pas  moins  trouvé  l'expreflion  vraie 
de  la  nature  dans  celle  qu'il  a  appel lée  l'' Amour 
filial.  La  fuivante ,  un  peu  plus  étendue  ,  ell 
appelîée  le  Philofophe  ,  &  la  fceoe  eft  à  la  Chine. 
L'empereur  Tching-Ouang  veut  abfolument  fa~ 
"voir  ce  que  c'eft  qu'un  philofophe  ,  &  ordonne 
à  tous  ceux  qui  (e  croient  dignes  de  ce  titre, 
de  venir  fe  préfenter  devant  lui.  Cet  ordre  four- 
nit à  M.  d'Arnaud  l'occafion  de  mettre  fous 
les  yeux  de  fes  Ie61:eur$  nombre  de  portraits 
de  tous  ceux  qui  ufurpent  un  nom  aufîi  rel- 
pectable.  7 fou  y  ,  vivant  à  la  campagne  ,  au 
milieu   de  fa   famille  ,  exerçant    l'hofpitaliré  , 
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fimple  &  vertueux  ,  eu  enfin  celui  qui  l'em- 
porte. Lerman  6*  Moîly  excitent  le  plus  vif  at- 
tendriffement  par  le  tableau  de  leurs  malheurs. 
Les  jeunes  gens  y  verront  les  fuites  funeites 
de  l'amour  ,  lors  même  qu'il  naît  dans  un  cœur 
vertueux.  Succède  l'avion  génereufe  du  prélat 
que  réglife  de  France  regrette  aujourd'hui,  & 
dont  la  mort  a  mis  le  diocefe  d'Auch  en  deuil. 
Deux  femmes  qui  fe  brouillefit ,  &  dont  l'une 
fe  déguife  pour  fe  réconcilier  avec  fon  ancienne 
amie  ,  fournirent  le  fujet  de  l'anecdote  fui- 
van  te  ;  la  continence  de  Scipion  fait  la  ma- 
tière de  la  dixième.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rapporter  un  trait  que  nous  trou- 
vons dans  une  note  de  la  fuivante ,  intitulée 
le  bon  Seigneur. 

Ce  bon  feigneur  eft  le  marquis  de  Saînt- 
£***.  Il  eft,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  le  dieu 
bienfaiteur  de  fes  terres  &  de  tous  les  envi- 
rons. Sa  réputation  ,  en  ce  genre  ,  eft  fi  éten- 
due ,  dit  M.  d'Arnaud  ,  que  des  payfans  étran- 
gers accourent  de  vinsït ,  trente  lieues  à  la  ronde , 
lui  foumettre  leurs  différends,  l'examen  de  leurs 
procès  ,  convaincus  que  fa  décifion  fera  l'arrêt 
même  de  la  juftice  la  plus  éclairée  &  la  plus 
impartiale.  Les  affaires  fe  préfentent- elles  fous 
un  afpeâ:  facile  :  il  prononce  d'après  fa  con- 
fcience  ,  non  fans  avoir  cependant  confulté  les 
curés  des  plaideurs  ,  qu'il  fuppofe  avec  raifoa 
être  au  fait  mieux  que  perfonne  ,  des  mœurs 
&  des  droits  refpe£î:lfs  de  leurs  paroiffiens.  Les 
querelles  litigieufes  demandent  une  difcuiîîoa 
plus  approfondie ,    il  faut  avoir  recours    à  la 
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/agacîté  des  lolx  :  le  bon  feigneur  invoque  les 
lumières  des  avocats  qu'il  paye,  &  alors  K 
décide  avec  fécurité,  &  l'on  n*appelle  point 
de  fes  jugemens. 

Un  de  ces  avocats ,  dit  l'auteur  dans  une 
note ,  que  le  marquis  de  S.  £■.***  confulte  par 
préférence ,  eft  honoré  d'une  charge  de  magif- 
trature  :  il  n'afpire  donc  qu'à  jouer  le  rôle  de 
conciliateur  plutôt  que  celui  de  juge.  Un  jour 
l'ancien  évêque  de  Sarlat  va  le  vifiter  :  à  peine 
le  magiftrat  a-t-il  achevé  ces  complimens  que 
l'ufage  nous  ordonne:  —  Monfeigneur,  votre 
grandeur  paroît  ici  bien  à  propos  !  Il  y  a  deux 
frères  dans  mon  voilînage  qui  font  en  litige 
pour  un  malheureux  champ  ds  peu  de  valeur  ; 
&  depuis  dix  années  entières  ,  ils  font  chaque 
jour  à  s'attendre ,  à  l'entrée  de  ce  champ ,  le 
piflolet  à  la  main ,  pour  tuer  le  premier  d'entre 
eux  qui  s'avifera  de  le  labourer  ;  j'ai  perdu  mes 
foins  à  les  rendre  traitabîes  :  c'eft  un  miracte 
qui  eft  fans  doute  réfervé  à  votre  grandeur.  — 
Que  faut-il  faire,  dit  aufli-tôt  le  refpeétable 
prélat  ,  pour  réconcilier  ces  gens?  S'agit-il  de 
les  aller  trouver  ?  Me  voila  prêt.  —  II  n'eft  pas 
lîéceflaire,  Monfeigneur,  de  vous  donner  cette 
peine  :  je  fuis  affuré  qu'ils  fe  rendront  à  vos 
ordres;  mais  il  faut  que  vous  ayez  l'attention 
de  leur  offrir  du  tabac ,  &  que  vous  daigniez 
leur  parler  leur  patois.  —  On  envoie  chercher 
les  deux  payfans:  le  bon  évêque  les  fait  boire, 
leur  offre  de  fon  tabac  ,  &  fur-tout  n'oublie 
pas  de  fe  fervir  de  leur  patois.  Du  tabac  pré- 
fente  par  un  évêque ,  &  pris  dans  une  belle 
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tabatière  d'or,   (il  faut  s'arrêter  à  ce  trait,) 
eft  un  puifTant  véhicule  pour  amener  la  récoa- 
ciliation  ,  ainfi  que  la  condefcendance  du  prélat 
qui  defcend  à  leur  langage  :  ils  font  fortement 
ébranlés:  —   Monfeigneur,    dit  cependant  un 
des  deux ,  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous 
raccommoder ,  car  nous  avons  juré  d'être  éter- 
nellement ennemis.  —  Oh  !  qu'à  cela  ne  tien- 
ne ,  répond  le  digne  prélat  i  j'ai    fort  heureu- 
fement  le  pouvoir    de    délier  les  fermens,  & 
je  viens  tout  à  propos  vous  relever  du  vôtre.  — 
A   ce    mot ,    les    deux  payfans  terminent  leur 
différend  ,  s'embraûent ,  &  fe  retirent  bien  dé- 
terminés à  n'avoir  plus  enfemble  de  procès.  Le 
même  foir ,  l'honnête  m?,giftrat  paiTant  par  ha- 
fard  devant  les  maifonsdes  deux  frères  qui  étoient 
voifines  &  contiguës ,  les  trouve  occupés  à  dé- 
molir un    mur  à  la  hâte,   &  avec  une  efpece 
d'acharnement  :   —  Eh  !  mes  amis  ,  leur  crie- 
t-il  avec  effroi,  que  faites- vous  ?  Eft- ce  là  l'effet 
au  raccommodement  ^  —  Monfieur,   lui  dit  le 
plus  jeune  ,    nous  démolifTons  notre  mur  mi- 
toyen, parce  que  nous  voulons  que  nos  deux 
maifons  n'en  faffent  qu'une ,  &   que  nos   trou- 
peaux ,   nos    femmes  &  nos  ep.fans  foient  dé- 
formais enfemble;  &  puis  il  y  a  dix  ans  que 
mon  frère  a  ma  mère  chez  lui  ;  il  y  en  a  dix 
aufll  que  je  voudrois  l'avoir  chez  moi  ;  il  veut 
bien    confentir  à  me   la  laifFer   de  deux  jours 
l'un ,  &  nous  démolirons  le  mur ,  afin  qu'elle 
ait  moins  de  chemin  à  faire  pour  venir  nous 
voir.  — 

Cette  anecdote  fourflit  à  M.  d'Arnaud  ^  com.Tîe 
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on  le  fc^upçonne  aifément ,  des  réflexions  jiiftes 
qui  plairont  aux  arnes  fenfibles.  11  termine  cette 
partie  p^r  trois  anecdotes,  favoir  :  CUrence  ou 
la  fcuîc  réparée ,  les  fuites  affieufes  (Tune  démar- 
che imprudente  ,   &  le  nouveau  Régulus. 

Ne  pouvant  nous  arrêter  fur  chacune  des 
anecdotes  ,  dont  toutes  ont  de  l'intérêt ,  indi- 
quons encore  une  des  plus  frappantes  ,  qui  a 
pour  titre  Y Àmi.  Fong  &  Kiang ,  deux  négo-. 
cians  Chinois ,  fourniffent  cet  exemple  de  la 
plus  parfaite  amitié.  Le  dernier  avoit  eu  îe 
malheur  de  tuer  un  homme  qui  l'avoit  ofFenfé. 
Fong  îe  cache  long  tems  chez  lui ,  &  îe  dérobe 
ainfi  aux  pourfuites  de  la  jufiice  :  mais  au  bout 
d'un  certain  tems,  on  accufe  du  meurtre  com- 
mis par  Kiang ,  l'honnête  Mins; ,  le  mortel 
peut-être  le  plus  vertueux  de  la  Chine  enriere. 
Que  l'on  conçoive  ,  s'il  e/l  pofîîble  ,  la  fitua- 
tion  de  Fong.  LailTera-t-il  périr  l'innocent  ? 
ira-t-il  dénoncer  (on  ami  ?  quelle  alternative  ! 
Il  ne  prend  aucun  de  ces  deux  partis.  Dans 
l'instant  que  l'on  conduit  Taccufé  au  fupplice  , 
il  perce  la  foule  &  déclare  que  c'eft  lui-même 
qui  eft  îe  criminel  ;  on  brife  les  fers  de  Ming, 
&  l'autre  convaincu  par  fon  propre  aveu  ,  eft 
prêt  à  fubir  le  fupplice  deftiné  aux  meurtriers, 
lorfque  Kiang  arrive  à  fon  tour  &  fait  fufpen- 
dre  l'exécution.  Il  raconte  en  peu  de  mots  fa 
déplorable  hiftoire ,  &  malgré  la  réiirtance  de 
fon  ami ,  il  partage  fes  fers.  On  les  conduit  tous 
deux  dans  la  prifon  ,  où  ils  continuent  le  dé- 
bat le  plus  héroïque.  L'empereur ,  pénétré  d'ad- 
miration ,  eft   forcé  de  condamner  Kiang  à  la 
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mort.  Cependant  Fong,  à  qui  ces  affreux  évé- 
nemens  avoient  fait  perdre  connoiffsnce  ,  eil 
étonné  de  retrouver  fon  ami  à  fes  côtés  en 
rouvrant  les  yeux.  »  Tu  vois,  lui  dit  l'em» 
jrpereur,  un  fécond  monument  de  la  juftice  ; 
I)  je  l'ai  fatisfaite  en  foumettant  Kiang  à  toutes 
»  les  horreurs  de  fa  fin  ;  il  s'eft  vu  prêt  à 
»  mourir;  j'ai  penfé  que  ce  châtiment  fuffifoit 
»»  pour  expier  fon  crime  ;  ma  clémence  a  dû 
»  agir  à  fon  tour  &  le  récompenfer  d'une  ac- 

«  tion   généreufe Soyez    les    ornemcns 

M  de  ma  cour  ,  &  que  la  Chine  vous  doive  à 
V  tous  deux  les  leçons  de  Tamitié.  « 

Nous  rapporterons  ici  ce  que  penfe  de  ce 
nouvel  ouvrage  de  M.  d'Arnaud  ,  un  homme 
de  lettres  (*)  connu  par  des  tableaux  auiîi 
reffemblans  que  bien  deflinés  de  nos  mœurs 
du  jour  ,  de  nos  travers  à  la  mode.  (**) 

»>  Je  regarde  ces  Délajpmens ,  qu'on  peut 
»  appel  1er  les  délices  de  l'homme  fenfibU  ,  comme 
»  un  recueil  infiniment  important  pour  le  Ce- 
»  de  ;  c'eft ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  une  phar- 
I)  macie  de  l'amè  ,  un  aniidote  contre  la  cor- 
i>  rupiion  des  moeurs ,  offert  à  la  nation  per- 
»>  vertie;  c'eft  le,  regiftre  de  la  vertu  qui  paf- 
»>  fera  à  la  poftérité  ,  &  ^era  toujours  com- 
»  pulfé  par  les  âmes  honnête«:.  J'ajouterai  avec 
»>  la  même  fmcériré  ,  que  fi  j'avois  des  enfans , 


(')  M.   Peyffonel. 

(**)  Les   Numéros  j    voyez    le   journal   de    Septêmhre 
1781  ,  pag.  103  ;  &  celui  de  juin  1783  ,  pag.  163. 
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»  ce  fcroit  dans  ce  livre- là  qu'ils  commence- 
«  roient  à  apprendre  à  lire;  en  les  obligeant 
»  de  favoir  pnr  cœur  ces  anecdote ,  je  croirois 
i>  leur  donner  un  capital  d'honnêteté  ;  &  mal- 
V  gré  mon  refpeft  pour  Tadorable ,  pour  Tini- 
ff>  mitable  La  Fontaine  ,  il  me  femble  que  j'ai- 
9>  merois  mieux  leur  entendre  réciter  le  Pou* 
n  voir  de  la  pitié  ,  le  Grand  homme  ,  r  Ami ,  le 
»  Pouvoir  de  l'amour  paternel ,  que  la  Cigale  & 
l>  le  Corbeau.  « 

On  reçoit  les  foufcriptions  à  Maëftricht  ; 
chez  Dufour  ;  à  Genève  ,  chez  Chirol  ;  à 
Paris  ,  chez  Deffenne  ,  au  Palais  Royal ,  paf- 
fage  de  Richelieu. 

(  Journal  de  littérature  l  des  fciences  & 
des  arts  ;  Journal  de  Paris  ;  Mercure 
de  France  ;  Arches ,  Annonces  6»  Avis 
divers,  ) 
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L  E  Gouverneur  OU  EJfai  fur  V éducation  ;  par 
M.  D**  Z,**  /•♦♦**  ^  ci-devant  gouverneur  de 
LL.  A  A.  SS,  Mgrs.  'les  princes  ducs  de  Slef- 
wig-Holftein-Gottorp,  Avec  cette  Epigraphe  : 


Tht  furtft  vîrtuts  thus  front  gaffions  shoot. 

Pope. 

Ini2,  A  Londres,  chez  Nourfe. 


V^ ET  ouvrage  philosophique  eft  dédié  à  rîm- 
pératrice  de  Ruflie.  L'épître  dédicatoire  eft  fui- 
vie  d'une  lettre  de  l'auteur  à  fon  ami  M.  T 

T qui  l'a  prié  de  lui  expofer  les  moyens  les* 

plus  propres  à  former  des  hommes  pour  la 
•vertu  &  le  bonheur.  Ainfi  pour  répondre  aux 
defirs  de  fon  ami ,  M.  D..  L..  F....  fe  borne  à  lai 
communiquer  quelques -unes  des  obfervations 
que  les  occafions  lui  ont  donné  lieu  de  faire 
fur  les  reffources  trop  négligées  que  la  nature 
préfente  ,  pour  tirer  parti  des  hommes  qu'on  eft 
chargé  de  former. 

Cet  eflai  fur  l'éducation  eft  compofé  de  qua- 
tre difcours.  Voici  l'analyfe  des  matières  qui 
y  font  traitées. 

Discours  I.  Ce  que  c*eft  que  l'éducation  i 
étoit-elle  néceffaire  à  l'homme  avant  l'établif- 
fement  des  fociétés  ?  Etat  moral  de  fon  cœur 
pendant  ce  premier  période  :  examen  de  ce  que^ 
{durent  être  alors  ies  paiions. 
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Discours  II.  Tableau  des  différens  ordres 
de  loix  qui  conftituent  les  devoirs  de  l'homme 
vivant  en  fociété  :  néceflîté  d'un  guide  pour  les 
lui  enfeigner,  &  i'intérefTer  à  les  remplir.  In- 
fuffifance  &  dangers  de  l'éducation  des  collèges  : 
qualités  d'un  bon  gouverneur  ;  étendue  de  (es 
obligations;  moyens  qu'il  doit  employer  pour 
rendre  Ton  élevé  bon,  éclairé,  honnête,  ver- 
tueux, &  pour  en  faire  un  homme  de  mérite 
2  tous  égards. 

Discours  III.  Application  des  moyens  in- 
diqués dans  le  difcours  précédent  :  cours  rai- 
fonné  d'éducation. 

Discours  IV.  Moyens  de  perfectionner  une 
éducation  ;  nécefTité  de  joindre  l'expérience  à 
la  théorie.  Cours  raifonné  de  voyages  ;  leur 
utilité;  précautions  à  employer  pour  en.recueil- 
Jir  tous  les  fruits  dont  ils  font  fufceptibles, 
Conclufion. 

Dans  fon  premier  difcours ,  l'auteur  confi- 
dete  d'abord  l'homme  fous  deux  afpefts  oppo- 
fés  :  »  Dans  fa  fîtuation  primitive  ,  dit-il ,  c'étoit 
un  être  dont  les  feuls  devoirs  furent  ceux  que 
lui  diâoit  la  voix  immédiate  de  la  nature,  & 
qu'elle-même  lui  enfeignoii  à  remplir  par  les 
moyens  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles.  Dans 
l'érat  d'aiTociation  ,  qui  fuccede  bientôt  à  ce  pé- 
riode de  béatitude  ,  il  contrarie  eu  nailTant  l'in- 
difpenfable  obligation  de  fe  connoître  foi- même 
6:  tout  ce  qui  l'entoure  ;  il  dépend  de  toutes 
les  branches  d'inftitutions  fociales  formées  avant 
lui  ;  fes  partions  excitées  à  chaque  pas  pur 
des  objets  qui  enflamment  leur  ardeur  ,  ont  bs- 
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foin  d'érre  fans  ceffe  modérées  poiir  entrete- 
nir l'équilibre  dans  fon  ame  ;  il  lui  faut  fe  pré- 
cautionner pour  tout  le  cours  de  fa  vie  con- 
fe  les  pièges  de  Tintérét  perfonnel  ,  qui  préfide 
généralement  à  toutes  les  avions  de  fes  fem- 
blables  ;  quelle  foule  énorme  de  connoiflances 
ne  doit-il  pas  acquérir  pour  fe  difpofer  à  com- 
battre un  {1  grand  nombre  d'ennemis?  « 

Delà  on  a  fenti  ,  dès  l'établiffement  des  (o' 
ciétés  ,  la  néccilîté  de  l'éducation.  Selon  l'au- 
teur, l'éducation  eft  l'art  de  développer  dans 
rhomme  enfant  toutes  les  facultés  de  fon  ame; 
de  faire  éclore  dans  fon  efprit  les  germes  des 
idées  propres  à  réalifer  fon  bonheur,  &  celui 
des  êtres  auxquels  il  doit  tenir;  de  féconder 
dans  fon  cœur  les  principes  des  vertus  morales, 
que  le  fouverain  auteur  y  a  dépofées  en  le 
créant  ;  d'étudier ,  d'épier  &  de  iaifir  l'inftant 
de  l'efFervefcence  des  paiTions;  de  ralentir  ,  fuf- 
pendre  ,  &i  modérer  avec  habileté  i'explofion 
de  celles  qui  ne  pourroient  être  que  nuifibles 
&  deflruéHves  ,  en  d'étournant  imperceptible- 
ment le  feu  &  l'aclivité  des  autres,  fur  des 
objets  de  la  fermentation  defquels  peuvent  ré» 
fulter  de  nouveaux  avantages  pour  l'humanité, 
ou  pour  la  patrie  ;  de  lui  infpirer  le  goût  des 
qualités  focialcs  ,  en  lui  démontrant  qu'elles 
font  d'un  ufage  indifpenfable  pour  qui  afpire  à 
l'eftime  univerfell*  ;  &  de  pourvoir  enfin  ,  par 
des  exercices,  des  niouvemens  &  des  travaux 
habituels  à  fortifier  le  tempérament  &  la  conf- 
titution  organique  de  celui  dont  on  fe  propofe 
de  faire  un  homme. 
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Dans  rétat  naturel ,  dit  l'auteur  ,  l'éducation 
(  telle  qu'il  vient  de  la  définir  )  étoit  une  chofe 
aufli  inutile  à  l'efpece  qu'à  l'individu.  Il  faut 
convenir,  ajoute-til,  que  l'homme  ifolé,  libre, 
&  fans  d'autres  defirs  que  ceux  de  fatisfaire  les 
befoins  naturels  ,  doit  être  auffi  infenfible  à  la 
privation  des  idées,  qu'il  eft  indifférent  à  la 
fuccelîîon  mutuelle  des  jours  &  des  nuits ,  & 
que  la  générofité  d'un  autre  homme ,  qui  , 
après  s'être  donné  beaucoup  de  peine  pour 
cueillir  les  fruits  d'un  arbre  très-élevé ,  vien- 
droit  les  lui  offrir ,  feroit  aufîi  peu  d'impref- 
fion  fur  fon  ame,  qu'il  ne  feroit  touché  de  re- 
connoiflance  pour  le  ruiffeau  dont  les  eaux  au-, 
roient  étanché  fa  foif. 

M.  D..  L..  F....  décrit  enfuite  l'état  moral  du 
cœur  de  l'homme  naturel ,  &  examine  ce  que 
durent  être  alors  fes  paflions. 

»  Dans  l'état  de  la  nature,  dit-il,  l'effet  de 
la  plupart  des  pafTitns  eft  nul  dans  l'homme. 
L'élément  captif  dans  les  molécules  du  falpétre 
ne  fe  dégage  de  fa  prifon  qu'à  la  rencontre  vio- 
lente des  corps,  dont  le  choc  développe  l'étin- 
celle qui  rompt  les  foibles  liens  oppofés  à  l'im- 
pétuofité  de  fa  furie  ;  ainfi  les  pafCons  reffer- 
rées  dans  leur  germe,  au  centre  de  lame  hu- 
maine ,  ne  brifent  leurs  chaînes  &  n'éclatent 
qu'au  moment  où  les  defirs  de  l'homme  font 
irrités  à  la  vue  des  objets ,  ou  des  biens  dont 
la  JouifTance  lui  femble  d'autant  plus  précieufe 
qu'il  lui  eft  plus  difficile  de  fe  la  procurer.  C'eft 
alors  que  comme  un  feu  dévorant ,  elles  con- 
fument   teut  ce  qui  heurte  leur  foudroyante 
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aftivité  ,  &    plus   elles   trouvent  d'obflacles  à 
vaincre  ,  plus  elles  contraient  de  forces  nou- 
nouvelles  ,  pour  renverfer  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ;  jufqu'à  cette  époque    terrible  ,  elles 
reftent  dans  une  forte  d'inertie  ,    qui  pourroit 
faire  révoquer  en  doute  leur  exiftence ,  û.  on 
oe  les  voyoit  s'enflammer  à  l'éclair  de  la  fen- 
fation  qui  diflîpe  leur  léthargie.  Voici  une  image 
véritable   de  l'homme   naturel.   »  Placez  ,    dit 
l'auteur  ,   à  une   égale   diftance   de  l'heureufe 
grofîîéreté  du  premier  âge    du    monde  &  du 
précieux  rafinement  de  celui  où  nous  vivons , 
un  homme  né,  &  élevé  dans  une  de  ces  dé- 
licieufes  vallées,  dont  les  Alpes  font  Us  rem- 
parts éternels;  il  n'eft  jamais  forti  de  cette  ma- 
gnifique enceinte  ;  jamais  les  cris  de  la  difcorde; 
ni   les  fiflemens    de  l'envie  n'ont  effrayé  foa 
oreille;  il  ignore  ce  que  c'eft  que  l'intérêt  avide 
&  la  baffe  avarice  ;  la  haine  cruelle  ,  les  empor- 
temens  de  la  colère  ,  &  les  fanguinaires  effet*  de 
la  vengeance  ,   font  des  monftres  qui  n'habitent 
que  les  villes ,  &  dont  l'haleine  impure  ne  fouilla 
jamais  l'air  falubre  qu'il  refpire;  l'ambition  mul- 
tiplie parmi    nous    fes  téméraires  efforts   pour 
élever  fon  trône  fur  nos  têtes  ;   l'orgueil  nous 
charge   de  fers  &  nous  foule  dédaigneufement 
aux  pieds;  leur  odieux  empire  ne  s'étend  pas 
jufqu'à  fon  paifible  féjour  ;  accoutumé  à  regar- 
der les  montagnes,  qui  l'environnent  comme  les 
bornes  de  l'univers  ,  il  ne  foupçonne  pas  même 
qu'elles   lui   dérobent    la  vue    d'une  multitude 
d'êtres  de  fon  efpece,  dont  la  vie  n'eft  qu'ua 
déplorable  tiffu  de  folies,  de  calamités,  &  de 
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tourmens  ;  il  ufe  en  paix  des  biens  que  la  na^ 
ture  lui  prodigue,  &  comme  il  ne  court  point 
après  le  vain  fantôme  des  aifancçs  perfides  que 
l'art  s  étudie  à  inventer  pour  nous ,  aufli  n'at- 
il  pas  à  lutter  contre  cette  foule  de  maux  , 
qui  en  font  Tinféparable  cortège  ;  le  champ  qu'il 
cultive  lui  fournit  l'aliment  néceflaire  à  fa  con- 
fervation  ;  le  ruiffeau  qui  fuit  dans  la  prairie , 
le  défaltere  ;  la  laine  de  fon  troupeau  le  ga- 
rantit des  rigueurs  de  l'hiver  ;  fon  humble  car- 
bane  efl  l'abri  qu'il  oppofe  à  l'humidité  des 
pluies;  fon  époafe,  fa  digne  &  vertueufe  com- 
pagne eft  1  objet  de  toutes  fes  affeôions  ;  il 
pofféde  les  vrais  tréfors;  il  ne  defire  rien,  ou 
plutôt  il  a  tout  ce  qu'il  defire  \  fon  cœur  eft 
en  paix  ,  &  il  éft  heureux, 

»  Tel  &  plus  fimple  encore  eft  l'enfant  de  h 
nature  ;  cette  tendre  &  prévoyante  mère,  a  ac- 
cumulé autour  de  lui  tout  ce  qu'il  lui  faut  ; 
la  terre  eft  la  fource  féconde  où  il  puife  fans 
ceffe  ;  il  fe  nourrit  de  fes  fruits;  il  boit  fes 
eaux  ,  la  lumière  du  foleil  réclaire  ;  il  fe  rc* 
pofe  à  l'ombre  des  forêts ,  fur  un  tapis  de  ver- 
dure ,  ou  choifit  pour  fe  livrer  aux  douceurs 
du  fommeil  le  premier  antre  qu'il  rencontre  ; 
de  quelque  côté  qu'il  porte  fes  pas ,  il  y  trouve 
la  liberté  &  l'abondance  ;  le  foin  inquiétant  du 
lendemain  ne  trouble  jamais  fon  imagination  ; 
il  fait  que  perfonne  ne  lui  conteftera  l'ufage  des 
biens ,  dont  il  a  joui  aujourd'hui ,  hier  &  de- 
puis qu'il  exifte  ;  il  n'eft  pas  tenté  d'entrepren- 
dre un  travail  inutile  pour  amaffer;  la  nature 
s'en  charge  pour  lui ,  &  l'avarice  eft  engour- 
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die  au  fond  de  fon  cœur.  II  voit  d'autres  créa^ 
tures  ,  faites  comme  lui  ,  &  agiffant  de  même; 
toutes  fuivent  rinftinft  qui  les  porte  à  confer- 
ver  leurs  vies ,  en  ufant  des  richeffes ,  qui  leur 
font  communes;  l'une  d'elles  eft  conduite  par 
hafard  au  pied  de  l'arbre ,  qui  a  nourri  celui- 
ci  depuis  deux  jours  ;  elle  en  détache  quelques 
fruits,  parce  qu'elle  a  faim  en  ce  moment;  il 
le  voit  fans  colère;  famai^  il  n'a  prétendu  que 
cet  arbre  lui  appartînt  exclufivement;  un  coup» 
d'œil  lui  en  découvre  vingt  autres  ,  qui  feront 
pour  lui  autant  de  reffourees,  quand  il  aura  be- 
foin  de  manger. 

L'envie  n'aura  aucune  prife  fur  un  êtne,  qui 
jouit  des  mêmes  avantages  que  toute  fon  ef- 
pece.  Le  leéleur  lira  avec  plaifir  la  manière 
dont  l'auteur  caradérife  la  forme  fous  laquelle 
il  eft  permis  à  l'amour  de  paroître  dans  l'état 
de  la  nature  : 

w  S'il  fut  un  tems ,  où  l'amour  eut  droit  de 
fe  montrer  au  genre-humain  fous  les  traits  naïfs 
de  l'enfafece  ,  ce  ne  put  être  que  celui  où  tout 
ce  qui  refpire  portoit  encore  l'empreinte  de  cette 
charmante  ingénuité,  qui  embelliflbit  les  com- 
mencemens  du  règne  de  la  nature;  conçu  dans 
le  même  fein  qui  avoit  donné  la  vie  à  toutes 
les  fubftances,  il  devint ,  en  naiiTant  avec  elles, 
l'ame  de  l'univers  ;  les  premiers  fons  qui  fe 
firent  entendre  fur  la  terre  furanr  ceux  de  fa 
voix  ;  fes  doux  accens  pénétrèrent  jufqu'au  fond 
des  cœurs  ;  toutes  les  puiffances  productrices 
s'éveillèrent  devant  lui  ;  il  les  anima  d'un  rayon 
de  cette  flamme  divine,  qui  eft  fon  eflence; 
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&  elles  préludèrent  fous  fes  aufpices  cet  har- 
monieux concert,  qui  produit  &  perpétue  la 
chaîne  immcnfurable  des  êtres. 

»>  Ce  dieu  n'avoit  alors  d'autres  attributs 
que  fon  basdeau  &  Tes  ailes  ;  &  la  facilité  avec 
laquelle  les  hommes  fuivoient  la  pente  de  fes 
loix  ,  ne  l'avoit  point  encore  forcé  de  s'armer 
de  ces  flèches  cruelles,  dont  les  bleffures  (ont 
fi  fouvent  fatales  aux  infortunés  qui  en  font 
atteints  ;  toujours  accompagné  de  la  candeur ,' 
on  ne  voyoit  point  à  ia  fuite  ces  defirs  in- 
quiets, ces  regrets  amers ,  ces  repentirs  farou- 
ches, dont  il  eft  prefque  toujours  efcorté  parmi 
nous  :  ce  n'étoit  point  cette  effrayante  divinité, 
née,  fuivant  Héfiode ,  du  commerce  monftrueux 
de  la  nuit  &  du  noir  Erebe,  c'éioit  un  enfant 
orné  de  fes  feuls  attraits  ,  dont  les  yeux  in- 
nocens  fourioient  à  tous  les  mortels ,  &'  qui 
n'employoit  d'autres  liens  pour  les  unir  qu'une 
guirlande  légère  ,  dont  le  tiffu  fe  rompoit  au 
moindre  effort  ;  enfin  fous  l'empire  de  cet  aî- 
mable  légiflateur ,  fes  heureux  fujets  ignoroient 
qu'ils  lui  fuffent  fournis,  même  en  lui  obéif- 
fanr;  moins  entraînés  qu'attirés  fur  fes  pas,  c'étoit 
à  leurs  cœurs  dociles  qu'il  diâ:oit  fes  volontés, 
en  les  inclinant  à  leur  exécution  par  la  voie 
du  plaifir. 

M  L'homme  fe  nourrit  dès  l'inftant  qui  fuit  im- 
médiatement celui  de  fa  naiffance  ;  le  période 
de  fes  premières  années  eft  pour  lui  une  faifon 
uniquement  confacrée  à  la  végétation  ;  l'aliment 
deftiné  à  la  confervation  de  tous  les  animaux, 
a  encore  un  autre  ufage  pour  l'enfant  ;  celui 
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de  le  faire  croître,  de  développer  fes  foibles 
organes ,  &  de  confolider  toutes  les  parties  de 
{on  corps.  Si  ce  befoin  eft  prefque  le  feul  qu'il 
éprouve  alors  ,  il  doit  le  fentir  beaucoup  plus 
vivement  que  dans  un  âge  plus  avaocé  ,  &  la 
fenfation,  dont  il  eft  afFefté ,  en  le  fatisfaifant, 
doit  être  plus  agréable  que  fi  fes  defirs  étoient 
partagés  ;  aufTi  voit-on  les  enfans  manger  avec 
plus  de  plaifir  que  les  hommes  faits  ;  Tavidité 
avec  laquelle  ils  paient  ce  tribut  à  la  nature, 
eft  en  même  tems  l'exafie  mefure  &  du  degré 
de  faim  qu'ils  ont  foufFert ,  &  de  la  portion 
de  plaifir  qu'ils  goûtent  en  l'appaifant.  C'efl 
ainfi  que  s'écoule  le  printems  de  la  vie  de 
l'homme  naturel  :  borné  au  defir  aveugle  de 
donner  du  corps  &  de  la  force  à  Ton  exiften- 
ce  ,  rien  de  ce  qui  eft  dans  l'univers  ne  peut 
lui  plaire  ou  le  toucher  ,  que  ce  que  ^inftinél 
lui  indique  de  propre  à  concourir  à  fon  but  ; 
il  emploie  fes  yeux,  fes  oreilles,  fes  mains, 
toutes  fes  facultés  phyTiques ,  à  fe  procurer  de 
la  nourriture  ;  il  fembie  que  fes  fens  foient 
autant  de  véhicules  chargés  de  lui  tranfmettre 
les  fucs  nourriciers  de  la  terre;  vous  diriez  qu'il 
fe  preffe  de  vivre,  &  qu'il  lui  importe  d'arri- 
ver à  une  première  ftation  de  fa  carrière ,  où 
un  fecret  preffentiment  l'avertit  qu'il  trouvera 
de   nouveaux  biens,  jufqu'alors  inconnus. 

i>  Ainfi  on  voit  ce  gland  ,  dont  le  germe 
s'eft  développé  dans  le  fein  qui  l'a  reçu  ,  éle- 
ver une  ti^e  délicate,  &  pouffer  en  même  tems 
fes  tendres  racines  de  différens  côtés  ;  ces  foi- 
bl^  canaux  pénètrent ,  Si  slnfiauent  dans  les 
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réfervoJrs  imperceptibles  ,  où  la  nature  a  dé- 
pofé  cette  précieufe  eflence  deftinée  à  entrete- 
nir le  règne  végétal  ;  ils  y  pompent  fans  ceffe , 
travaillent  &  charrient  jufqu'aux  extrémités  de 
la  jeune  plante  de  nouvelles  portions  de  chy- 
le ;  la  tige  monte  &  fe  fortifie  ;  elle  fe  cou- 
ronne de  rafïieaux ,  qui  acquièrent  à  leur  tour 
de  la  cofsfiftance  ;  &  bientôt  ce  fera  un  chêne 
dur  &  robufte  ,  qui ,  bravant  les  orages  ,  char- 
gera fes  branches  d'une  nioiiTon  de  fruits , 
qui  préparent  aux  fiecles  futurs  des  forêts  im- 
menfes. 

»  L'homme  parvenu  à  ce  degré  de  forma- 
tion ,  marqué  par  la  nature  pour  être  le  terme 
auquel  doit  ceffer  roifiveté  machinale  dans  la- 
quelle il  a  croupi  jufqu'alors  ;  le  mélange  des 
élémens  dont  la  fubftance  eft  compbfée ,  & 
celui  des  corps  hétérogènes,  dont  il  s'eft  im- 
prégné depuis  qu'il  refpire ,  ont  produit  pn  le- 
vain qui  commence  à  fermenter  ;  cette  fourde 
révolution  excite  un  frémiflement  qui  retentit 
en  peu  de  tems  dans  toutes  fes  parties  organi- 
ques; une  exhalaifon  s'élève  du  centre  de  ce 
tourbillon  iqforrae ,  fa  chaleur  s'infinue  dans 
toutes  les  branches  du  fyftéme  animal  :  rendu 
attentif,  il  fe  trouble  à  l'épreuve  de  cette  nou- 
velle fenfation  ;  la  fiamme  portée  par  la  circu- 
lation jufqu'au  principe  de  la  vie,  allume  toutes 
les  matières  combufîibles ,  &  bientôt  Tembra- 
fement  devient  univerfel  ;  dans  cette  confu- 
sion &  ce  tumulte  général  de  fes  facultés , 
quel  parti  va  prendre  cet  être  dépourvu  de 
connoiiTances ,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'in- 
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cendie ,  &  modérer  au  moins  l'ardeur  des  feux 
qui  le  brûlent  ?  Nouvel  Hercule ,  le  laiffera-t- 
il  confumer  dans  la  tunique  du  Centaure,  & 
hâtera- 1- il  ainfi  l'inftant  de  fa  deftruvStion  ?  Non  , 
cette  même  puiflance  qui  l'a  créé  ,  &  dont 
Tœil  éternel  eft  continuellement  ouvert  pour 
l'éclairer  &  le  conduire ,  faura  bien  lui  indi- 
quer le  moyen  de  recouvrer  fa  tranquillité 
primitive  ;  conduit  par  cette  tendre  &  pré- 
voyante mère ,  à  quelque  diftance  des  lieux 
cil  il  fe  Mvroit  à  de  vaines  agitations  ,  pour  fe 
dérober  aux  inquiérudes  d'une  fituation  qui 
l'effraie  ,  il  apperçoit  une  autre  créature  qui 
lui  refiemble^  leurs  befoins  font  les  mêmes; 
leurs  yeux  fe  rencontrent;  ce  regard  lance  un 
trait  de  lumière  jufqu'au  fond  de  leurs  cœurs 
paipitans  ;  il  y  anime  le  defir  qui  les  approche 
&  les  unit ,  tandis  que  la  main  de  la  nature 
les  enveloppe  d'un  nuage  rafraîchiffant ,  dont 
la  douce  vapeur  teupere  la  vivacizé  de  leurs 
feux.  A  ces  momens  du  règne  éphémère  de 
la  volupté,  fuccede  un  calme  délicieux  ;  l'hom- 
me rendu  à  lui  même,  voit  un  nouvel  ordre 
dj  chofes;  le  flumbiau  de  l'expérience  vient 
d'éclairer  fon  efprit  ;  il  fait  maintenant  que  la 
faim  &  la  foif  ne  font  plus  les  feuls  maux 
qu'il  ait  à  craindre.;  mais  il  fe  réjouit ,  en 
penfant  au  plaiHr  qui  accompagne  la  fatisfac- 
tion  du  nouveau  befoin  qu'il  a  contrafté  ; 
bien  réfolu  de  recourir  au  même  remède, 
toutes  les  fois  qu'il  fentira  la  même  efpece  de 
douleur  ;  iJ  continue  cependant  à  mener  le  même 
genre  de  vie  qu'auparavant  ;  il  jouit  de  l'iiiflanc 
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aftuel ,  fans  étendre  fa  vue  fur  un  avenir  in- 
certain ;  affuré  que  quel  que  foit  le  fort  qui  lui 
eft  réfervé ,  nulle  force ,  nulle  loi  ne  Tempê- 
chera  d'employer  les  moyens  qui  lui  feront 
les  plus  propres  à  en  adoucir  la  rigueur. 

j)  Peut-être  ne  reconnoîtra-t-on  pas  à  ce  ta- 
bleau cette  paffion  terrible,  qui,  quand  elle 
exerce  parmi  nous  fon  redoutable  empire  ,  s'em- 
pare de  toutes  nos  facultés ,  égare  notre  rai- 
îbn,  nous  précipite  dans  mille  écarts,  &  nous 
fafcine  les  yeux ,  au  point  de  ne  voir  de  beau 
&  d'aimable  que  lobjet  qui  nous  enchaîne.  Ce 
n'eft  point  là,  dira-t-on  ,  cet  amour  dont  les 
emportemens  furieux  ont  fi  fouvent  enfan^lanté 
la  terre ,  dont  les  moindres  mouvemens  font 
des  tranfporrs  ;  qui  toujours  fuivi  de  la  cruelle 
jaloufie  ,  lui  donne  à  immoler  tout  ce  qui  lui 
fait  ombrage ,  &  renverfe  dans  fa  rage  effrénée 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  Timpétucfité,  de  fon 
cours.  On  n'y  voit  non  plus  aucune  nuance 
de  ces  délicieux  fentimens,  qui  inondent  l'ame 
d'un  amant  aux  pieds  de  ce  qu'il  adore  ;  ni  ce 
délire  enchanteur,  qui  enivre  deux  cœurs  fen- 
fibles ,  unis  par  les  liens  d'une  tendrefle  qui  les 
rend  indifFérens  à  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte 
pas  à  l'objet  aimé.  Ce  n'eu  point  cette  inex- 
primable fympathie  ,  qui  identifie  les  goûrs  & 
les  inclinations ,  &  qui  par  un  de  ces  prodiges 
qu'il  n'eft  donné  qu'au  véritable  amour  d'opé- 
rer, de  deux  êtres  réellement  diftin<51:s  n'en  fiit 
plus  qu'un  feul  ;  on  n'appetçoit  ici  qu'un  befoin 
phyfique,  &  purement  machinal,  comme  celui 
de  boire  &  de  manger  ;  ii  en  provient  un  de- 
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/ir  ,  &  ce  defir  eft  à  peine  /atisfait  que  la  paf- 
fion  eft  éteinte.  Appellera-t-on  cela  amour? 
apurement  c'eft  lui-même;  &  Ci  nous  le  mé- 
connoiffons  aujourd'hui  à  la  fimpliciié  de  ces 
linéamens ,  fous  lefquels  il  eft  préfenté ,  c'eft 
qu'en  pafTant  par  nos  mains  ,  nous  l'avons  dé- 
naturalifé ,  au  point  d'avoir  perdu  jufqu'à  l'idée 
de  fes  qualités  originelles.  Il  en  eft  de  lui  com- 
me d'une  jeune  beauté,  dont  les  innocens  ap- 
pas font  l'ornement  de  fon  hameau ,  fes  grâces 
ingénues  font  fa  parure  ,  elle  feule  ignore  le 
prix  de  fes  charmes  :  qu'un  malheureux  hafard 
la  coofluife  à  la  capitale  ;  bientôt  elle  éblouit 
cet  effaim  de  luxurieux  ,  dont  l'occupation  jour- 
nalière eft  de  tendre  des  pièges  à  l'innocence  ; 
déjà  l'opuîence  s'en  empare  ;  elle  étale  à  (qs 
yeux  &  fes  tréfors  &  toute  la  pompe  du  luxe. 
Qui  la  garantira  de  la  fédu6lion  ?  elle  fuc- 
combe,  elle  apprend  à  fe  familiarifer  avec  tout 
ce  qui  l'étonnoit  d'abord  ;  les  airs ,  la  fauiTeté 
en  font  en  peu  de  tems  un  modèle  de  coquet- 
terie :  qui  voudra  croire  ,  en  la  voyant  mainte- 
nant, qu'elle  foit  née  &  qu'elle  ait  vécu  au  village? 
»  L'amour ,  dans  fon  principe  ,  n'eft  effec- 
tivement qu'un  pur  befoin  ;  c'eft  une  paffion 
fans  doute  ,  puifqu'il  produit  une  continuité 
de  defirs  de  pofféder  quelque  chofe  ,  qu'on  re-. 
garde  comme  un  bien.  Dans  l'état  d'affociation  , 
ces  defir?,  irrités  par  les  obftacles  qu'ils  rencon- 
trent à  chaque  pas  ,  fe  roidiflent  contre  la 
gêne  ;  leurs  efforts  combinés ,  accrus  par  la 
contraction  ,  tendent  fans  ceffe  à  fe  rétablir  ; 
il  vient  un  inftant  de   crife,    où    Iturs  fore 
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réunies  renverfent  avec  fracas  les  barrières  op- 
pofées  à  leur  impétuofité',  &  leurs  éclats  font 
ces  tranfports  fougueux  ,  que  nous  faifons  tou- 
jours marcher  à  la  fuite  de  l'amour  :  rien  de 
tout  cela  dans  l'état  nature!;  les  defirs  de  l'amour 
s'y  font  fentir  à  l'homme  ,  comme  dans  toute 
autre  fituation  ;  mais,  û  loin  de  rencontrer  des 
digues ,  tout  favorife  au  contraire  la  pente  qu'ils 
fuivent ,  pour  arriver  à  leur  terme  ,  qui  pourra 
alors  les  aigrir  &  les  enflammer  ?  i!s  feront  fa- 
tisfaits ,  &  tout  fe  paffera  fans  bruit. 

L'auteur  parle  enfuiie  de  la  beauté.  Eft-ce  j 
dit-il ,  une  modification  déterminée  d'un  objet 
fenfible,  ou  feulement  une  qualification  abftrai- 
te,  qui  embraffe  un  nombre  d'idées,  dont  Tap- 
•  plication  puiffe  également  s'étendre  à  quantité 
de  chofes  d'une  nature  différente.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  l'homme  naturel  pourra  connaître  ce 
que  c'eft,  par  la  même  raifon  qu'il  fait  diftin- 
guer  une  petite  fleur  rouge  d'avec  un  grand 
arbre  verd  ;  ce  font  deux  fubflances  dont  les 
attributs  différentiels  peignent  deux  figures  dif- 
tin£les  dans  fon  imagination,  par  la  double  fcn- 
fation  qu'elles  excitent  fur  fon  organe;  û  c'efl 
au  contraire  une  idée  abftraite,  qui  tienne  à 
pluficurs  autres ,  dont  il  n'exifle  pas  d'arché- 
type auquel  il  puifie  la  rapporter  ,  qui  enfin  ne 
puiffe  produire  de  tableau  dans  fon  efprit,  ni 
d'impreffion  fur  fes  fens,  alors  il  lui  eft  aulîi 
impofTible  de  concevoir  la  fignificarion  du  mot 
Beauté  que  celle  des  mots  justice  ,  immensi- 
té ,  VERTU ,  VICE ,  qui  ne  font  tous  que  des 
afeftraâions  relativej. 
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»  Cfn  ne  manquera  pas  de  réchaufFer  ici  , 
dit  M.  D. .  L..  F....  la  vieille  obje61:ion  que 
l'homme  naturel  s'uniffoit  donc  fans  diftinélion 
à  la  première  femme  qui  s'ofFroit  à  fes  yeux; 
&  qu'alors  n'y  ayafit  à  cet  égard  nulle  diffé- 
rence entre  lui  &  les  autres  animaux,  c'éioit 
une  brutalité ,  qui  révolte  l'imagination.  Il  n'y, 
a  à  cela  qu'un  mot  à  répondre;  û  comme  je 
le  crois  fermement ,  les  chofes  Te  paffoient  ainft 
dans  ce  premier  âge  du  monde,  &  fi  par-là 
chaque  individu  ne  faifoit  que  fuivre  fidèlement 
le  mouvement  de  projeâlle  qu'il  avoit  reçu  dit 
créateur;  cft-ce  à  nous,  débiles  rejettons  d'une 
fouche  fi  rerpedable ,  infeâiés  de  tant  de  vices; 
de  travers  &  de  ridicules  ,  à  nous  fcandalifer 
des  faimes  loix  de  la  nature ,  qui  ne  font  au-f 
tre  chofe  que  celles  de  la  divinité  mênoe  &  de 
la  vertu  ? 

Dans  ce  premier  difcours,  l'auteur  s'eft  pro^ 
pofé  de  faire  voir  que  dans  l'état  de  nature  ^ 
l'homme  n'ayant  ni  à  redouter  les  emportemens 
de  nos  pafïïons,  ni  à  remplir  la  fomme  immenfe 
de  nos  devoirs  ,  ni  à  pratiquer  la  plupart  de 
nos  vertus ,  ni  à  fatisfaire  ,  à  force  d'art ,  de 
travaux  &  de  réflexions ,  la  multitude  de  be- 
foins  moraux  &  phyfiques ,  dont  nous  fommes 
continuellement  efciaves  ;  le  fecours  de  1  edu^, 
cation  étoit  abfolument  inutile  alors,  puifque 
fon  objet  immédiat  eft  de  s'exercer  fur  les  paf- 
fions ,  de  former  à  la  pratique  des  devoirs  ; 
géiéraux  &  particuliers  de  l'homme  citoyen, 
de  fertilifer  dans  le  cœur  les  principes  des  ver- 
ajs  morales,  d'enrichir  l'efprit  d'une  muliipli- 
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cité  d'idées  ,  &  de  connoiflances  ,  toutes  rela- 
tives à  nos  circonftances  &  à  nos  befoins  ac- 
tuels, &  de  s'appliquer  enfin  à  faire  naître  les 
talens  &  les  qualités  fociales ,  donc  Tufage  eft 
devenu  û  indifpenfable. 

M.  D..  L..  F....  paiTe  en  fuite  au  fpeftacle  du 
genre-humain  vivant  en  fociété;  c'eft  la  ma- 
tière du  Difcours  II.  Après  avoir  parlé  des  loix 
fociales,  l'auteur  s'étend  fur  l'éducation  des 
collèges,  qu'il  regarde  comme  infuffifante  & 
dangereufe. 

Il  eft  en  Europe  pîufieurs  pays  où  l'ufage 
s'eft  établi ,  &  fubfifte  encore  de  faire  élever 
les  jeunes  gens  dans  des  collèges  ou  dans  des 
iiniverfités  ;  rien  ne feroit  plus  beau,  fans  doute, 
que  ces  établiffemens ,  fi  l'efpece  d'éducation 
qu'on  y  donne  ,  étoit  modifiée  fuivant  les  cir- 
conftances  où  font  placés  ceux  qui  doivent  la 
recevoir  :  dans  ces  maifons  font  confondus  les 
cnfans  des  princes  &  ceux  des  particuliers; 
les  uns  feront  dans  quelques  années  chargés 
des  plus  importantes  affaires  de  l'état ,  d'autres 
doivent  en  devenir  les  remparts,  &  d'autres 
tenir  la  balance  de  Thémis ,  tandis  que  le  refte 
palTera  fa  vie  dans  un  comptoir  ou  dans  un 
attelier  :  fuppofé  qu'on  s'y  occupât  jamais  du 
foin  de  préfenter  à  cette  jeuneffe  des  règles  de 
conduite  pour  le  cours  de  fa  vie  ,  qu'on  y 
enfeignât  les  maximes  de  la  morale ,  &  les 
principies  des  différentes  vertus  fociales  ,  dont 
l'exercice  efl  û  néceffaire  dans  le  monde  :  qu'on 
y  expofât  enfin  l'immenfe  tableau  des  devoirs 
généraux  &  particuliers  de  l'homme  ;  quel  fera 
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celui  de  ces  jeunes  gens  allez  muni  de  difcer- 
nement  pour  favoir  choifir  dans  cette  fomme 
de  préceptes ,  &  s'approprier  la  portion  exafte 
d'inftru<5lion  qui  lui  convient  perfonnellement , 
eu  égard  au  genre  de  vie  qu'il  doit  embraffer, 
au  rang  qu'il  occupera ,  à  la  fortune  dont  il 
pourra  difpofer,  à  fon  cara6^ere,  à  fon  génie, 
enfin  à  fa  manière  d'être  ?  N'eft  il  pas  à  crain- 
dre au  contraire,  qu'accoutumés  comme  ils  le 
font  à  ne  voir  que  la  plus  fuperficielle  écorce 
des  chofes ,  les  fortes  de  vérités  qu'on  leur 
montrera  ,  étant  pour  ainfl  dire  jettées  fans 
précaution,  &  n'étant  point  digérées  à  la  por- 
tée de  chacun  d'eux  ,  ne  faffent  fur  leurs  cœurs 
peu  préparés  que  des  imprefTions  diamétrale- 
ment oppofées  à  celles  qu'on  fe  propofe  -d'y 
produire?  Mais  dans  ces  écoles  s'occupe- ton 
férieuîement  de  la  recherche  {}es  moyens  les 
plus  propres  à  former  le  cœur  &  à  régler  les 
mœurs  ?  L'habitude  s'efl  introduite  d'y  reléguer 
un  jeune  homme  dès  l'âge  le  plus  tendre  :  les 
pl-us  précieufes  années  de  fa  vie  fe  confument 
à  charger  fa  mémoire  d'un  peu  de  latin  ,  de 
grec,  &  quelquefois  d'hébreu,  dont  il  n'aura 
jamais  occafion  ds  faire  ufage  ;  la  manière  d'y 
enfeigner  i'hiftoire  ei\  ordinairement  une  mau- 
vaife  routine  commune  pour  tous  ;  on  égare 
leur  raifon  dans  le  dédale  d'une  métaphyfique 
inutile  &  obfcure  ;  à  la  fcience  du  raifonne- 
ment,  on  fubftirue  prefque  toujours  le  fcienti- 
fique  jargon  d'une  logique  ,  qui  ne  confiée 
que  dans  des  colleélions  faftidieufes  de  fyllo- 
gifaies,  dont  les  règles  font  un  chaos  informe 
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qu'on  ne  prend  jamais  la  peine  de  Ici  r  dé- 
brouiller ;  jamais  la  main  du  maître  ne  fe  prête 
à  adoucir  Tâpreté  des  leçons  qu'il  préfente; 
on  y  exige  de  tous  les  difciples  le  même  degré 
d'avancement  &  de  progrès  ;  Tans  avoir  égard 
à  la  différence  de  leur  difpoinion ,  à  l'aptitude 
que  l'un  a  pour  une  fciencs,  l'autre  pour  telle 
autre,  à  la  fjciliré  plus  ou  moins  grande  qu'ils 
ont  reçue  de  la  nature,  pour  concevoir  la  co- 
hérence des  principes  abftraits  qu'on  néglige 
de  leur  réunJr  fous  le  même  point  de  vue  ;. 
comme  fi  les  hommes  avoient  tous  une  égale 
portion  d'intelligence  fpécifique  ,  qu'ils  fuffent 
en  état  d'appliquer  le  même  degré  d'attention 
aux  mêmes  objets  indiftin(f^emen't,  &  qu'il  leur 
importât  également  à  tous,  malgré  la  diverfité 
ds  leurs  inclinations  Si  la  différence  de  leur 
fitiiation ,  d'acqaérir  la  même  mefure  dé  con- 
noiflances  d'une  même  efpece. 

A  I  âge  de  feize  ou  dix  huit  ans,  un  jeune 
homme  fort  du  collège,  &  le  voilà  dans  îe 
monde  :  il  fait  àffez  bien  ce  que  c'eft  qu'une 
fynecdoche,  un  dilemne  ,  une  anthithefe  ;  iî 
vous  dira  que  Céfar  pafla  le  Rubicon  avec  (on 
armée ,  fans  lavoir  ni  dans  quel  tems ,  ni  où  , 
ni  à  propos  de  quoi  ;  on  lui  a  affuré  d'après 
Tîte-Live  &  le  relieur  Roîlin  ,  qu'il  y  eut  un 
jour  une  pluie  de  fang  ,  &  que  les  dépen- 
fes  faites  par  tel  roi  d'Egypte  ,  pour  les 
feuls  oignons  deftinés  à  nourrir  les  ouvriers 
qui  bâtirent  la  grande  pyramide  ,  montoient 
à  tant  de  millions  de  taîens  ;  mais  interro- 
ge»-k  fur  les  raifons  qii  dstermincrent  quelque:» 
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uns  de  ces  héros  de  l'antiquiré  à  entreprendre 
ces  avions  extraordinaires  que  Thiftoire  rap- 
porte d'eux  ;  interrogez  le  fur  les  caufes  mo- 
rale ,  phyfique  ou  politique  de  l'élévation  & 
de  la  décadence  des  empires  ;  examinez  à  quel 
point  il  eft  inftruit  des  reiTorts  qui  font  agir 
les  hommes  dans  les  diverfes  circonftances  do 
la  vie  ,  des  moyens  qu'il  leur  convient  d'em- 
ployer pour  parvenir  à  faire  leur  bonheur , 
en  travaillant  en  même  tems  à  rendre  heureux 
ceux  de  leurs  femblabUs  à  qui  ils  tiennent  ; 
voyez  fi  ce  nouveau  citoyen  a  des  idées  juf- 
tes  des  qualités  focia'es  Si  des  vertus  qui  font 
l'homme  de  bien  ;  fi  on  a  développé  chez  lui 
Je  germe  du  génie,  propre  à  en  faire  un  né- 
gociateur utile  à  fa  parrie  ou  à  fon  prince  , 
un  magiflrat  éclairé  Si  intègre  ,  un  membre  du 
parlement  attentif  à  connoî're  &  à  fourenir  les 
droits  de  fa  nation ,  un  militaire  perfuadé  que 
la  valeur  n'eft  pas  le  (eul  mérite  de  fon  érat; 
allez  plus  loin;  jettez  un  coup-d'œil  fur  foa 
âme;  demandez  lui  ce  que  c'eft  que  d'être  bien-, 
faifant  ;  parlez  lui  de  la  reconnoilTance  ,  de  l'hii- 
maniîé,  de  la  fenfibilité  aux  peines  des  autres, 
du  don  de  verfer  le  baume  de  l'indulgence  fur 
les  défauts  ou  les  travers  qu'en  rencontre  à 
chaque  pas  dans  la  fociété  ;  creiifez  encore , 
vous  voiià  à  fon  cœur  ;  heureux  s'il  lui  refte  des 
mœurs.  Ce  n'cft  pas  ordinairement  dans  un  col- 
lège qu'elles  fe  confervent;  mais  fondez-le  fur 
ce  qu'il  doit  à  fon  créateur  ,  à  fes  parens ,  à 
fa  patrie,  à  l'amiiié  ,  à  foi  même,  à  fon  prince, 
à  fes  fupérictirs ,  à  Tes  égaux  ,  à  fes  fupèrieurs, 
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à  fes  inférieurs ,  à  tous  les  hommes  ;  quelles 
font  fes  notions  fur  les  devoirs  d'époux  ,  de 
père,  de  maître,  de  fujet  ;  ce  qu'il  penfe  de 
la  foumifîîon  aux  loix  de  (on  pays.  Toutes  ces 
queftions  &  mille  autres  ("embiables  font  à  coup 
fur  un  langage  qu'il  ne  connoît  pas  &  qu'il 
n'a  jamais  entendu  :  voilà  pourtant  la  machine 
dont  on  veut  faire  au  premier  jour  l'arbitre  de 
la  fortune  &  de  là  vie  de  Tes  concitoyens,  un 
homme  d'état ,  un  chef  de  maifon ,  un  père  de 
famille.  N'eft  ce  pas  plutôt  un  enfant  dont  il 
faudroit  commencer  Téducation  ,  s'il  reftoit  en- 
core quelques  reflburces  ,  dont  on  pîjt  faire 
ufage  ? 

L'auteur  trace  enfuite  les  devoirs  &  les  obli- 
gations d'un  gouverneur.  »  On  vous  charge , 
dit  il ,  de  l'éducation  d'un  enfant  ;  dès  ce  mo- 
ment adoptez-le  pour  votre  fils;  prenez  pour 
lui  le  cœur  d'un  tendre  père,  tout  en  lui  vous 
demande  de  la  tendrefle;  Ton  innocence,  le  be- 
foin  qu'il  a  de  votre  fecours,  fa  foiblelTe,  fa 
candeur  ;  quelle  ame  fenfible  ne  feroit  pas 
émue  à  la  vue  d'une  foible  &  charmante  créa- 
ture, dont  chaque  gefte  eft  ,  ou  une  prière, 
ou  une  carelTe  ?  Confidérez  d'ailleurs  que  c'eft 
de  cette  petite  portion  de  matière  organifée 
que  vous  allez  faire  un  homme  ;  c'eft  vous 
qui  lui  donnerez  pour  ainfi  dire  une  ame  ;  vous 
créerez  pour  lui  un  efprit  ;  vosbienfaifantes  mains 
vont  lui  paîtrir  un  cœur  ;  il  va  dépendre  de 
vous  d'en  faire  un  génie  fublime  ;  c'eft  l'affaire 
de  votre  habileté  ;  enfin  il  fera  voire  ouvrage. 
Et  qud  artifte  ne  voit  pas  avec  des  yeux  de 
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complaifance  le  chef-d'œuvre  émané  de  les  mains  ? 
Si  vous  l'aimez,  il  s'en  appercevra  bientôt;  les 
enfjfis  ne  s'y  trompent  jamais;  il  vous  chérira 
à  fon  tour;  vous  ferez  fon  refuge;  il  volera 
dans  vos  bras  au  moindre  figne  que  vous  lui 
ferez  ;  ménagez  bien  ces  prémices  de  fon  atta- 
chement ;  ce  font  les  heureux  indices  de  fa 
confiance  en  vous  ;  c'efl  celle-ci  quil  faut  faire 
éclore.  Heureux  le  gouverneur  que  fon  élevé 
regarde  comme  fon  protecteur  &  fon  plus  cher 
an":i  1  il  vous  dévoilera  ingénuement  tout  ce 
qu'il  penfe  ;  il  s'accoutumera  à  parler  &  à  agir 
devant  vous ,  comme  s'il  étoit  feul  ;  vos  foins, 
votre  douceur,  votre  bonté  le  captiveront,  au 
point  qu'il  fe  croiroit  malheureux  de  vous  per- 
dre de  vue  un  feul  inftant. 

On  doit  fentir  combien  un  homme  éclairé 
&  attentif  aux  moindres  mouvemens  d*un  en- 
fant, peut  recueillir  d'avantages  d'une  fi  puif- 
fanie  reflburce  ,  &  combien  il  évite  de  difficultés 
en  fuivant  hi!)i!ement  cette  voie.  Il  fera  dès- 
lors  maître  de  lire  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 
l'intérieur  de  fon  é'eve  ;  il  étudiera  fans  effort 
fes  difpofiiions ,  fes  inclinations ,  fes  goiits ,  car 
il  n'a  pas  l'art  de  deguifer;  Si  s'il  l'aime,  il  ne 
voudra  pas  le  faire.  En  raflembiant  différentes 
parties  de  fes  entretiens ,  le  gouverneur  verra 
facilement  qu'elle  forte  d'idées  frappe  le  plus 
fon  élevé  ;  jufqu'à  quel  degré  celui-ci  eft  ca- 
pable de  les  comparer  ,  &  de  les  rapprocher. 

»  Hafardez  ,  dit  l'auteur  au  gouverneur  ,  une 
réflexion  fimple  ;  remarquez  ïi  votre  élevé  la 
faifit  ',  préfentez-la  lui  fous  différens  jours  ;  ob- 
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/"crvez  les  objets  qui  lui  plaifenr  le  plus ,  'ceuTt 
qui  lui  font  indifFérens;  fonciez  le  caraélere  de 
ceux  avec  qui  il  aime  à  fe  trouver  ;  fâchez 
de  quoi  il  leur  parle  ,  &  de  quoi  ils  l'entre- 
tiennent eux-mêmes  :  vous  verrez  certaines  gens 
avec  lefquelles  il  aura  peine  à  fympathifer; 
tirez-en  adroitement  la  raifon  de  lui-même;  il 
n'eft  pas  jufqu  à  l'examen  de  fes  puériles  amu- 
femens  qui  ne  puifle  vous  être  utile. 

M.  D,  .  L. .  F, . . .  finit  fon  deuxième  dif- 
cours  en  prétendant  que  (i  tant  d'éducations 
échouent  &  reftent  imparfaites  ,  c'eft  que  la 
plupart  des  gouverneurs  négligent  ces  moyens, 
«[u'ils  regardent  comme  au-deffus  d'eux.  11  les 
traitent  de  minuties,  parce  qu'ils  n'en  voyent 
pas  les  conféquences  ;  il  en  eft  peu  d'ailleurs 
qui  confentent  à  fe  réduire  à  l'efpece  d'efcla- 
-vage  qui  réfulte  de  cette  continuité  de  foins 
&  d'attentions ,  parce  qu'il  en  eft  peu  qui  ai- 
ment leurs  élevés ,  &  moins  encore  qui  méri- 
tent l'honneur  d'en  avoir.  Combien  de  ces  demi- 
Mentors  ,  qui  ne  favent  que  défendre ,  ortlon» 
lier,  châtier,  être  orgueilleux,  &  fe  faire  dé-, 
jteûer  des  infortunés  qu'ils  ont  à  conduire, 

(  la  fin  dans  h  journal  prcchaîn,  ) 
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MVSJRION ^  OU  la  philofophîe  des  Grâces  ^  pohtK 
tn  trois  chants  ^  de  Wieland  ^  traduit  de  Val' 
lemand  ^  par  M.  Laveaux,  A  Bafle ,  im- 
primé avec  des  caractères  de  G,  Haus^  chez 
Jacques  Thurneyfen  le  jeune  ;  &  fc  trouve 
à  Paris,  chez  Bleuet  père  &  fi!s  ,  libraires, 
pont  S.  Michel  &  quai  de  Gêvres  :  in- 12, 
de  93  pag. ,  orné  de  gravures  &  culs-de- 
lampes.  Prix   3    liv.  br. 
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lE  nom  de  M.  Wieland  eft  feul  une  re** 
commandation  pour  un  ouvrage;  &  les  lefteurs 
qui  connoiiTent  &  aiment ,  ou  ceux  qui  veu- 
lent conncitre  la  littérature  allemande,  accueil- 
leront fûrement  celui  -  ci  avec  empreiTement  ; 
mais  il  eft  quelques  lefteurs  François  à  qui  il 
fera  moins  de  pia'fir.  Les  Allemands  excellent 
dans  les  fciences  exaftes ,  dans  les  ouvrages 
abftraits  ,  dans  tous  les  genres  de  compofition 
qui,  comme  la  paftorale,  veulent  une  fenfibi- 
liié  douce,  &  l'habitude  des  mœurs  fmiples; 
mais  quand  il  s'agit  d'être  plaifans  ou  légers  : 

Leur    ton  peut-être  bon,   ir.ais  ce  n'eft  pas  le  nôtre. 

Chez  nous ,  la  plaifanterie  confifte  le  plus 
fouvent  dans  des  finefles  de  détail  ;  chez  eux 
elle  eft  toute  entière  dans  Tenfemble  des  idées, 
&  fouvent  le  tableau  le  plus  riant  eft  gâté 
par    des   exprefîions  trop  communes  ;    on    ea 

G  é 


i^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
pourra  juger  par  Textrait  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons.  II  prouvera  que  ,  malgré  quelques 
tach'ïs  légères  qui  tiennent  au  goût  national  , 
cet  ouvrage  a  les  mêmes  droits  à  l'accueil  flat- 
teur qu'ont  reçu  tous  les  autres  de  M.  Wieland. 

Piianias  avoit  dilTipé  toute  fa  fortune ,  il  ne 
lui  reftoit  qu'une  chaumière  &  quelques  ter- 
res à  l'entour;  c'éroit  là  qu'il  s'étoit  retiré,  & 
qu'enveloppé  du  manteau  de  la  philofophie,  il 
cherchoit  à  adoucir  Ta  fituaîion  par  le  mépris 
des  chofe*i  d'ici  bas. 

i>  Depuis  que  la  dernière  drachme  qu'il  a 
i>  poffédée  eft  difparue  de  fa  bourfe  ,  nouveau 
lî  Salomon  ,  il  traite  de  vanité  tout  ce  qui  exifte 
»i  fous  le  ciel.  Oui,  tout  eft  vanité ,  &  les  fa- 
»  veurs  des  belles ,  &  l'amitié  des  convives  :. 
«  il  n'eft  point  de  Dana'é  pour  celui  qui  n'a 
•>  plus  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pluie  d'or  ^ 
«  dès  que  la  bourfe  eft  vuide ,  la  table  eft  bien- 
M  tôt  déferiez  on  voit  fe  dilfîper  l'elfaim  dé- 
»  licat  des  convives,  &  les  difcours  de  Laïs- 
»  ne  refpirent  plus  que  la  vertu  «. 

Au  moment  où  la  {ageffe  triomphoit  dans 
{on  cœur,  paroît  Muprion ;  c'eft  une  femme 
un  peu  galante  jufqu alors,  très- aimable  ,  en- 
core plus  agaçante  &  maligne,  ayant  beau^ 
coup  d'efprit  naturel  &  cette  philofophie  vraie 
que  le  plus  fouvent  les  femmes  poiïedent  fans 
la  chercher  ,  tandis  que  nous  la  cherchons  fans 
la  rencontrer.  Phanias  l'avoit  aimé  ,  mais  alors 
elle  avoit  rejette  fes  vœux,  &,à  préfent,eîle 
vient  folliciter  fon  hommage  ;  il  la  reçoit  ailea 
mal ,  lui  reproche  fur- tout  de  lui  avoir  préféré»^ 
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n  Un  jeune  blondin  artirtement  frifé,  léger 
H  comme  le  zéphir ,  diapré  comme  les  aîles  d'un 
w  papillon  ,  paré  comme  le  printemps;  un  léger 
M  duvet  couvroit  (on  menton  ,  &  une  couche 
M  de  vermillon  enluminoit  fes  joues  ;  enfin  , 
»  c'étoit  un  joujou  femblable  à  ces  poupées  dont 

»  s'amufent   les    petites    filles &   Phanias 

»  étendu  par  terre ,  paffoit  les  nuits  entières  à 
»>  verfer  des  larmes  qui  rongeoient  la  fraîcheur 
»  de  fes  joues ,  &  arrofoient ,  ingrate  !  le  feuil 
»  de  ta  porte.  Non,  non,  après  de  tels  outra- 
»  ges ,  on  ne  s'appaife  jamais  ;  fuis  loin  d'ici  1 
»>  l'air  que  tu  refpires  eft  une  pefte  pour  moi «. 

Une  femme  qui  s'eft  décidée  à  une  démar* 
che  ne  fe  rebute  pas  aifément,  &  fur-tout  ne 
manque  jamais  d'excufes  pour  fa  conduite  paf- 
fée.  Mufarion  allure  Phanias  que  ce  n*eft  que 
pour  échapper  au  danger  de  l'aimer  qu'elU  a 
écouté  ce  jeune  rival ,  & ,  pour  mieux  le  per- 
fuader,  elle  enchérit  encore  fur  le  portrait 
qu'il  vient  d'en  faire. 

»  Je  crus  ^  lui  dit-elle,  que,  pour  échapper 
»  au  danger,  j'avois  befoin  de  me  diftraire  ; 
n  un  petit-maître  me  parut  tout-à  fait  propre 
»  à  produire  cet  effer.  Une  efpece  de  poupée 
»  qui  bourdonne ,  rit  &  famille ,  eft  bien  utile 
»  aux  belles  qui  redoutent  la  chaîne  d'un  amour 
»>  férieux.  En  effet,  un  joli  étourdi  qui  vol- 
»>  tige  en  folâtrant  autour  de  nous ,  qui  raoi> 
»>  tre  fes  dents,  ne  penfe  point  &  babil  e  fans 
M  cefTe;  qui,  d'autant  plus  apipoulé  qu'il  eil 
»>  moins  fenfible,  nous  peint  les  ardeurs  d'unt 
I»  flamme  que  nous  éteignons  du  feui  vent  «b 
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V  notre  éventsil  ;  qui,  en  fe  fouriant  agréa- 
»  blement  dans  un  miroir,  pouffe  failement  des 
»  foupirs  étadiés  :  un  tel  animal  n'eft  »  il  pas 
I»  bien  fait  pour  nous  divertir?  Et  à  quel  au- 
»  tre  ufage  les  dieux  auroiewt-ils  donc  deftiné 
»  ces  jolies  machines  ?  Ils  fervent  du  moins  à 
»)  récréer  la  vue.  Ils  fort  ftupid  s  ,  j'en  con- 
»  viens  ;  mais  leur  ftupidiîé  eft  divertiffante  ; 
5>  &  ,  à  les  juger  fans  partialité,  leurs  gamba- 
I»  des  foflt  pourtant  plus  amufantes  que  celles 
»  d'un  finge. 

Phanias  oppofe  fes  projets  de  fagefle  aux 
agaceries  de  Mufarion,  &  continue  de  lui  ré- 
fifter.  Je  vous  ai  dit  que  cette  charmante  fri- 
ponne étoit  une  aimable  philofophe  ;  vous  allez 
en  voir  une  preuve  dans  la  réponfe  qu'elle 
fait  à  Phanias  qui  a  cru  qu'elle  avoir  voulu 
rbumiiier  à  caufe  de  fon  changement  de  fortune, 

a  Mon  ami,  tu  t*abufes,  c'eft  aux  efclaves, 
»  &  non  aux  gens  qui  penfent  noblement ,  à 
M  porter  les  livrées  de  leur  fortune  ;  c'ejl  à  la 
j)  comédie  que  les  flûtes  fe  montent  au  ton  de  la 
w  pièce  :  mais  le  fage  ne  fe  laiffe  jamais  ab- 
»  battre  par  les  coups  du  fort.  Quoi,  Phanias î 
»  les  couleurs  de  ton  ame  ne  feroient  -  elles 
I»  que  le  reflet  des  objets  qui  t'environnent  ? 
»  Ne  faut-il  donc  qu'un  revers  de  fortune  pour 
«  t'arracher  à  h  gaieté ,  &  aux  charmes  de  la 
»  vie  ?......  « 

w  . . . .  Les  biens  que  les  infenfés  nous  en- 
»  vient  ne  font  pas  toujours  notre  bonheur. 
»>  Le  vrai  bonheur,  le  vrai  tréfor  du  fage, 
p  refte  immobile  pendant  que  la  fortune  tourne 
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»  fa  roue  inconftante.  Qu'importe  le  magnifi- 
»  que  tribut  que  l'Inde  paye  à  la  vanité  du 
»  riche,  (i  tous  ces  biens  ne  font  rien  pour 
!•  Ton  boflheur  ?  Le  fage  fait  jouir  ;  il  eft  vrai? 
n  ment  heureux.  Des  mets  greffiers  lui  paroif- 
»  fent  auffi  délicieux  fur  des  plars  d'argile  ,  que 
»  dans  une  vaiffeîle  d'or  d'un  travail  exquis  : 
»  couché  tranquillement  à  l'ombre  d'un  bofquet 
»  qui  lui  appartient,  il  voit  bondir  autour  de 
»  lui  fes  fémïllans  agneaux  ;  les  zéphirs  qui  fo- 
w  lârrent  parmi  les  brillans  papillons,  viennent 
»  lui  offrir  l'odeur  fraîche  &  agréable  des  foins 
»  nouveaux  ;  les  oifeaux  perchés  fur  les  bran- 
»  ches  d'alentour ,  l'enchantent  par  la  variété 
»  de  leurs  concerts  ;  tout  ce  qu'il  voit  enfin  , 
»  fatisfait  à  fes  iDefoins  ,  &  lui  fait  gourer  les 
»  plaifirs  les  plus  délicieux.  Ah  !  que  le  mortel 
»  qui  jouit  de  tous  ces  biens,  oublie  aifément 
i>  que  fa  cabane  n'eft  pas  foutenue  par  des  co- 
»  lonnes  de  marbre  l  il  s'inquiere  fort  peu  ù 
»  {a  cour  retentit  ou  non  du  bruit  tumultueux 
w  d'une  troupe  nombreufe  d'efclaves  ;  &  il  aime 
»  bien  mieux  entendre  autour  de  fa  table  le 
»  bourdonnement  des  guêpes ,  que  celui  des 
j>  parafites  :  fa  porte  n'eft  point  affiégée  par 
»  une  troupe  de  vils  flatteurs  ;  l'éclat  des  cours 
»  ne  brille  point  autour  de  lui ,  &  il  s'en  trouve 
»  plus  heureux.  Au  lieu  de  ces  biens  imagi- 
w  naires ,  il  poffede  ce  que  les  Midas  n'eurent 
»  jamais  en  leur  puiffance  ;  ce  que  les  rois  fe 
i>  flattent  vainement  d'acheter  au  prix  de  l'or  ; 
•>  ce  que  le  fage  préféreroit  à  un  trône  ;  il 
^  pofTede  eaân  le  plus  grand  bien  de  la  yie..^ 
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»  un  ami.  —  Quelle  folie!  Mufarion,  un  amll 
»  à  celui  que  la  fortune  a  abandonné  î  —  Je 
»  t'en  offre  moi  -  même  un  exemple  ,  répliqua 
M  MuTarion;   je  quitte  Athènes  pour  venir  te 

»  chercher  dans  cette  folitude 11  me  femble 

i)  qu'une  femme  donne  à  un  ho.îîme  une  affez 
»>  grande  preuve  d'attachement,  lorfqu'elle  ex- 
»  pofe  ainfi  pour  lui,  fa  perfonne  &  fa  co'éffureu, 

Phanias  refiftoit  encore ,  malgré  U  cccffure 
expofee  pour  1li  plaire  ;  mais  TvluTarion  de  voit 
triompher  :  un  regard  décida  fa  victoire,  m  Pha- 
M  nias  xtOit  ftappé ,  étonné,  interdit....  Je  don- 
n  nervis  quelque  choft  de  bon  ,  pour  voir  la  mine 
n  qu'il  fit  alors.  <« 

Cependant  la  belle  veut  îe  fuivre  à  fa  chau- 
mière. »  Me  fuivre ,  répond  Phanias  en  bé- 
»  gavant ,  affurément ,  c'efl  me  faire  bien  de 
ï)  l'honneur!  mais  ma  maifon  efl  petite. —  Oh! 
»  quand  elle  le  feroit  encore  davantage  ;  dans 
n  la  plus  petite  maifon  ,  il  fe  trouve  toujours 
»  un  petit  coin  pour  une  amie.  —  Tu  y  man- 
»  queras  de  tout  ;  à  peine  y  trouveras-tu  quel- 
»  ques  œufs  &  un  peu  de  miel. — Je  n'ai  pas 
»  faim.  >—  Tu  n'auras  pour  te  fervir  qu'un  pe- 
»)  fit  pâtre.  —  Qu'un  petit  pâtre  ?  Ah  î  c'eft 
»»  encore  trop.  Allons,  mon  ami,  l'air  devient 
j>  frais.  —  Pardonne  ,  Mufarion  ;  mais  il  faut 
I)  te  dire  tout  :  ma  maifon  eft  déjà  occupée. 
M  Depuis  huit  jours,  j'ai   chez   moi   deux    de 

»  mes  amis  qui —  Deux  de  tes  amis? 

»  —  Oui ,  &  dont  la  compagnie  ,  à  ce  qu'il 
«  me  femble,  ne  te  conviendra  guère,  —  Boal 
M  des  philofophes  apparemment  ? 
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En  effet  ,  c'étoit  deux  philofophes ,  un  ftoï- 
cien  &  un  pythagoricien. 

Quand  Phanias  &  Mufarion  arrivèrent  à  la 
cabane ,,  ces  deux  Meffieurs  Te  battoient  pour 
leur  doctrine.  Mufarion  les  perfifle  en  Te  plai- 
gnant que  Ton  fexe  ne  puiffe  pas  ainfi  prendre 
dês  leçons  de  gymnaftique. 

"  Tels  qu'une  rofe  fanée  qui  favoure  avi- 
»>  dément  la  rofée  du  foir  fur  Us  lèvres  des  zé- 
»>  phirs ,  tels  nos  deux  philorophes  dévorent 
»  des  yeux  &  des  oreilles  les  paroles  de  la 
»  belle  Mufe. 

Cependant  on  fe  mer  à  table,  &  là,  Mufa- 
rion achevé  de  vaincre  Phanias.  »  Quelque  vi- 
»  fible  que  fût  ce  triomphe,  les  àQ\}x  philofor 
»>  phes  ne  s'apperçurent  pourtant  de  rien  : 
»  trop  de  lumière  éblouit  fouvent  ces  Mefr 
»  fieurs  là.  « 

L'un  prêchoît  la  morale  de  Zenon ,  &  bu- 
voit  à  longs   traits  ;  l'autre    étaloit   la    morale 

myftique   &   entortillée   de  Pytha^ore ; 

mais  l'amour  vient  fe  mettre  de  la  partie,  & 
le  fait  fcupirer  pour  une  petite  efclave  de  Mu- 
farion ,  qui  paroît  au  milieu  du  feftin. 

La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée  :  chacun  cher- 
che à  en  palTer  le  refte  en  repos.  »>  CUantht 
»  {  le  ft:  ïcien  )  éroit  ft  ivre  qu'il  reffembloit 
M  au  Sïlene  de  FirpU  ,  û  ce  n'eft  que  les  chi' 
»  quenaudes  fréquentes  de  la  petite  efclave  & 
»  les  grands  éclats  de  rire  que  l'on  faifoit  au- 
»  tour  de  lui  ne  purent  jamais  le  réveiller.  On 
»  le  levé  ,  on  le  porte  par  les  pieds  &  par  la 
»i  tête  ;  les  deu.x  belles  l'accompagnent  en  dan- 
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V  Tant  autour  de  lui ,  &  ce  triomphe  bachique 
n  s'avance  ainfi  jufqu'à  récurie  ;  on  y  dépofe 
»  le  corps  du  ftoïcien  ,  puis  l'on  fe  dit  bon  foir 
»  en  riant.  « 

Ceft  ici  que  finit  le  fécond  chant;  il  eft 
terminé  par  un  cul- de-lampe  fort  ingénieux. 
Deux  gcnies  ,  l'un  repré<entant  un  Amour  , 
Tautre  repréfentant  un  Satyre  ivre  ,  s'oc- 
cupent à  arracher  les  ailes  de  To  feau  de  Mi- 
nerve. 

Le  troifieme  chant  eft  celui  où  Mufarion 
montre  le  plus  cette  philolbphie  vraie  que  la 
nature  lui  avoit  donnée.  Phanias  indigné  des 
foiblefTes  des  deux  philorophes  [  il  a  trouvé  le 
pythagoricien  aux  genoux  delà  petite  efclave], 
fe  déchaîne  contr'eux. 

»  Point  d'extrém.e  ,  lui  dit  Mufarion  ,  hier 
»  tu  les  prifois  probsblement  au-deffus  de  leur 
»  jufte  valeur ,  aujourd'hui  tu  les  prifes  au- 
»  deâfous.  «  Elle    prend    la   défenfe    des  deux 

fé£les,  en  ne  fe  déclarant  que  contre  les  abus 

»  Un  fonge  qui  nous  fait  jouir  des  plaifirs  des 
j>  dieux,  dit-elle  en  parlant  du  ôoïci(me,a  tour 
»  jours  fon  mérite.  « 

il  Mais,  dit  Phanias,  dans  une  nuit  d'hiver^ 
»)  le  fage  réveillé  &  rafTafié  de  neftar  &:  d'am- 
»  broifie  ,  foupire  tout  bas  après  une  nourri» 
»>  ture  plus  folide.  *« 

»  Un  profond  foupir  prouv^  combien  Pha- 
5>  nias  eft  pénétré  de  cette  vérité ,  & ,  fi  la 
»  belle  ne  lut  point  dansfes  yeux  cii  tendoit 
»>  ce  profond  foupir,  ce  ne  fut  pas  !a  faute  de 
»  notre  héros.  Elle  lui  donne  fa  belle  main  pour 
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»  gage  de  fa  tendrefle,  il  la  preffe  en  tremblant 
»  contre  fon  cœur  agité,  &  cherche  dans- les 
»  regards  de  la  belle  fi  elle  Cent  batrre  (on 
»  cœur  ;  cette  belle  main  répond  à  fes  tranf- 
»  porrs  ,  &  lui  prouve   tout    ce    qu'il  defiroit 

M  d'apprendre «    Et    de  cette  époque, 

Phanias  mena  la  vie  la  plus  heureuTe  avec  i'ai- 
mijble  Mufarion  ,  qui  fut  fon  mentor,  n  Au/îi 
»  Phanias  apprit-il  promptemcnt ,  facilement  Si 
w  avec  plaifir ,  les  principes  d'une  phi^ofophie 
»  charmante;  il  apprit  qu'il  faut  jouir  &  fe  con- 
»  tenter  des  biens  que  la  fortune  &  le  fort  nous 
»  préfentent ,  &  fe  pafTer  volontiers  de  ceux 
9  qu'ils  nous  refufent  ;  il  fe  plut  à  regarder 
i>  du  bon  côté  les  chofes  de  ce  monde  ;  fe  fou- 
»  mit  à  fon  deftin  ,  &  ne  chercha  point  à  pé» 
M  nétrer  ce  que  la  bonté  des  dieux  nous  a  ca- 
»  ché  fous  un  voile  impénétrable  ;  il  vit  les 
M  folies  des  bonnes  gens  de  ce  bss  monde, 
»  fans  fe  fâcher  jamais  contr'eux  ;  il  fe  contenta 
»  de  leur  trouver  des  ridicules  dont  il  ne  fe 
V  crut  p3s  exempt  lui-même,  &  il  ne  les  aima 
yy  pas  moins  ;  il  apprit  à  plaindre  celui  qui  eft 
M  dsns  l'erreur ,  &  à  ne  fuir  que  Thypccrite 
»  &  le  méchant;  fans  parler  continuellement  de 
»  vertu  ,  Sl  fans  en  parler  avec  enthoufiafme, 
»  il  l'exerça  plus  par  inclination  que  par  de- 
î)  voir  ;  il  fut  perfuadé  qu'heureux  ou  non ,  il 
i>  ne  faut  regarder  ce  monde,  ni  comme  un  pa- 
n  radis  ,  ni  comme  un  enfer  ;  qu'il  ne  faut  pas 
n  le  croire  auflî  corrompu  qu'il  le  paroît  à  ces 
n  moralises  chîgrins  ,  qui  le  jugent  du  haut 
n  de  leur  grenier ,  ni  le  voir  aulTi  riant  que  le 
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j>  peint  un  jeune  Poète  à  qui  l'amour  &  le  vin 
w  ont  échauffé  la  cervelle  «. 

i> Fort  bien  ;  mais  que  devint 

H  (  le  pythagoricien  ?  ) —  Vous  faites 

»  bien  de  le  demander  ;  car  nous  l'aurions  ou- 
M  blié.  En  une  feule  nuit,  il  parvint  à  mettre 
V  en  pratique  le    connois  toi  ,  toi  -  même-; 

«  il    fe  défit   de    fes    préjugés Et 

»  Monfieur  Cléanthe  ?  —  Dès  que  le  foleil  du 
w  midi  l'eut  réveillé  ,  il  fe  gliiTa  fur  la  pointe 
»  du  pied,  hors  âe  fon  écurie^  &  fut  fe  cacher 
>f  peut-être  dans  un  tonneau  ;  en  un  mot  ,  il 
»  difparut,  &  on  ne  le  revit  jamais  t<. 

Cet  extrait  a  dû  prouver  à  nos  lefteurs  ; 
combien  eft  fondée  l'opinion  que  nous  avons 
montrée  en  le  commençant.  L'enfemble  de  ce 
petit  pcpme  ,  les  tableaux  que  nous  en  avons 
détachés,  &  que  le  re(îe  ne  dément  pas,  la 
manière  fine  dont  l'auteur  ridiculife  les  hypo- 
crites en  philofopbie ,  enfin ,  la  morale  faine 
que  cache  cet  ingénieux  badinage  ,  doivent  faire 
le  plus  grand  plaifir  ;  mais  fi  l'on  a  fait  atten- 
tion aux  expreffions  que  nous  avons  mifes  en 
lettres  italiques ,  on  conviendra  qu'en  fait  de 
plaifanteries  &  de  légèreté,  le  ton  des  Alle- 
mands n'eft  pas  le  nôtre.  L'on  y  aura  peut-être 
auffi  remarqué  quelques  paflages  un  peu  pré- 
cieux, comme  celui-ci  : 

«  Les  couleurs  de  ton  ame  ne  feroient-elîos 
I»  que  le  reflet  des  objets  qui  t'environnent  ?  « 
Idée  fort  belle  ,  que  l'on  eft  fâché  de  voir  ren- 
due avec  tant  d'afféterie. 

î)  Les  fémillans  agneaux,  « 
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>»  Les  zéphirs  qui  folâtrent  parmi  les  brillans 
»>  papillons  «. 

On  fera  peut  -  être  auffi  fâché  de  voir  que 
l'auteur  parle  de  perfonnages  modernes,  tels 
que  Covpel,  Hogard  (*),  quoique  la  fcene  fe 
palTe  dans  le  territoire  &  du  tems  de  l'ancien- 
ne Athènes. 

Mais  ces  légères  taches  qui  tiennent  à  la  dif- 
férence du  goût  des  deux  nations,  n'empêche- 
ront pas  cet  ouvrage  de  plaire  aux  leéleurs 
François   éclairés ,  &  d'ajouter  à  la  réputation 

méritée  dont  M.  Wiéland  jouit  parmi  nous 

L'éloge  feroit  probabîem.ent  fans  reftridrion  fi 
nous  jugions  ce  poëme  en  littérateurs  Aile-. 
mands. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  traduâion,  Ceux 
qui  entendent  la  langue  dans  laquelle  un  au- 
teur a  écrit  ,  ne  font  jamais  contens  d'un 
traducteur  ,  quoi  qu'il  faffe  ;  &  ceux  qui  l'igno- 
rent doivent  toujours  de  la  reconnoifTance  à 
celui  qui  leur  a  fait  connoître  un  bon  Ouvra^ 
ge  étranger. 

(  Journal  de  littérature  y  des  fcîences  &  des  arts."^ 


C)  Hogard  ,  fameux  peintre  Anglois ,  qui  a  fait  des 
romans  muets  à  l'aide  de  deflins  fi  carailérifés  qu'ils 
ft'avoisnt  pas  befoin  d'ejcplicationt 
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BiBLiOTKECA  hiftorica  Sveo  Gorhica ,  &c.' 

Bibliothèque  hiflorique  de  la  Suéde  ,  ou  notice 
des  ouvrages  tant  imprimés  que  manufcrits  , 
des  traités  &  des  pièces  détachées  qui  concer» 
nent  l'hijloire  de  Suéde  ,  ou  qui  peuvent  éclair' 
cir  cette  hifioire  ;  par  Charles  -  GusTAVS 
DE  Warmholtz  ,  confeiller-auliquc ,  publiée 
par  Charles-Christophe  DE  Gjoerwell^ 
bibliothécaire  de  S,  Ai.  le  roi  de  Suéde,  Tom.  T. 
^ui  contient  les  livres  fur  la  géographie  de 
Suéde.  A  Stockholm  ,  chez  A.  J.  Nordftraem; 
1782,   in'Svo.  de  316  pag.  en  fuédois. 


V, 


o  I L  A  un  ouvrage  de  conféquence  pour 
l*hifloire  en  général  &  l'hiftoire  littéraire  en 
particulier  :  c'eft  pourquoi  nous  croyons  ne 
pas  devoir  nous  contenter  de  l'annonce  que 
nous  en  avons  faite  au  mois  d'août  dernier. 
^1.  de  Warmholtz  commence  par  une  préface , 
dont  ce  qui  fuit  eft  extrait  de  l'original  fué- 
dois. 

»  Il  y  a,  dit  l'auteur,  peu  de  pays  qui  ne 
polTedent  une  bibliothèque,  c'eft-àdire ,  un 
catalogue  plus  ou  moins  étendu  des  écrits  qui 
traitent  de  leur  hiOoire.  En  ce  genre,  le  Da- 
nemarck  poflede  le»  ouvrages  de  Nicolas  Pierre 
Sibbern  &  de  Jean  Mollcr  ;  la  RufTie ,  celui  de 
Burch,  Ad.  Sellius  ;  la  Pologne  &:  la  Pru/Te , 
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teux  de  Sam.  Joach.  Hoppins  &  Dav.  Braun  ; 
la  Hongrie  ,  celui  de  Marr.  Schmeizel.  Après 
bien  des  effais ,  l'Allemagne  defire  encore  une 
bibliothèque  ni{^Oîique-univerfeiie  ,  à  laquelle 
il  eft  toutefois  pofTible  de  fuppîéer ,  en  recou- 
rant aux  bibliothèques  hifîoriques  de  plufieurs 
de  fes  provinces.  La  Suiiïe  a  Touvrage  de 
Gottl.  Em.  Haller;  l'Italie,  celui  de  Jean  Alb. 
Fabricius  ;  Venife ,  celui  d'Apoftolo  Zeno  ;  la 
France ,  ceux  d'André  Duchefne  &  de  Jacques 
Le  Long;  les  Pays-Bas,  celui  d'Adrien  Pars; 
l'Angleterre  ,  l'EcofTe  &  l'Irlande  ,  celui  de 
Guill.  Nicolfon  ;  le  Portugal ,  ceux  de  Telles 
da  Sylva  &  de  François  Xavier  d'Oliveyra  ; 
l'Efpagne  ,  celui  de  Gerh.  Em.  de  Franct 
kenau ,  5:c.  « 

Au  défaut  d'un  pareil  ouvrage  pour  la  Sué- 
de ,  il  a  fallu  jufqu'ici  fe  contenter  de  ce  qu'on 
trouve  fur  ce  fujet  dans  les  livres  de  Jean 
SchefFer  &  d'André  Ant.  de  Stiemman,  &  de 
quelques  notices  détachées  qu'on  a  publiées 
par  intervalles.  Si  quelque  amateur  de  l'hiftoire 
s'eft  procuré  plus  de  détails ,  il  n'a  eu  appa- 
remment pour  objet  que  de  fatisfaire  fa  propre 
curiofité,  puifqu'il  ne  les  a  point  communiqués. 
Au  commencement  de  fon  travail ,  M.  Warra- 
holrz  avoit  la  modeftie  de  ne  le  croire  utile 
qu'à  lui-même.  Ce  n'eft  qu'au  bout  de  trente 
ans  qu'il  y  a  mis  un  ordre  fyftématique  à 
l'imitation  île  la  Bibliothèque  hijîorique  de  France  ^ 
du  père  Le  Long  de  l'Oratoire,  qu'il  a  prife 
pour  modèle.  Cet  ordre  procure  l'avantage  de 
trouver  facileinent  fous  certaines  époques  ^ 
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claffes  les    matières    dont    on    a    befoin. 

L'ouvrage  de  M.  de  Warmholtz  eft  divifé 
en  cinq  livres,  dont  le  ler.  contient  ce  que 
l'auteur  a  regardé  comme  des  préliminaires , 
c'eft-àdire,  la  géographie,  Thiftoire  naturelle, 
&  les  antiquités.  Pour  la  géographie,  il  a  fuivi 
Tuneld,  &  pour  l'hiftoire  naturelle,  Linné  &c 
Vallerius.  Dans  le  fécond  livre  ,  il  s'agit  de 
l'hiftoire  cccléfiaftique  du  royaume  ;  dans  le 
troifieme  ,  de  l'hiftoire  politique  ou  de  l'hif- 
toire  des  rois  de  Suéde  ,  jufqu'à  la  mort  d'Adol- 
phe -  Frédéric  en  1771  ,  la  chronologie  étant 
cxadement  obfervée  par- tout ,  &  l'hiftoriogra- 
phe  Wilde  fervani  de  guide.  Le  quatrième  livre 
eft  deftiné  à  ce  qui  touche  le  gouvernement  de 
la  Suéde  &  fes  conftitutions ,  &  le  cinquième 
à  fon  hiftoire  littéraire. 

Les  écrivains  étrangers  qui  ont  écrit  de  Thlf- 
toire  de  Suéde  ,  font  indiqués  aufîi  biefi  que 
les  Suédois.  On  n'a  point  oublié  les  thefes , 
panégyriques  &  autres  difcours ,  petits  traités 
imprimés  féparément  ou  dans  de  plus  grands 
ouvrages  ,  déduirions  ,  inftruftions  ,  fatyres  , 
défenfes ,  manifefles ,  même  des  puiffances  érran- 
.  gères ,  toutes  ces  pièces  étant  propres  dans  les 
occafions  à  contribuer  ,  à  éclaircir  des  points 
importans.  M.  de  Warmholtz  a  décrit  avec  la 
plus  grande  exa^^iiude  les  livres  qu'il  a  eus 
entre  les  mains ,  &  il  en  a  foigneufement  mar- 
qué le  format ,  l'année  &  le  lieu  de  l'ïmpref- 
fion,  l'imprimeur,  le  nombre  des  feuilles  & 
des  pages.  Quant  à  ceux  qu'il  n'a  pas  pu  voir, 
i    il  indique  les  journaux,   catalogues  ou  autres 

fources , 
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fcHirces,  où  il  a  puiCé  ce  qu'il  en  dit.  Pour 
les  manufcrits ,  il  avertit  cii  l'on  en  conferve 
les  originaux.  Il  remarque  jufqu'aux  traduc- 
tions ,  dévoile  les  anonymes ,  &  (lémafque  les 
pfeudonymes.  Sa  critique  eft  polie  &  judlcieufe. 
S'il  rapporte  les  jugemens  des  autres ,  c*eft 
dans  leurs  propres  paroles.  Les  remarques  qui 
fe  rapportent  à  un  ouvrage ,  en  fuivent  immé- 
diatement le  titre.  Tous  les  articles  font  numé- 
rotés; mais  comme  le  manufcrit  étoit  déjà  mis 
au  net  en  l'année  1776  ,  &  que  depuis  ce 
tems  il  s'eil  préfenté  plufieurs  nouveaux  arti- 
cles, l'auteur  les  a  placés  après  les  N"*.  de 
leur  clafle ,  &  les  a  défignés  par  une  lettre , 
de  manière  qu'il  foit  facile  de  voir  la  place 
qu'ils  devroient  occuper. 

La  préface  de  M.  de  Warmholtz  ,  qui  peut 
«tre  confidérée  comme  une  hiftoire  littéraire 
des  bibliothèques  hiftoriques,  eil  fuivie  d'une 
tabîe  détaillée  de  tout  l'ouvrage,  fuivant  toutes 
fes  divifions  &  fubdiviiions. 

Il  eft  aulîî  orné  d'une  préface  de  l'éditeur; 
M.  le  bibliothécaire  Gjoerwell  ,  en  date  de 
Stockholm  ,  le  14  août  1782  ,  de  laquelle  nous 
copierons  le  morceau  fuivant. 

»  L'auteur  de  la  Bibliothèque  hiflorique  de  la 
»  Su<dt ,  dit  M.  Gjoerwell ,  a  pris  pour  modèle 
%)n  la  Bibliothèque  hiflorique  de  la  France  ,  par  Le 
ïî  Long.  L'éditeur  ne  fauroit  dire  lequel  de 
î»  ces  deux  ouvrages  eft  le  plus  complet  ;  mais 
»  èe.  qu'il  peut  dire  avec  certitude  ,  ce  dont 
»>  tout  juge  éclairé  peut  fe  convaincre  ,  c'eft 
»  que  M.  Warmholtz  indique  les    fources   de 
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i>  l'hiftoire  de  Suéde  avec  plus  de  critique  Se 
n  plus  de  détail  que  Le  Long,  celles  de  Thif- 
v  toire  de  France  :  ce  qui  eft  dire  qu'aucune 
i>  nation  ne  poflede  un  ouvrage  du  même  gen- 
»  re ,  compofé  d'après  de  meilleures  règles  de 
ï>  l'hiftoire  littéraire  ,  que  celui  dont  la  Suéde 
V  peut  fe  vanter  à  préfent.  « 

Un    coupd'œil    fur  les   détails  du    premier 
volume ,  confirme  ce  jugement.  On  y  indique 
d'abord  les  cartes  géographiques  de  la  Suéde  ; 
il  s'y  agit  enfuite  de  (a  géographie  ,  des  voya- 
ges faits  dans  le  pays  en  général  ou  dans  quel- 
ques unes,  de  fes   provinces  ,    des  defcriptions 
économiques  ,  topographiques  ,   hiftoriques    de 
pîufieurs   diihifts    remarquables ,    commençant 
par  Prolemée  ,  finiffant  par  Marelius ,  &  def- 
cendant  de  Tacite  à  Tuneld.  La  première  carte 
fupportable   de  la  Suéde   parut    en    1626.    A 
mefure  que   la  Suéde  acquit   plus    de  renorr- 
ttîée ,  on  devint  curieux  de  la  mieux  connoî- 
tre,   de  forte  que  la  carte  d'André  Buraeus 
ou  celle  qu'on  vient  de  nommer  ,  fut  copiée 
pîufieurs  fois  par  les  étrangers  dans  leurs  at- 
las. La  meilleure  carte  qu'on  ait  préfentement 
de  la  Suéde,  eft  celle  qui  fut  publiée  à  Stock- 
holm en   1747.    La  carte  la   plus    récente  du 
golfe  de  Finlande,  a  paru  en   1771   à  Péters- 
bourg  ,  ayant  pour  titre  :   Tabula  hydrographica 
finus  fïnnïci  ex  mappis  excellenùjfimorum   virorum 
Nogajew   &  Lubras   ad  normam  novijjimarum  ob» 
ftTvatïonum    ajîronomicarum     concinnata    à     Jacà 
Schmidio, 

On  a  peu  écrit  de  la  géographie  fuédoife 
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du  moyen-âge,  de  laquelle  on  n'a  rien  de  meil 
.leur  qu'un  ouvrage  du  feu  profeffeur  de  Gof 
tingen  ,  Jean  Philippe  Murray,  lequel  ouvrage 
«ft  intitulé  ,  Dcfcriptio  terrarum  feptentrîonalium. 
feculis  IX,  X  &  XL  M.  rafîelTeur  Eric  Tu- 
neld,  &  M.  le  directeur  Nicolas  Marelius  ,  fe 
font  le  plus  occupés  de  la  géograi^hie  préfente 
de  la  Suéde.  Le  grand  ouvrage  que  M.  Tu- 
neld  en  a  compofé  ,  eft  aéluellemeni  fous  prefîe 
pour  la  fixieme  fois. 

Rien  ne  contente  plus  agréablement  la  curio- 
fité  dans  le  premier  tome  de  la  Bibliothèque 
h'ijlorique  de  la  Suéde,  que  les  articles  des  voya- 
ges de  Suéde  publiés  par  des  étrangers.  Other 
&  WuIfFranc  voyagèrent  en  Suéde  dans  le  IXe. 
fiecle.  (Voyez  l'art.  238.)  Viennent  enfuite 
les  voyages  de  Pierre  Quirino  en  1431  ,  de 
Charles  Ogier  en  1634  ,  de  du  Maurier  en 
1637,  de  P.  D.  Huet  en  1652,  du  comte  L. 
II.  Lomenie  de  Brienne  en  1654  ,  de  François 
Stegri  en  1664,  de  Regnard  en  1681  ,  de  J. 
F.  Léopold  au  commencement ,  oi  de  la  Mo- 
triye  à  la  fin  du  règne  de  Charles  XII ,  de  L 
Van  EfFen  en  1719  ,  du  comte  R.  F.  de  Lynar 
en  173  I ,  d'Outhier  en  1736  ,  d'Etienne  Schulz 
en  1745  ,  du  lord  Baltimore  en  1769  ,  de 
Jof.  Marshall  en  1769,  de  Nathan  Wraxall 
&  J.  Williams  environ  en  1770,  &  entin  du 
chevalier  de  Champigny  ,  qui  vint  en  Suéde 
en  1775  ,  pour  fe  procurer  des  foiifcripteurs 
il  fon  hiftoire  de  la  Grande-Bretagne.  Le  comte 
Benoît  Oxenftierna ,  fénateur  du  royaume  di- 
foit  du  voyage   d'Ogier ,  que  c'étoit  uns  paf- 
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quinade  contre  toute  la  Suéde.  EfFeélivemont 
il  s'y  trouve  des  chofes  peu  décentes,  entr'au- 
tres  De  incontîncntiâ  cUricorum  in  Suecia.  Cette 
iortie  contre  le  clergé  Suédois  a  fervi  à  Bayle 
pour  compofer  fon  article  :  Van.  l'Ermite.  Le 
voyage  du  comte  de  Brienne  en  Suéde  ,  eft 
rempli  de  traits  d'une  légèreté  incxcufable;  mais 
de  toutes  les  relations  des  étrangers  ,  il  n'en 
eft  point  de  plus  finguliere  que  celle  de  Païen 
écrite  au  deriîier  fiecle.  Les  premières  villes 
du  royaume  de  Suéde,  font  félon  lui  Yeneko- 
pin  ,  Lincopin  ,  Norcopin  ,  Nycopin  ,  Teig  , 
Upiaîle ,  Sylfberge  ,  Coperberge  ,  qui  toutes 
enfemble  à  ion  gré  ne  valent  pas  Vaugirard  & 
■j^ont-Martre. 

Il  faudroit  avoir  bien  vh  les  lieux  pour  pou- 
voir ainfi  comparer  les  villes  de  Suéde  ,  dont 
plufieurs  font  affez  grandes,  avec  les  be^ux  vil- 
iages  qui  fe  trouvent  aux  portes  de  Paris  :  ce- 
pendant Païen  n'a  fait  fon  voyage  en  Suéde 
^ue  dans  fa  chambre  :  comme  récemment  La 
Porte  qui  dans  fon  voyageur  François  nomme 
Tes  garans  par  rapport  à  la  Suéde  ;  fàvoir  ,  un 
prétendu  aiaître  d'hiftoire  aux  gages  de  la  ville 
de  Nycœping  ,  &  un  certain  M.  Polus  ,  biblio- 
thécaire à  Upfal  :  deux  oracles  qui  n'ont  ja- 
mais exifté. 

Il  y  a  moins  d'erreurs  dans  les  voyages  que 
l'auteur  indique  enfuite ,  tels  que  ceux  de  Hiaer- 
ne,  de  Linné  ,  de  Haorleman ,  de  Kalm ,  de  Hagf- 
trœ/n,  d'Hulphers ,  de  Schreber,  de  Jars,  &c. 
Dans  les  articles  348,  349,  3J0  &  3^3  ,  le 
lefteur  trouvera  des  détails  iîiîportans  touchant 
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Touvrage  de  Jean  Scheffer  ,  inritulé  Upfàlïa  ^ 
de  même  fur  la  Laponie  ,  aux  articles  698  -- 
741  ,  qui  donnent  à  connoître  ce  qu'ont  écrit 
fur  cette  province  de  Suéde  Jean  Zieglerus  ; 
Damien  de  Goes ,  J.  J,  Tornœus ,  J.  Scheffer, 
Fr.   Negri,  P.  Hcegftroera  &  K.  Leem. 

Nous  devons  ajouter  que  l'éditeur  a  pré- 
fenté  ce  premier  tome  de  la  Bibliothèque  hifiorl» 
^ue  de  Suéde ^  tant  à  S.  M.  le  roi  de  Suéde  qu'à 
la  chancellerie  royale ,  qui  fenfible  au  bienfait, 
&  au  mérite  de  l'ouvrage  a  fait  inférer  dans 
fes  protocoles  un  monument  de  fa  reconnoif- 
fance,  qui  confiée  dans  une  délibération  aufli 
honorable  à  l'auteur  qu'à  l'éditeur. 

Déjà  l'éditeur  a  mis  fous  prefle  le  fécond 
volume  ,  &  dans  peu  il  publiera  fucceffivement 
pour  le  fervice  des  bibliothèques  &  des  hlfto- 
riens  étrangers,  une  verfion  françoife  de  tout 
l'ouvrage,  à  Maef^richt ,  chez  Dufour,  impri- 
meur -  libraire  ,  qui  diftribue  par  commiffion 
tous  les  livres  de  la  fociété  littéraire  &  typo- 
graphique de  Stockholm,  dont  M.  Gjoerwell 
a  la  direâlon. 


«ipV^v^ 
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Le  lettere  americane  :  niiova  cdizione  cor- 
retta  ,  &c.  Les  lettres  américaines ,  nouvelle  édi- 
tion corrigée  &  augmentée  de  la  troifume  par» 
tie^  imprimée  aujourd'hui  peur  la  première  fois. 
Première  partie.  A  Crémone ,  chez  Lau- 
rent Manini,  imprimeur  du  roi,  1780,  in8^. 
Deuxième  PARTIE ,  17S2.  A  Crémone  ,  ch«z 
le  même  ,  in-S^, 

Deuxième    Extrait    (*). 

%^UANT  à  l'époque  de  la  communication 
des  deux  continens ,  notre  auteur  la  croit  éloi- 
gnée &  ancienne  ,  c'eil-à  dire  ,  avant  que  Tufage 
de  l'écriture,  de  la  monnoie,  du  fer  &  du  vin 
devînt  commun  dans  notre  continent.  En  effet 
J  Amérique  étant  riche  en  métaux  précieux, 
ayant  en  outre  des  mines  de  Ut  ,  &  des  vignes , 
il  dans  le  tems  qu'il  y  avoir  un  commerce  & 
une  correfpondancc  entre  les  deux  hémifphe- 
res,  on  eût  connu  f^farament  dans  l'un  des 
deux  l'ufage  de  l'écriture,  de  la  monnoie,  du 
i:x  &  du  vin  ,  l'autre  n'auroit  pas  manqué  de 
profiter  de  découvertes  fi  utiles  &  fi  commo- 
des. Par  quel  moyen  &  en  quelle  manière  ont 
pu  fe  communiquer  entre  elles  ces  deux  extrê- 

m  I  II  ■  I        I 

(  *  )  Voyez  Efprit  des  Journaux  ,  Ceptembre   1783  , 
ipag.  8é  &  Suivantes. 
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Riités  du  monde,  qui  fe' trouvent  aujourd'hui 
féparées  partant  de  mers?  comment  a  pu  fe  rom- 
pre une  telle  communication.  Notre  auteur  ré- 
pond à  ces  deux  queftions  en  fuppofant  ou  dé- 
montrant l'ancienne  exiftcnce  d'une  grande  ifle 
dans  l'Océan  qui  fe  trouve  entre  les  deux  lié- 
mifpheres ,  laquelle  a  été  recouverte  &  abror- 
bèe  par   la  mer. 

La  tradition,  quia  été  confiante  en  Egypte 
&  en  Grèce  ,  de  l'exiftence  de  cette  grande  ifle , 
lious  a  été  confervée  par  Platon.  Voici  ce  qu'il 
nous  préfente  non  comme  une  fable,  mais  comme 
une  hlfloire  ancienne. 

Critias  dit  à  Socrate  (dans  le  dialogue  in- 
ritulè  Timée)  :  »  Solon  étoit  l'ami  de  Dropidas 
I»  noire  aïeul.  Dropidas  regrettoit  beaucoup 
«  que  les  affaires  publiques  euffent  détourné 
M  Solon  du  penchant  qu'il  avoit  pour  la  poéfie  , 
»>  &  l'euffent  empêché  de  finir  fon  poëme  fur 
»)  les  Aîlantides.  Il  en  avoit  apporté  le  fujet 
»>  de  fon  voyage  d'Egypte.  Solon  difoit  que 
V  les  habitans  de  Sais  ,  ville  fitiiée  à  la  têre 
»  du  Delta  ,  à  l'endroit  où  le  Nil  fe  divife  en 
»  deux  branches ,  fe  croyaient  iffus  des  Athé- 
»>  niens,  dont  ils  avoient  confervé  la  lance, 
»  l'épée,  le  bouclier  &i  les  autres  armes.  11  at- 
it  tribue  à  cette  opinicm  les  honneurs  qu'il  re- 
w  çut  des  Saltiques.  Ce  fut  là  que  ce  légifla- 
»  teur,  poëte  &  philofophe,  conférant  avec  les 
M  prêtres ,  &  les  entretenant  de  Promethée  ,  le' 
»>  premier  des  hommes,  de  Niobé ,  du  déluge 
1»  de  Deucalion  ,  &  d'autres  tradirions  pareil- 
n  les,  un  prêtre  s'écria  :ô  Solon  ^  Solon!  vous 
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»»  autres  Grecs ,  vous  êtes  encore  des  enfans  : 
»  il  n'y  a  pas  un  feul  vieillard  parmi  vous,. 
»  vous  prenez  des  fables  embléiDatiques  pour 
n  des  faits.  Vous  n^avez  connoifTance  que  d'un 
«  feul  déluge  que  beaucoup  d'autres  ont  pré- 
»i  cédés.  II  y  a  long-tems  qu'Athènes  fubfifte. 
»  11  y  a  long-tems  qu'elle  eft  civilifée.  Il  y  a 
>»  long-tems  que  fon  nom  eft  fameux  en  Egyp* 
w  te ,  par  des  exploits  que  vous  ignorez ,  & 
w  dont  l'hiftoire  eft  confignée  dans  nos  ar- 
9>  chives.  Ceft  là  que  vous  pourrez  vous  inf- 

»  truire  dés  antiquités  de  votre  ville Ceft 

»>  là  que  vous  apprendrez  de  quelle  manière. 
»>  glorieufe  les  Athéniens ,  dans  les  tems  anciens 
«  réprimèrent  une  puiffance  redoutable  ,  qui: 
»  s'étoit  répandue  dans  l'Europe  &  l'Afie,  par 
n  une  irruption  foudaine  de  guerriers  fortis  du 
n  fein  de  la  mer  Atlantique.  Cette  mer  envi- 
»»  ronnoir  un  grand  efpace  de  terre,  fitué  vis- 
w  à-vis  de  l'embouchure  du  détroit  appelle  les 
»  colonnes  d'Hercule.  C'étoit  une  contrée  plus 
»»  vafte  que  TAfie  &  la  Lybie  enfemble.  De 
«  cette  contrée  au  détroit  il  y  avoit  nombr« 
*»  d'autres  ijQes  plus  petites.  —  Ce  pays ,  dort 
î)  je  viens  de  vous  parler ,  ou  Tifle  Atlantique  , 
»  étoit  gouverné  par  des  fouverains  réunis.  Dans 
»  une  expédition,  ils  s'emparèrent  d'un  coté 
»  de  la  Lybie  jvfqu'à  l'Egypte ,  &  de  l'autre 
»  côté  de  toutes  les  contrées  jufqu'à  la  Tir- 
»  rhénie.  Nous  fûmes  tous  efclaves,  &  ce  fuf 
»>  rent  vos  aïeux  qui  nous  remirent  en  liber- 
>»  té.  Ils  conduifirent  leurs  flottes  contre  les 
»  Atlantiftes ,  &  Iq$  défirent.  Mais  un  plus  grand 
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ft  malheur  les  attendoir.  Peu  de  tcms  après  leur 
«  ifle  futfubmergée,  &  cette  contrés  plus  grande 
M  que  l'Europe  &  l'Afie  enfcmble ,  difparut  eiï 
n  un  clind'œil. 

Diodore  de  Sicile  parle  d'une  ifle ,  qui  pour- 
roit  être  TAtlantique  :  w  Après  avoir  parcouru 
»  les  ifles  voifines  des  colonnes  d'Hercule ,  nous 
M  allons  parler,  dit-il,  de  celles  qui  font  avan- 
it  cées  vers  le  couchant.  —  Dans  la  mer  qui 
«  borde  la  Lybie ,  il  eft  une  ifle  très  •  grande 
»  éloignée  du  Continent  de  plufieurs  jours  de 
»  navigation  (*)  » 

Après  avoir  parlé  de  la  population  ,  de  la 
fécondité ,  des  monumens  ,  8c  du  climat  de  cette 
ifle ,  Diodore  ajoute  : 

»»  Les  phéniciens ,  dans  les  tems  les  plus  re-' 
»  culés,  en  firent  la  découverte.  Ils  franchi- 
i>  rent  les  colonnes  d'Hercule,  &  naviguèrent 
n  dans  rOcéan.  Proche  les  colonnes  d'Hercule  , 
»>  ils  fondèrent  Gadeira  (ou  Cadix)....  Ils  avoient 
»  parcouru  les  mers  au-delà  des  colonne? ,  & 
»  rangé  celles  de  la  Lybie ,  lorfqu'iîs  furent 
M  furpris  d'une  violente  tempête  ,  qui  les  jerta 
M  dans  la  haute  mer,  en  plein  Océan.  Aprèç 
w  un  mauvais  tenss,  qui  dura  plufieurs  jours, 
w  ils  touchèrent  à  Tifle  ,  dont  il  eft  queflion. 
»  Ils  publièrent  la  relation  de  ce  voyage.  1I« 


(*)  Pofteaquam  înfulas,  qoa  zà  coUirona*  Kerculî* 
fpeftant ,  rettulitmîj ,  a<i  Occani  infuîas  tranfea'uusf, 
.- Eft  Lybjam  verfuî  ad  Oceanum  fita  pluriroorum  die» 
Tv.rn  nvty'i^itlont  inftûa  permagna,  DionoR,  Skid, 
lib.  V    &Vl. 
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»  projetteront  un  établifTement  dans  cette  coa- 
»  trée  nouvelle  ;  mais  les  Carthaginois  s'y  op. 
M  poferent ,  dans  la  crainte  que  le  pays  ne  fe 
n  dépeuplât  (*)  tt. 

Cétoit  une  tradition  dans  ranriqinré  qu'il  y 
avoit  eu  un  pays  fitué  au  delà  de  TOcéan  ,  le- 
quel étoit  particulièrement  abondant  en  or; 
c'eft  ce  qui  donna  l'origine  à  la  fable  du  jar- 
din &  des  fruits  d'or  des  ifles  Hefpérides  ;  Srra* 
bon  ,  venant  à  parler  de  l'ifîe  Atlantique  de 
Platon,  n'ofe  pas  révoquer  en  doute  ce  que  ce 
Philofophe  en  dit.  La  venue  &  la  guerre  des 
habitans  de  l'Atlantide  dans  l'Afrique  &  dans 
l'Europe  eft  repréfentée  allégoriqwement  dans 
le  plus  ancien  livre  que  nous  aye  tranfmis  la 
Grèce ,  fa  voir  dans   la  Théogonie  d'Héfiode , 


(*)  MPrifcistemporîbus,  quoniatià  reliquoorbe  divulfa 
»  videtur,  incognita  ,  hoc  poftmodum  modo  reperta  eft. 
5»  Phaenices  quondam  ad  divcrfa  emporta  navigantes  j 
w  fsepius  plures  in  Lybia  j  nonnullas  in  Europa  ,  quae 
>»  ad  Occidentem  fpe£\at  ,  colonias  condidere.  Multis 
90  deinde  cpibus  coaftis,  extra  coIumnasHerculis  Ocea- 
><>  num  ingrefîi  j  in  Cherronefo,  Europae  littore ,  co- 
M  lumnis  propinquo  ,  condidere  urbem  ,  quam   Gadiram 

3»  dlxerunt Verum  Phaenices  per  Oceanum  mare 

M  jaxta  Lybiam  Navigantes,  plures  dics  tempeftatibus 
if  afti ,  quum  ad  hanc  i«fulam  delati  eflent ,  animad- 
>^  verfa  ejus  natura  felicitateqne ,  notam  caeteris  fecere. 
K  Qaa  ex  caufa  cum  Tyrrheni  ,  qui  claffepotentes  crant  , 
»  in  eam  infulam  coloniam  mittere  decrcviffent ,  à  Car- 
M  thaginienfibus  funt  prohibiti ,  veritis  ne  loci  aracenî- 
»*  tate  allefti ,  cives  eorum  ad  eam  fe  coafertent  «» 
riODOR.  Si(ul,  lib,  Vi, 
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iqyi  dit  (  vers  608  &  fiiivans  )  qu  Atlas ,   fils 
de  Japct ,  &  de  Climene  fiile  de  l'Océan ,  vou- 
lant faire  la  guerre  à  Jupiter ,  fut  condanné  à 
fourenirleciel  fur  Tes  épaules,  vis-à-vis  des  Haf- 
pérides  ;    nommant  CHmene    fille  de  l'Océan, 
parce  que  tous  les  poètes  appelloient  fils  de  lO- 
céan  tous  ceux  que  la  tradition  difoit  fortis  de 
cet  endroit.  En  Amérique  les  Européens  trou- 
vèrent une  femblable  tradition.   En  effet  Cor- 
tez  donna  à   Charles  V ,  la  relation  d'une  en- 
tretien qu'il  eut  avec  Moniézume  ,  &  dans  le- 
quel cet  empereur  lui  apprit  que  les  Mexicains 
favoient   par  une  tradition  très-ancienne  ,    que 
quelques  uns  de    leurs   ancêtres   aveient  paiTé 
dans  les  pays  fitués  vers  l'Orient,  &  que  pour 
cette  raifon  il  fuppofoit  que  les  Efpagnols  def- 
cendoient  d'eux,  ce  qui  faifoit  qu'ils  les  rece- 
voir comme  concitoyens,  les  priant  de  fe  re- 
garder comme  dans  leur   patrie  &   dans  leur 
habitation.  11  nous  eft  impoffible  de  donner  une 
légère  idée  de  Tamas  de  preuves  avec  lefquelles 
notre  auteur  fait  rendre  ,  nous  ne  dirons  point 
vraifemblable  ,   mais    palpable   l'ancienne  exif- 
tence  de  cette  Atlantide,  d'où  fortirent  les  con- 
quérans  de  l'un  &   de  l'autre  monde,   &   de 
fon  inondation  fucceffive.  Il  fait   tirer  des  ob- 
jeQions  même  de  nouvelles  preuves  vii^orieu* 
fes  de  fon  fyfiême.    Oppofe-t-on  par  exemple 
que  pour  rendre  croyable  l'ancienne  exiftenc* 
de  cette  ifle  ,  il  faudroit  avoir  fondé  l'Océan 
&  examiné  fes  différens  fonds  ,  afin  d'établir  la 
continuation    des  montagnes  dont  les  ifles  io- 
termédiaires  ferment  le  fcaimer.   L'autewr  ré- 

H  6 
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pond  à  cette  objeâ:ion  en  nous  mettant  fous 
les  yeux  le  précis  de  la  carte  très-exa6le ,  pré- 
fentée  par  M.  Buache  à  l'académie  des  fciences 
de  Paris ,  &  repréfentant  la  fituation  des  bas* 
fonds  &  leur  coupe  depuis  Rio  Grande  en  Amé- 
rique jufqu'au  cap  Tagrin  en  Afrique  ,  dans 
ute  ligne  qui  fait  avec  l'équateur  un  ang'e 
d'environ  35  degrés.  Par  cette  carte  on  voit 
que  la  mer  firuée  entre  les  deux  côntincns  ve- 
nant à  s'abaiffer  un  peu,  ces  bas- fonds  pour- 
roient  devenir  un  pays  uni  &  à  fec,  &  que 
ces  basfônds  ne  font  autre  chofe  que  la  con- 
tinuation de  la  chaîne  des  Cordellieres  du  Brefil 
d'un  côté  ,  &  du  cap  Tagrin  de  l'autre. 

On  eft  aflfuré,  dit  M.  Buffon,  qu'il  y  a  des 
inégalités  dans  le  fond  de  la  mer  &  des  mon- 
tagnes très  confidérables  ,  par  les  obfervations 
que  les  navigateurs  ont  faites  avec  la  fonde.  Les 
plongeurs  affurent  aufîî  qu'il  y  a  d'autres  pe- 
tites inégalités  formées  par  des  rochers  ,  &  qu'il 
fait  fort  froid  dans  les  vallées  de  la  mer  ;  en 
général  dans  les  grandes  mers  les  profondeurs 
augmentent ,  en  s'éloignant  ou  en  s'approchant 
des  côtes.  Par  la  carte  que  M.  Buache  a  dref- 
fée  de  la  partie  de  l'Océan  ,  eomprife  entre  les 
côtes  d'Afrique  &  d'Amérique  ,  &  par  les  cou- 
pes qu'il  donne  de  la  mer  depuis  le  cap  Ta- 
grin jufqu*a  la  côte  de  Rio-Grande ,  il  paroît 
qu'il  y  a  des  inégalités  dans  tout  l'Océan ,  com- 
me fur  la  terre  ;  que  les  Abrolhos ,  où  il  y  a 
des  vigies  &  où  Ton  voit  quelques  rochers  à 
fleur  d'eau ,  se  font  que  des  fommers  de  très- 
grolTes  &  de  très-g^randtes  montagnes ,  dont  l'iile 
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ÏDauphine  eft  une  des  plus  hautes  pointes  ;  que 
les  ifles  du  cap-Verd  ne  font  de  même  que  des 
Commets  de  montagnes;  qu'il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'écueils  dans  cette  mer  ,  où  Ton  eft  obligé' 
de  mettre  des  vigies  ,  qu'enfuite  le  terrein  tout 
autour  de  ces  Abrolhos  defcend  jufqu'à  des  pro- 
fondeurs inconnues,  &  auffi  autour  des  ifles. 
A  l'égard  de  la  qualité  des  di/Férens  terrein^  qui 
forment  le  fond  de  la  mer  ,  continue  M.  de  Buf- 
fon,  comme  il  eft  impofliblede  l'examiner  de  près, 
&  qu'il  faut  s'en  rapporter  aux  plongeurs  & 
à  la  fonde ,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien 
précis.  Nous  favons  feulement  qu'il  y  a  des 
endroits  couverts  de  bourbe  &  de  vafe  à  une 
grande  épaiffeur ,  &  fur  lefquels  les  ancres  n'ont 
point  de  tenue ,  c'eft  probablement  dans  ces 
endroits  que  fe  dépofe  le  limon  des  fleuves  ; 
dans  d'autres  endroits ,  ce  font  des  fables  fem- 
blables  aux  fables  que  nous  connoiffons ,  &  qui 
fe  trouvent  de  même  de  différente  couleur  & 
de  différente  groffeur  ,  comme  nos  fables  ter- 
reftres  ;  dans  d*autres  ce  font  des  coquillages 
amoncelés  ,  des  madrépores ,  des  coraux  &  d'au- 
tres produftions  animales ,  lefquelles  commen- 
cent à  s'unir  ,  à  prendre  corps  &  à  former 
ëes  pierres  ;  dans  d'autres  ce  font  des  fragmens 
de  pierre ,  des  graviers ,  &  même  fouvent  des 
pierres  toutes  formées  &  des  marbres  ;  par 
exemple ,  dans  les  ifles  Maldives  on  ne  bâtit 
qu'avec  de  la  pierre  dure  que  l'on  tire  fous  les 
eaux  à  quelques  braffes  de  profondeur  ;  à  Mar- 
feille,  on  tire  du  très- beau  marbre  du  fond  de 
la  mer. .....  Ncas  ne  pouvons  donc  pas  don- 
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ter  que  le  fond  de  la  mer  ne  foit  compofé 
comme  la  terre  que  nous  habitons  ,  puifqu'en 
effet  on  y  trouve  les  mêmes  matières ,  &  qu'on 
tire  de  la  furface  du  fond  de  la  mer  les  mê- 
mes chofes  que  nous  tirons  de  la  furface  de  la 
terre;  &  de  même  qu'on  trouve  au  fond  de 
la  mer  de  vaftes  endroits  couverts  de  coquilla» 
ges,  de  madrépores,  &  d'autres  ouvrages  des 
infe(ftes  de  la  mer,  on  trouve  auffi  fur  la  terre 
une  infinité  de  carrières  &  de  bancs  de  craie 
&  d'autres  matières  remplies  de  ces  mêmes  co- 
quillages ,  de  ces  madrépores  ,  Sic.  enforte  qu'à 
tous  égards  les  parties  découvertes  du  globe 
reffemblent  à  celles  qui  font  couvertes  par  les 
eaux,  foit  pour  la  compofition  &  pour  le  mé- 
lange des  matières ,  foit  par  les  inégalités  de 
la  Superficie....  C'eft  à  ces  inégalités  du  fond 
de  la  mer  qu'on  doit  attribuer  l'origine  des 
courans  ;  car  on  fent  bien  que  û  le  fond  de 
l'Océan  étoit  égal  &  de  niveau  ,  il  n'y  auroit 
dans  la  mer  d'autre  courant  que  le  mouvement 
général  d'orient  en  occident ,  &  quelques  au- 
tres mouvemens  qui  auroient  pour  caufe  l'ac- 
tion des  vents,  &  qui  fuivroient  la  direélion  ; 
mais  une  preuve  certaine  que  la  plupart  des 
courans  font  produits  par  le  fiux  &  le  reflux, 
&  dirigés  par  les  inégalités  du  fond  de  la  mer, 
c'efl  qu'ils  fuivent  régulièrement  les  marées , 
ti  qu'ils  changent  de  direftion  à  chaque  flux 
&  â  chaque   reflux. 

Les  naturaîiites  modernes  ont  regardé  les 
deux  mers  Méditerrannée  &  Adriatique,  comme 
deux  nouvelles  mers.  Dùns  rafttiquité ,  c'sioîc 
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une  tradition,  que  lOcéan  avoii  fait  irruption 
au  delà  du  détroit  de  Gibraltar.  Exijlimant  enin 
quidam  ,  dit  Julius  Solinus  ,  finus  iflos  ,  (  c'eft-à- 
dire  ,  la  Méditerrancée  &  l'Adriatique)  à  Ga» 
éhano  fcto  nafci ,  nec  aliam  tffc  ori^incm  quant 
irmndationem  irrumpentis  Ocearâi  :  (  Polyjl.  c.  2  1.) 
&  comme  la  tradition  étoit ,  que  cet  événe- 
ment avoit  eu  lieu  du  tems  d'Hercule,  Dio- 
dore  de  Sicile ,  (  lib.  IV.  )  rapporte  au  fujet 
du  même  Hercule,  que  conjun6ias  olim  intcr  fc 
continentes  ab  eo  peffojfas  ,  fretoque  aperto  Oceanum 
cum  mari  nojïro  permixtum  fuijfe  ;  &  pareillement 
Piine(Iib.  III.  Pro^».)  parlant  du  mêtr.e  Hercule  & 
du  détroit  entre  l'Europe  tk  l'Afrique  ,  dit 
qu'on  croit  qu'il  rompit  cette  digue ,  &  exclufa 
antea  admî/îjfe  maria  6*  rerum  naf^ra  mutajje  fa- 
mm.Strabon  (  lib.  1.)  rapporte  l'opinion  de  Stra- 
ton  ,  qui  difoit  que  la  mer  d'Euxin  avoit  été 
autrefois  un  lac  formé  par  les  eaux  de  tant 
de  fleuves  qui  s'y  jettent  de  tous  côtés  ,  & 
qu'elle  s'ouvrit  une  iffue  dans  la  Propontide  ; 
que  lamêmechofe  arriva  à  l'Océan  ;  qu'il  refta 
long-tetns  divifé  &  féparé  par  la  communica- 
tion de  l'Europe  avec  l'Afrique ,  &  qu'enfuite 
il  avoit  rompu  la  digue.  Ce  fait  eft  mention-né 
dans  Valerius  Flaccas.  (  Ar^onaut.  Lib  t.  ) 

•  •..•.•...*  Nec  enim  tune  Eolus  illis 
Rccior  erat  ,  Lybia  cum  rumperet  advenu    Cafpen 
Oceanus  y  cum  fiens  ficulos   (Snoiria  fines 
Terderetf   &  mediis  intrarent  montibus  unda. 

De  là  le  chantre  de  Godafroi  dit  : 
^an  gia  la  d^,y:  il  mar  fra  terra  iricnda 
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Pcr  via  ch'eff'er  (VA  Ici  de  opra  fi  finje  i 
E  forfc  t  ver  eh*  una  continua  fponia 

Foffc  ,  che  altra   ruina  in  due  dljlinfem 

Pajfovvi  a  for\e  VOceano  ,   e  Vonda. 

AbiLa  quinci ,  e  quindi  Calpe  fpinfe  , 

Spagna  ,  e  Lihia  partio  con  foce  angufia; 

Tantb  mutar  pub  Lungua  eia  vetu/ia, 

Canto  XV.  St.  ni 

La  plus  grande  irruption  de  l'Océan  dans  les 
terres ,  dit  M.  de  BufFon  ,  eft  celle  qui  a  produit 
la  mer  Méditerrannée  ;  entre  deux  promontoires 
avancés,  l'Océan  coule  avec  une  très-grande 
rapidité  par  un  paffage  étroit ,  &  forme  enfuite 
une  vafte  mer  ,  qui  couvre  un  efpace  ,  lequel , 
fans  y  comprendre  la  mer  Noire  ,  eft  environ 
(ept  fois  plus  grand  comme  la  France.  Ce  mou- 
vement de  l'Océan  ,  par  le  détroit  de  Gibraltar, 
eft  contraire  à  tous  les  autres  mouvemen?  de 
la  mer  dans  tous  les  détroits  qui  joignent  l'Océan 
à  rOcéan  ;  car  le  mouvement  général  de  la  mer 
eft  d'orient  en  occident,  &  celui-ci  feul  eft  d'oc- 
cident en  orient ,  ce  qui  prouve  que  la  Médi-. 
terranée  n'eft  point  un  golfe  ancien  de  l'Océan , 
mais  qu'elle  a  été  formée  par  une  irruption  des 
eaux  produites  par  quelques  caufes  accidentel- 
les ,  comme  feroit  un  tremblement  de  terre  , 
lequel  auroit  affaiflfé  les  terres  à  l'endroit  du 
détroit ,  ou  un  violent  effort  de  l'Océan  caufé 
par  les  vents,  qui  auroit  rompu  la  digue  entre 
les  pro.Tiontoires  de  Gibraltar  &  de  Ceuta. 
Cette  opinion  eft  appuyée  du  témoignage  des 
anciens ,  qui  ont  écrit  que  la  mer  Méditerra- 
née n'exiftoit  point  autrefois ,  &  elle  eft,  eomm^ 
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cffï  voit ,  confirmée  par  l'hiftoire  naturelle  & 
par  les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  la  nature 
des  terres  à  la  côte  d'Afrique  &  à  celle  d'Ef- 
pagne,  où  l'on  trouve  les  mêmes  lits  de  pierre, 
les  mêmes  couches  de  terres  en  deçà  &  au- 
delà  du  détroit ,  à-peuprès  comme  dans  de 
certaines  vallées ,  où  les  deux  collines  qui  le 
furmontent ,  fe  trouvent  erre  compofées  des 
mêmes  matières  &  au  même  niveau.  L'Océan 
s'étant  donc  ouvert  ,  il  a  d'abord  coulé  avec 
une  rapidité  beaucoup  plus  grande  qu*il  ne  coule 
aujourd'hui  ,  &  il  a  inondé  le  continent  qui 
joignoit  l'Europe  à  l'Afrique  ;  les  eaux  ont 
couvert  toutes  les  baffes  terres ,  dont  nous 
n*appercevons  aujourd'hui  que  les  éminences 
&  les  fommets  dans  Tlralie  &  dans  les  ifles 
de  Sicile,  de  Malte,  de  Corfe,  de  Sardaigne, 
de  Chypre ,  de  Rodes  &  de  l'Archipel. 

Nous  ne  fuivrons  point  notre  auteur  dass 
le  voyage  qu'il  fnit  par  TArchipel  ,  la  mer 
Adriatique  &  la  Méditerranée  ,  pour  nous  dé- 
montrer la  prolongation  re^iiligne  des  monta- 
gnes qui  font  dars  ces  mers  ,  &  la  direéiion 
pareillement  reftiligne  de  leurs  ifles  ,  toutes 
formées  de  la  même  pâte,^&  toutes  liées  aivec 
quelque  chaîne  de  montagnes  du  continent  ; 
nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  la  manière 
dont  il  conçoit  l'exiftence  de  cette  communi- 
cation de  l'Europe  avec  l'Afrique ,  avant  que 
l'Océan  paffât  le  détroit  de  Gibraltar. 

Nous  conclurons  avec  Pline ,  (  liv.  II-  c.  88.) 
que  l'Océan  avellh  Siciliam  halla,  Cyprum  Syria , 
Èubeam  Aeotia  ,  Eubcct  Atalanum  &  Macrîtn  , 
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Ecftycum  Bythynitz  ,  Leucojîam    Sirenum  promon- 
(crio ,  &c. 

Mais  par  quelles  forces  ,  dira-t-on  ,  &  par 
quel  méchar.ifme  s'opéra  une  fi  vaftc  inonda- 
fion  ,  &  d'où  vinrent  toutes  ces  eaux  qjî  fub- 
niergcr^nt  un  fi  grand  continent  ?  Et  d'où  via- 
rent,  répond  notre  auteur,  ces  eaux  ,  qui  en. 
1436  fubinergerent  plus  de  300  villages  dans 
la  Frife  &  dans  la  Zélande,  &  firent  périr  plus 
^e  cent  mille  h^bitans  ?  Et  d'où  vinrent  les 
eaux  qui  occafionnerent  ces  célèbres  inonda- 
tions femblables  à  des  déluges ,  lefquelles  font 
rapportées  par  Eufebe ,  &  par  d'autres  écri- 
vains anciens,  &  qui  ont  été  recueillies  par 
M.  de  Buffon  ? 

»>  Varenius  ,  félon  lui  ,  dit  quMl  eft  très- 
probable  que  les  golfes  &  les  détroits  ont  été 
formés  par  l'effort  réitéré  de  l'Océan  confre  les 
terres;  que  la  mer  Méditerranée,  que  les  gol- 
fes d'Arabie,  de  Bengal  &  de  Cambaye  ont 
été  formés  par  l'irruption  des  eaux,  ainfi  que 
les  détroits  entre  la  Sicile  &  l'Italie,  entre 
Ceyla'n  &  l'Inde,  entre  la  Grèce  &  lEubce, 
&  qu'il  en  eft  de  même  du  détroit  des  Manilles, 
de  celui  de  Magelland  ,  &  de  celui  de  Dane- 
marck  ;  qu'une  preuve  des  irruptions  de  l'O- 
céan fur  les  continens  ,  qu'une  preuve  qu'il  a 
abandonné  différens  terrains ,  c'eft  qu'on  ne 
trouve  que  très-peu  d'ifles  dans  le  milieu  des 
grandes  mers ,  5:  jamais  un  grand  nombre  d'if- 
les  voifines  les  unes  des  autres;  que  dans  l'ef- 
pace  immenfe  qu'occupe  la  mer  Pacifique,  à 
peine  trouve-ton  deux  ou    trois  petites    ifles 
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vers  le  milieu;  que  dans  le  vafte  Océan  At- 
lantique entre  l'Afrique  &  le  Brefil  ,  on  ne 
trouve  que  les  petites  ifles  de  Sainre-Hélene  & 
lie  rAfcenfion  ,  mais  que  toutes  les  ifl^s  font 
auprès  des  grands  continens ,  cornore  les  lûzs 
de  l'Archipel  auprès  du  continent  de  l'Europe 
&  de  l'Afie  ,  les  Canaries  auprès  de  l'Afrique, 
toutes  les  ifles  de  la  mer  des  Indes  auprès  du 
continent  oriental  ,  les  ifles  Antilies  auprès  de 
celui  de  l'Amérique  ,  &  qu'il  n'y  a  que  les 
Açores,  qui  foient  fort  avancées  dans  la  mer 
entre  l'Eirope  &  l'Amérique.  Les  habitans  de 
l'ifie  de  Ceylan  dlfent  que  leur  ifle  a  été  fépa- 
rce  de  la  prefqu'ifle  de  l'Inde  par  une  irrup- 
tion de  l'Océan ,  &  cette  tradition  populaire 
eft  affez  vraifemblable.  On  croit  auiîi  que  i'ifle 
de  Sumatra  a  été  féparée  de  Maiaye;  le  grand 
nombre  d  écueils  &  de  bancs  de  fable  qu'on 
trouve  e.nre  deux  fembîe  le  prouver.  Les  Ma- 
labares  affurent  que  les  ifles  Maldives  faifoient 
partie  du  continent  de  l'Inde ,  &  en  général 
on  peut  croire  que  toutes  les  ifles  orientales 
ont  été  féparées  des  conrinens  par  une  irrup- 
tion de  l'Océan.   Varen.    Geo^. 

»  li  paroît  qu'autrefois  l'ifle  de  la  Grande- 
Bretagne  fàifoit  partie  du  continent ,  &  que 
l'Angleterre  touchoit  à  la  France  ;  les  lits  de 
terre  &  de  pierre',  qui  font  les  mêmes  des  deux 
côtés  du  pas  de  Calais  ,  le  peu  de  profondeur 
de  ce  détroit  fembîe  lindiquer;  en  fuppofant, 
dir  le  dcâeur  Wallis  ,  comme  tout  paroîr  l'in- 
diquer ,  que  l'Angleterre  communiquoit  autre- 
fois à  la  France  par  un  iflhme  au  defli'ous  de 
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Douvre  &  de  Calais,  les  grandes  mers  des  deux 
côtés  battoient  les  côtes  de  cet  ifthme  par  un 
flux  impétueux  ,  deux  fois  en  24  heures;  la 
mer  d'Allemagne,  qui  eft  entre  l'Angleterre  & 
la  Hollande  ,  frappoit  cet  ifthme  du  côté  de 
l'eft,  &  la  mer  de  France  du  côté  de  l'oueft; 
cela  fufîîc  avec  le  tems  pour  ufer  ^  détruirt 
une  langue  de  terre  étroite,  telle  que  nous  fup- 
pofons  qu*étoit  autrefois  cet  ifthme  ;  le  flux  de 
la  mer  de  France  agiffant  avec  grande  violen- 
ce, non-feulement  contre  Tifthme ,  mais  aufS 
contre  les  côtes  de  France  &  d'Angleterre , 
doit  néceffairement,  par  le  mouvement  des  eaux, 
avoir  enlevé  une  grande  quantité  de  fable,  de 
terre ,  de  vafe  ,  de  tous  les  endroits  contre 
lefquels  la  mer  agiffoit  ;  mais  étant  arrêtée  dans 
fon  courant  par  cet  ifthme,  elle  ne  doit  pas 
avoir  dépofé  ,  comme  on  pourroit  le  croire, 
des  fédimens  contre  l'ifthme,  mais  elle  les  aura 
tranfportés  dans  la  grande  plaine  qui  forme  ac- 
tuellement le  marécage  de  Romne  ^  qui  a  qua- 
torze milles  de  long  fur  huit  de  large  ;  car 
quiconque  a  vu  cette  plaine  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'elle  n'ait  été  autrefois  fous  les  eaux  de 
la  mer  ,  puifque  dans  les  hautes  marées  ôJle 
feroit  encore  en  partie  inondée  fans  les  digues 
de  Dimchurch. 

»>  La  mer  d'Allemagne  doit  avoir  agi  de 
même  contre  l'ifthme  ,  &  contre  les  côtes  d'An- 
gleterre &  de  Flandre;  &  elle  aura  emporté 
les  fédimens  en  Hollande  &  en  Zélande ,  dont 
le  terrein  qui  étoit  autrefois  fous  les  eaux  , 
s'eft  élevé  de  plus  de  4©  pieds  ;  de  l'autre  côté 
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fur  la   côte  d'Angleterre  ,   la   mer  d'Allemagne 
devoif  occuper  cette  laree  vallée  où  coule  "ac- 
tuellement la  rivière  de  oiure  ,  à  plus  de  vinfi;t 
milles  de  diftance  ,    à    commencer  par   Sand- 
wich ,  Cantorberi ,  Chattam  ,  Chilham  jufqu'à 
Ashford,  &  peut-être  plus  loin;  le  terrein  eft 
aâuellement  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l'étoit 
autrefois,  puifqu'à  Chattam  on  a  trouvé  les  os 
d'un  hippopotame  enterrés  à   17  pieds  de  pro- 
fondeur, des   ancres    de  vaiffeaux  &    des  co- 
quilles marines.  Or  il  eft  très-vraifemblable  que 
la  mer  peut  former  de   nouveaux  terreins,  en 
y  apportant  les  fables,  la  terre,  la  vafe,  &c. 
car  nous  voyons  fous  nos  yeux  que  dans  l'ille 
d'Okney  ,  qui  eft  adjacente  à  la  côte  maréca- 
geufe  de  Romne,  il    y  avoit   un    terrein  bas 
toujours  en  danger  d  être  inondé  par  la  rivière 
Rothcr,  mais  en   moins  de  60  ans,  la  mer  a 
élevé  ce  terrein  confidérablementj  en  y  ame- 
nant à  chaque  flux  &  reflux  une  quarrité  ccn- 
fidérable  de  terre  &  de  vafe ,  &  en  même  tems 
elle  a  creufé  fi  fort  le  canal  par  où  elle  entre, 
qu*en   moins  de    50  ans  la  profondeur  de  ce 
canal  eft  devenue  affez  grande   pour  recevoir 
de  gros  vaiffeaux  ,  au  lieu  qu'auparavant  c'étoit 
un  gué   où  les  hommes  pouvoient  paffer.  La 
même  chofe  eft   arrivée  auprès  de  la  côte  de 
Norfolck ,  &  c'eft  de  cette  façon  que  s*eft  for- 
mé le   banc  de  fable,  qui  s'étend  obliquement 
depuis   la  côte   de  Norfolck    vers   la  côte  de 
Zélande  ;  ce  banc  eft  l'endroit  où  les  marées  de 
la   mer  d'Allemagne  &   de  la   mer  de  France 
fe  rencontrent  depuis  que  Tifthme  a  été  rompu , 
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&  c'eft  là  où  fe  dépofent  Us  terres  &  les  fables 
entraînés  des  côtes  ;  on  ne  peut  pas  dire  ii 
avec  le  tems  ce  banc  de  fable  ne  formera  pas 
un  nouvel  ifthme  ,  &c.  (  Tranfs.  phil,  abr.  vol. 
IV,  pag.  227.) 

»  II  y  a  grande  apparence ,  dit  Ray ,  que 
l'ifle  de  la  Grande-Bretagne  étoit  autrefois 
jointe  à  la  France,  &  faifoit  partie  du  con- 
tinent; on  ne  fait  point  fi  c'eft  par  un  tremble- 
ment de  terre,  ou  par  une  irruption  de  l'Océan , 
ou  par  le  travail  des  hon°jmes ,  à  caufe  de  l'uti- 
lité &  de  la  commodité  du  paffage  ,  ou  par 
d'autres  raifons  ;  mais  ce  qui  prouve  que  cette 
ifle  faifoit  partie  du  continent ,  c'eft  que  les 
rochers  &  les  côtes  des  deux  côtés  font  de 
même  nature  ,  &  compofés  des  mêmes  matiè- 
res ,  à  la  même  hauteur ,  enforte  que  Ton 
trouve  le  long  des  côtes  de  Douvre  ,  les  mê- 
mes lits  de  pierre  &  de  craie  que  l'on  trouve 
entre  Calais  &  Boulogne  ;  la  longueur  de  ces 
rochers,  le  long  de  ces  côtes  eft  à  très-peu- 
près  la  même  de  chaque  côté,  c'eftà-dire  , 
d'environ  fix  milles  ;  le  peu  de  largeur  du 
canal ,  qui ,  dans  cet  endroit ,  n'a  pas  plus  de 
24  milles  anglois  de  largeur ,  &  le  peu  de  pro- 
fondeur ,  eu  égard  à  la  mer  voifme ,  font 
croire  que  l'Arfgleterre  a  été  féparée  de  la 
France  par  accident  ;  on  peut  ajouter  à  ces 
preuves  ,  qu'il  y  avoir  autrefois  des  loups  & 
même  des  ours  dans  cette  ifle ,  &  il  n'eft  pas 
à  préfumer  qu'ils  y  foient  venus  à  la  nage , 
ni  que  les  hommes  y  aient  tranfporté  ces  ani- 
maux nuifibles  ;   car  en  général  on  trouve  les 
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animaux  nuifibles  des  contincns  dans  toutes 
les  ifles  qui  en  font  fort  voifines  ,  &  jamais  dans 
celles  qui  en  font  fort  éloignées  ,  comme  les 
Efpignols  l'ont  obfervé  ,  lorfqu'ils  (ont  arrivés 
en  Amérique.  (  Ray's  Difcourfes,  p.  208.) 

»  Du  tems  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre  j 
il  arriva  une  grande  inondation  dans  une  par- 
tie de  la  Flandre  par  une  irruption  de  la  mer  ; 
en  1446  ,  une  pareille  irruption  fît  périr  plus 
de  10000  perfonnes  fur  le  territoire  de  Dor- 
drecht  ;  &  plus  de  1 00000  autour  de  Dullart; 
en  Frife  &  en  Zélande ,  il  y  eut  dans  ces  deux 
provinces  plus  de  deux  ou  trois  cens  villages 
de  fubmergés;  on  voit  encore  les  fommets  de 
leurs  tours  &  les  pointes  de  leurs  clochers  qui 
s'élèvent  un  peu  au-deffus  des  eaux. 

»  Sur  les  côtes  de  France  ,    d'Angleterre  , 
de  Hollande  ,  d'Allemagne  ,  de  Pruffe ,  la  mer 
s'eft  éloignée  en   beaucoup    d'endroits.   Hubert 
Thomas  dit ,   dans  fa  defcription    du  pays   de 
Liège  ,    que  la   mer   environnoit  autrefois   les 
murailles  de  la  ville  de  Tongres  ,  qui ,    main- 
tenant en  eft  éloignée  de   3  5  lieues  ,   ce  qu'il 
prouve  par  plufieurs  bonnes  raifons  ,  &  entr'au- 
tres  il  dit  qu'on   voyoit  encore  de   fon  tems 
les  anneaux  de  fer  dans   les  murailles  ,    aux- 
quels on   attachoit  les    vaiffeaux  qui    y   arri- 
voient.    On   peut  encore  regarder  comme  des 
terres  abandonnées  par  la  mer,  en  Angleterre, 
les  grands  marais  de   Lincoln   &  Tifle    d'Ely  , 
en  France,  la  Crau  de  la  Provence,  &  même 
la  mer  s'eft  éloignée   afTez  confidérablement  à 
i'eoibouchure  du  Rhône,  depuis  l'année  1665; 
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En  Italie  ,  il  s'eft  formé  de  même  un  terreiti  con- 
fidérable  à  l'embouchure  de  l'Arne,  &  Baren- 
ne ,  qui ,  autrefois  étoit  un  port  de  mer  des 
Exarques ,  n'eft  plus  une  ville  maritime  ;  toute 
la  Hollande  paroît  être  un  terrein  nouveau , 
où  la  furface  de  la  terre  eft  prefque  de  niveau 
avec  le  fond  de  la  mer  ,  quoique  le  pays  fe 
foit  confidérablement  éievé  &  s'élève  tous  les 
jours  par  les  limons  &  les  terres  que  le  Rhin  , 
la  Meufe  ,  &c.  y  amènent  ;  car  autrefois  on 
comptoit  que  le  terrein  de  la  Hollande  étoit  en 
plufieurs  endroits  de  50  pieds  plus  his  que  le 
fond  de  la  mer.  On  prétend  qu'en  l'aanée  860, 
la  mer,  dans  une  tempête  furieufe  ,  am^na 
vers  la  côte  une  fi  grande  quantité  de  fables , 
qu'ils  fermèrent  l'embouchure  du  Rhin  ,  auprès 
de  Catt ,  &  que  ce  fleuve  inonda  tout  le  pays, 
renverfa  les  arbres  &  les  maifons ,  &  fe  jetta 
dans  le  lit  de  la  Meufe.  En  1421,,  il  y  eut 
une  autre  inondation  qui  fépara  la  ville  de 
Dordrecht  de  la  terre  ferme,  fubmergea  72 
villages,  plufieurs  châteaux  ,  noya  cent  mille 
âmes ,  &  fit  périr  une  infinité  de  beftiaux.  La 
digue  de  TlfTel  fe  rompit  en  1638,  par  quan- 
tité de  glaces  que  le  Rhin  enrraînoit  ,  qui , 
ayant  bouché  le  pad^ige  de  l'eau  ,  firent  une 
ouverture  de  quelques  toifes  à  la  digue  ,  & 
une  partie  de  la  province  fut  inondée  avaiit 
qu'on  eut  pu  réparer  la  brèche;  en  1682,  il 
y  eut  une  pareille  inondation  dans  la  province 
de  Zélande  ,  qui  fubmergea  plus  de  30  villages, 
&  caufa  la  perte  d'une  infinité  de  monde  & 
de  beftiaux ,  qui  furent  furpris  la  nuit  par  les 

eaux , 
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eaux.  Ce  fut  un  bonheur  pour  la  Hollande  que 
ie  vent  de  fud-eft  gagna  fur  celui  qui  lui  étoit 
oppofé ,  car  la  mer  éroit  û  enflée ,  que  les  eaux 
étoient  de  dix  huit  pieds  plus  hautes  que  les  ter-, 
res  les  plus  élevées  de  la  province  ,  à  la  ré- 
ferve  des  dunes.  (Foy€^  les  Voyages  hijîoriques^ 
if  r Europe  ,  tome  V  »  p.  70.  ) 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Europe  que  rort 
trouve  des  exemples  de  changemens  de  mer 
en  terre  &  de  terre  en  mer;  les  autres  par- 
ties du  monde  nous  en  fourniroient  peut-être 
de  plus  remarquables  &  en  plus  grand  nombre, 
il  on  les  avoir  obfervées.  Nous  ne  croyons 
pas  nécelTaire  d'en  faire  ici  quelque  mention. 

Aux  17  lettres  ,  dont  la  deuxième  partie 
4es  Lettres  Américaines  cft  compofée  ,  l'auteur 
en  a  ajouté  une  i8e.  qui  contient  quelques 
réflexions  fur  VHiJîoire  de  C Amérique  du  célèbre 
Robertfon ,  relativement  aux  points  fur  lefquels 
celui  ci  a  penfé  autrement  que  l'auteur,  &  en- 
fin une  autre  lettre  au  P.  Grégoire  Fontana , 
profefTeur  de  mathématiques  dans  Tuniverfité  de 
Pavie  ,  dans  laquelle  ,  après  un  expofé  fuccinâ 
éi  fon  fyftéme  ,  l'auteur  propoCe  à  ce  favant 
géomètre  quelques  problêmes  aflronomico-mé- 
chaniques ,  relatifs  à  ce  même  fyftéme.  Chacune 
de  ces  deux  lettres  mériteroit  un  extrait  fépa- 
rément;  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  ceux  de 
nos  lefteurs  qui  defireroient  en  avoir  une 
pleine  connoiiTance. 

QNovcUe  letterarle.^ 

Tome  XI f,  î 
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•Examen  de  la  quepùon  :  Si  les  infaiptîons  des 
monumens  publics  doivent  être  en  langue  natiO' 
nale?  A  Amfterdam ,  &  fe  trouve  à  Paris, 
chez  Efprit,  &  chez  les  libraires  qui  ven- 
dent les  nouveautés,  br.  ïn-Syo.  de  50  pa- 
ges, 1783. 


o 


N  a  vu  dans  le  Journal  de  Paris  cette 
queftion  difcutée  à  plufieurs  reprifes.  M.  Rou- 
cher  ,  qui  avoit  déjà  prouvé  qu'à  la  connoif- 
lance  de  la  langue  françoife  ,  il  joignoit  le  ta- 
lent de  la  faire  parler  en  beaux  vers ,  a  voulu 
prouver  qu*on  devoir  l'employer  pour  les  inf- 
criptions  des  monumens  publics  ;  &  un  adver- 
faire ,  qui  n*a  fait  connoîire  que  Ton  érudition 
&  fa  politeffe  ,  a  pris  la  défenfe  de  la.v langue 
latine.  L'auteur  de  la  brochure  que  nous  an- 
nonçons ayant  pefé  les  raifons  des  deux  par- 
tis, fe  déclare  pour  M.  Roucher  ;  &  les  raifons 
qu'il  oppofe  en  fa  faveur  font  bien  propres  à 
fortifier  fon  parti.  Après  avoir  tranfcrit  une 
des  lettres  du  défenfeur  de  la  langue  latine ,  il 
y  répond  par  quatre  queftions  différentes ,  dont 
l'examen  fert  à  réfuter  les  principes  de  Tano-, 
nyme. 

Il  examine  d'abord  fi  les  langues  vivantes 
s'altèrent  toujours  auflî  vite  que  l'anonyme  le 
prétend.  Il  trouve  deux  caufes  d'altération  pour 
les  langues;  les  caufes  extérieures  ÔL  ÏQS  caufes 
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Intérieures.  Les  extérieures  font  rafTerviflement 
ou  les  conquêtes  d'un  peuple  ,  Ton  mélange 
avec  d'autres  peuples ,  &c.  &  celles-là  fonc 
très-puiffjntes  ;  c'eft  ainfi  qu'ont  péri  les  laaj 
gués  grecque  &  latine. 

Les  caufes  intérieures  proviennent  de  rim- 
perfeftion  de  la  langue  elle-même  avant  qu'elle 
foit  formée  ;  &  ce  danger  (ubfiCtQ  jufqu'à  ce 
que  des  hommes  de  génie  l'aient  accommodée 
à  leurs  idées  ,  &  l'aient  fait  fervir  à  compo- 
fîr  des  ouvrages  immortels  ;  à  cette  époque  fa 
durée  s'attache  à  la  durée  de  la  nation  qui  la 
parle  ,  ou  du  moins  elle  ne  fe  dégrade  qu'au 
moment  où  la  barbarie  revient  dégrader  la  na- 
tion elle-même.  '>  D'ailleurs ,  ajoute  notre  au-. 
n  teur ,  û  nos  monumens  font  faits  pour  la  pof- 
«  térité,  nos  infcriptions  font  faites  pour  nos 
u  monumens,  &  ne  dureront  pas  plus  qu'eux, 
»  Ne  diroit-on  pas  que  nous  les  élevons  indef- 

V  truâibles ,  &c.  ?  « 

Eftce  par  un  orgueil  déplacé,  &  parce  que 
la  langue  grecque  étoit  vivante ,  que  les  Ro  -; 
mains  n'en  faifoient  pas  ufage  dans  leurs  in'-- 
criptions  ?  Voilà  la  féconde  queftion  qu'examine 
l'auteur  de  la  brochure.  Il  attribue  cet  ufage 
des  Romains  à  un  noble  orgueil  national  ;  ôc 
il  forme  des  regrets  fur  ce  qu  e  nous  renon- 
çons à  un  moyen  de  réveiller  Vanjour  patrio-; 
tique.  î»   Nous  ne  fommes  pas  cfe  s  Romains  ; 

V  dit-il ,  &  ce  ne  fera  pas  par  de^  infcriptions 
»>  en  langue  nationale  que  nous  le  deviendrons, 
»  Je  fais  que  le  principal  eft  de  faire  des  ac- 
M  tions  dignes  d'infcripiions  &  de   monumens, 

I  2 
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))  Mais  puifque    les    irionumens    fuppofent  les 
»  allions,  quand  nous  aurons  fait  quelque  chofe 
»  de  grand,  fervons-nous  de  notre  langue  pour 
i>  récrire.  « 

Notre  auteur  prouve  enfuite  que  le  nombre 
de  ceux  qui  entendent  le  laiin  ,  même  parmi 
ceux  qui  lifent ,  n'eft  pas  auffi  confidérable  que 
l'imaginent  les  érudits.  Ils  croienr,  dit- il ,  que 
tout  le  monde  fait  le  latin,  comme  les  plaideurs 
croient  que  tout  le  monde  doit  s*oceuper  de 
leurs  affaires.  Cependant  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  ,  ont  oublié 
le  latin  dix  ans  après  qu'ils  ont  quitté  le  col- 
lège, &  il  y  a  certainement  beaucoup  de  bra- 
ves militaires  qui  entendroient  mieux  les  mots 
françois ,  prix  du  courage ,  que  ceux  de  bellica 
virtutis  prœmmrn  ,  placés  fur  la  croix  qui  hs 
décore.  Les  femmes  &  le  peuple  ne  peuvent 
point  s'intéreiTer  à  la  gloire  des  hommes  célè- 
bres qui  ont  ilîuftré  la  nation,  ni  être  animés 
par  les  vertus  qu'on  a  voulu  leur  tranfmettre. 
M  Si  au  lieu  des  longues  infcriptions  latines  qui 
ï)  couvrent  le  piédeflal  de  la  ftatue  de  Henri  IV, 
»  on  eût  mis  cette  infcription  fimple  : 

H  E    K   R   I     Q^lf   A    T   R   E 

Vainqueur  &  pcre   de  fes  fujcts, 

S'occupoU  de   leur   bonheur 

Lorfqu*il  tomba  fous  le  poignard  du  fanatîfme , 

IJ'an  t6io» 

n  Croit-on  qu'un  homme  du  peuple  Im  une 
u  telle  infcription^  fans  être   ému  ?  « 

Enfin  ,  en  quatrième  lieu ,  l'auteur  s'étend 
fur  la  néceflîté  de  défigurer ,  quand  on  les  écrit 
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en  latin  ,  nos  noms  propres ,  nos  noms  de  digni-; 
tes,  d'emplois,  &c.  étrangers  aux  Romains, 
&  qui  par  conféquent  ne  peuvent  être  expri- 
més par  aucun  terme  de  leur  langue,  ou  qui 
du  moins  ne  peuvent  l'être  fans  donner  lieu 
à  de  nombreufes  équivoques. 

Le  but  de  nos  inscriptions  eft  en  grande  par- 
tie de  tranfmettre  à  la  poflérité  hs  noms  de 
perfonnes  &  de  lieux  ,  &  les  titres  de  dignité. 
Mais  on  ne  peut  traduire  en  latin  les  noms 
Tans  les  défigurer  ;  rhiiloire  de  de  Thou  en  eft  la 
preuve.  Il  n'y  a  qu'à  ne  pas  les  latiDifer  ,  dira- 
t  on.  Cette  bigarrure  rendra  barbare  le  ftyle  de 
votre  infcription  ;  autant  vaudroit  l'avoir  écrite 
en  langue  vulgaire.  D'ailleurs ,  il  eft  prefqu'im- 
pofCble  de  latinifer  les  noms  propres  fans  les 
décompofer ,  &  c'eft  ainfi  que  les  auteurs  de 
h  baffe  latinité  ont  altéré  tous  les  noms  francs, 
Clotocarius  ,  Gundebaldus  ,  Varnacharius  ,  pour, 
Clotaire ,  Gombaud  &  Garnier.  Les  titres  de 
dignité  feront  bien  plus  difficiles  à  traduire  ; 
comment  exprimer  un  maréchal  de  France ,  un 
aniral ,  un  garde-des-fceaux  ,  un  procureur- 
général,  un  fecrétaire  d'état  ?  Comment  traduire 
en  latin  le  titre  d'intendant  de  province  ?  Ott 
appelle  un  maître  de  requêtes,  libellorum  fup" 
plicum  magijier ,  maître  des  livres  fupplians,  mais 
libellus  veut  dire  libelle  auflibien  que  livret, 
»>  Il  y  a  un  autre  inconvénient  pour  les  noms 
»  de  certaines  dignités  qui  les  confondent  avec 
»  d'autres  offices  qui  n'ont  rien  d'illuftre.  Régi 
M  à  [ecnttis  veut-il  dire  fecrétaire  d'état  ou  /<:- 
M  crêtain  du  roi  ?  Eft-ce  un  confeiller  au  gre- 
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w  nier  à  fel ,  ou  un  confelller-d 'état  que  dans 
w  une  épitsphe  ,  on  dit  être  Régi  à  confdïis> 
V  A'wû  fouvent  les  mêmes  mots  latins  préfert* 
w  tenc  deux  idées  différentes.  Cornes  veut  dire 
w  comte  &  compagnon  ;  Miles  gentilhomme  & 
M  fbldat  ;  E(jues  chevalier  &  cavalier.  « 

La  différence  des  mœurs  &  des  ufages  a 
donné  lieu  à  une  infinité  de  chofes  qu'aucun 
mot  latin  ne  peut  rendre.  Si  on  élevoit  un 
monument  pour  perpétuer  l'aflion  patriotique 
du  chevalier  dtJJfas.  ,  comment  exprimeroit-on 
ies  mots  de  fufils  &  de  bayonnettes ,  dont  on 
ne  pourroit  Ce  dirpenfer  de  faire  mention.  Msis 
quand  même  le  favant  en  us  perfuaderoit  non- 
feulement  d'infcrire  en  latin  les  faits  que  nous 
voulons  laiffer  à  la  poftérité,  msis  encore  d'écrire 
îdans  cette  langue  les  ouvrages  que  les  auteurs 
veulent  tranfmettre  aux  fiecles  à  venir  ,  \qs 
înfcL-iptions  devroient  être  en  langue  nationale, 
Î53rce  que  les  livres  ne  font  que  pour  les  fa- 
vans,  &  les  infcriptions  pour  tous  les  ordres 
de  citoyens.  »  Les  livres  font  cachés  dans  les 
5?  bibliothèques,  \qs  infcriptions  font  expofées 
»>  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Les  livres  nous 
»>  féqueftrent  de  la  fociété ,  les  infcriptions  nous 
5>  ramènent  à  notre  nation ,  à  la  patrie.  «  La 
crainte  de  n'être  pas  entendu  des  étrangers,  ne 
peut  être  une  obje6lion  capable  de  faire  pen- 
cher en  faveur  des  protefteurs  de  la  langue  la- 
tine ;  ces  étrangers ,  qui  viennent  parmi  nous, 
favcnt  notre  langue,  ou  cherchent  à  l'appren- 
dre ;  ils  veulent  connoître  nos  ufages  ,  nos 
mœurs ,  &  le  latin  nç  les  leur  expliquera  pa«. 
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D'ailleurs  notre  langue  eft  devenue  celle  de 
toutes  les  nations  ,  celle  même  de  leurs  aftes 
diplomatiques.  Enfin  les  hommes  de  génie  qui 
l'ont  fixée  lui  ont  donné  l'énergie  ,  la  précifion, 
la  fimpHcité  qu'exigent  les  infcriptions.  L'ano- 
nyme cite  l'exemple  de  l'infcription  latifie  de 
la  place  de  Louis  XV.  Quod  pacem  bello  pace 
[uQTum  &  Europcz ,  felicïtatem  quœjîvh  ,  qui  tome 
énergique  qu'elle  eft,  peut  fe  rendre  en  fran- 
cois  avec  autant  de  précifion  :  //  chercha  la. 
paix  dans  la  guerre ,  &  dans  le  bonheur  de  l'EUi, 
Tope  celui  de  [on  peuple. 

L'auteur  de  cette  brochure  a  défendu  la  lan«^ 
gue  françoife  avec  efprit  &  jugement  ,  &  il 
eft  difficile  de  le  lire  fans  defirer  qu'il  ait  rai-, 
fon.  Au  fond  l'orgueil  national ,  qu'il  eft  tou-; 
jours  bon  d'encourager ,  parce  qu'il  eft  la  fource* 
de  bien  des  vertus,  nous  paroît  un  puifTant  mo-; 
tif  pour  employer  notre  langue  à  nos  infcrip-, 
lions  publiques  ;  &  les  inconvéniens  qu'on  op- 
pofe  à  cet  avantage  ,  ne  nous  pirpiflent  pas 
faits  pour  le  balancer. 

Mais  comme  dans  toutes  les  difcuffions  ,  on 
va  prefque  toujours  au-delà  ,  les  partifans  de 
la  langue  françoife  ont  voulu  prouver  qu'elle 
étoit  aufîi  propre  que  la  latine  au  ftyîe  lapi-, 
daire,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  avoit  la  même  pré- 
cifion. Caft  ce  qu'on  appelle  prouver  trop.  Le 
génie  ,  dit-on  ,  maîirife  la  langue  -,  &  l'on  ne 
defjre  rien  au  ftyle  de  nos  grands  écrivains, 
Çeia  peut  être;  mais  cela  fait  l'éloge  de  nos 
grands  écrivains  ,  &  non  de  la  langue  qu'ils 
ont  employée,  &  fi  vous  nous  prouvez  que 
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le  génie  donne  quelquefois  de  la  précifion  à  fa 
langue  françoife ,  nous  vous  prouverons  que 
h  langue  latine  en  a  toujours  naturellement 
&  fans  effort.  Il  fe  peut  qu'en  prenant  une 
infcription  latine  vous  la  traduifiez  avec  plus 
de  iaconifme  encore;  mais  cela  prouvera  que 
vous  avez  mieux  fait  que  l'auteur  latin  ,  fans 
prouver  que  votre  langue  ibit  meilleure,  plus 
laconique  que  la  fienne. 

Il  étoit  poflîble  de  juilifier  les  infcriptions 
lirançoifes  fans  exagérer  le  mérite  de  notre 
idiome.  Les  auteurs  qui  ont  tiré  le  meilleur 
parti  de  notre  langue  ont  reconnu  la  fupério- 
rité  de  celle  des  Romains  ;  &  il  y  a  dans  cet 
aveu  plus  de  juftice  que  de  modeôie  ;  mais 
qu'on  nous  îailTe  nous  flatter  que  la  langue  qui 
n  fervi  d'organe  à  leur  génie ,  peut  prétendre 
à  l'immortalité  que  les  écrivains  du  fiecle  (î'Au- 
gufte  ont  donnée  à  la  leur.  Des  révolutions  im- 
prévues peuvent  renverfer  la  nation  qui  parle 
français  ^  m^is  qu'on  noiis  pçrnîiette  d'efpérer 
que  fa  langue  fera  lue  encore  lorsqu'elle  cef^* 
fera  d'être  parlée.  La  Supériorité  d*un  idiome 
n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  en  prolonge  &  en 
étende  l'ufage  chez  les  autres  peuples;  la  lan- 
gue grecque  eft  plus  belle ,  plus  riche  que  la 
langue  latine ,  &  cette  dernière  eft  pourtant  bien 
plus  répandue.  Enfin,  qu'on  ne  nous  envie  point 
cette  douce  perfuafion ,  q^e  notre  langue ,  con- 
facrée  par  tant  de  chef-d'œuvres ,  parviendra  ^ 
foit  comme  langue  vivante,  foit  comme  lan- 
gue morte  ,  jufques  dans  les  fiecles  à  venir. 

(  Mtrcura  de  France  ;  Journal  de  Paris  ),. 
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MÉLANGES. 


LETTRE 

sl/r   les    voyages  aeriens, 

Monsieur, 

JL/ES  voyageurs  aériens  paroîffant  déterminés 
à  partir  la  femaine  prochaine  ,  permettez  que , 
par  la  voie  de  votre  journal  ,  je  les  engage  à 
confirmer  l'expérience  propofée  par  l'immortel 
Fontenelle ,  dont  le  fuccès  démontreroit  la  pof- 
fibiliré  de  parcourir  375  lieues  par  heure,  fans 
relayer,  ni  même  changer  de  place;  de  forte 
qu'en  partant  de  Paris  à  6  heures  eu  matin , 
la  première  poûe  feroit  à  Bude  ,  en  Hongrie; 
la  féconde,  dans  la  petite  Tarrarie  ;  la  troifie- 
mc,  à  Aûracan  ,  près  de  la  mer  Cafpienne,  qu'on 
traverferoit  pour  rafraîchir,  à  10  heures,  à 
Usbeck  ;  remontant  en  voiture  à  11  heures, 
on  arriveroit  à  midi  dans  l'Afie  ;  &  laiffant  Pé- 
kin fur  la  droite ,  on  pourroit  s'approvifionner 
de  paille  &  de  laine  dans  la  Tartarie  chinoi- 
fe  ;  fouper ,  à  9  heures  ,  au  cap  Patience ,  près 
de  Kamtchatka  ,  d'où  ,  continuant  fa  route,  on 

rencontreroit  les  ports  de  l'Amérjque  fepten- 
tricnals  ,  à  une  heure  ;  &  tout  en  dormant  dans 

a    iraflquilie  gonjole,  on  traverferoit  le  Ca- 
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uada;  en  s'évcillant  à  8  heures,  on  déjeûne- 
roit  en  Terre  Neuve.  Franchifiant  enfuite  à  fec 
la  mer  du  Nord ,  on  pourroit  defcendre  à  lo 
heures  au  porc  de  Mada  ;  mais  afin  de  faire  une 
bonne  journéi;  ,  on  iroit  dîner  à  Breil  ou  à 
Orléans,  d'où  on  reviendroit  lire  dans  le  jour- 
nal de  Paris,  pour  defîen ,  ce  que  les  ama- 
teurs penferoicnt  de  cette  nouvelle  manière  de 
voyager 

Si ,  tandis  que  tous  les  favans  machiniftes 
mettent  leur  efprit  à  la  torture  pour  parvenir 
à  diriger  la  machine  aéroftaiique,  quelqu'un 
trouvoît  au  contraire  le  moyen  de  la  fixer  dans 
un  point  de  l'efpace  rempli  par  rarmofphere , 
par  exemple  au  zéniîh  de  Paris ,  n'eft  -  il  pas 
clair  ,  Monfieur ,  que  la  terre  tournant  fans  ceffe 
fur  fon  axe  feroit  voir  aux  nouveaux  habi- 
tans  de  ce  zénith  .  Tefpace  de  9  mille  lieues 
dans  24  heures.  Or  fi,"  d'après  l'auteur  de  U 
phyjlque  du  monde  ^  il  n'exif^e  pas  d'artraftion 
entre  raimofphere  &  le  globe,  ou  fi ,  d'après 
le  fyftéme  de  M.  d'Agoty,  l'éleclricité  eft  la 
caufe  de  cette  aitra<^ion,  prions  ces  melTieurs 
d'ifoler  leur  machine  avec  le  taffetas  ciré  ,  & 
de  s'aligner  à  une  étoile  fixe  pour  réalifer  la 
marche  que  je  viens  de  décrire.  Il  ne  reftera 
plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  fe  diriger  d'un 
pôle  à  l'autre;  procédé  qui  fera  fans  doute  peu 
difficile,  excepté  à  celui  q-ui  a  l'honneur  d'être , 

V Extravagant  des  fociètés  ballonijîes  ,  dit  VAn- 
tiga^  inflammable, 

(^Gaiettc d'agriculture f  commerce f/î/iances  &  artJ.) 
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Portrait    de    Bolingbrocke.    Extrait    des 
lettres    de   Ch£ST£RFIELD,  (*) 
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OU  S  avons  donné  dans  le  journal  d'oElohre  \ 
pa^e  2^e  ^  le  caractère  littéraire  de  Bolingbrocke^ 
par  le  doileur  Blair.  Nos  le^eurs  verront  peut-être 
avec  intérêt  le  portrait  du  même  tracé  par  Cherf* 
terficld. 

»  Bolingbroke  a  en  même  tems  une  langue 
M  &  une  plume  perfuafives.  Sa  manière  de  par-s 
»;  1er  dans  la  converiaiion  familière  eft  aufîî 
M  élégante  que  fes  écrits.  Quelque  fujet  dont 
i>  il  parle  ou  dont  il  écrive,  il  fait  l'orner  d'une 
Il  éloquence  peu  commune  ;  non  de  cette  élo^ 
I»  quence  étudiée  &  travaillée ,  mais  de  cette 
»  abondante  &  facile  diftion ,  qu'il  a  acquife , 
»>  d'abord  avec  queique  foin  ,  &  qui  lui  eft 
»  devenue  habituelle.  Si  fes  converfations  étaient 
i>  écrites ,  elles  fupporteroient  l'impreffion  fans 
M  le  moindre  changement  dans  les  idées ,  ni 
»  dans  le  ftyle.  Si  fa  conduite  dans  la  pre-, 
»  niiere  partie  de  fa  vie ,  avoit  répondu  à  fes 
"S  talens  naturels  &  à  fes  connoifTances ,  il  au- 
»  roit  jjftement  mérité  i'épithete  d'homme  ac-. 
»>  compli.  Il  reconnoît  lui  même  fes  erreurs 
n  paflées  :  ces  paffions  violentes  qui  rentraîne- 


(  *  )  11  jcrivit  cette   lettre  à  fon  fils,   en  1749,  du 
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n  rentdansfa  jeuneiîe,  font  maintenant  amor- 
»  ties  par  l'âge ,  &  il  a  confervé  un  caradere 
1)  d'excellence,  que  je  n'ai   jamais  connu  dans 
I)  aucun  homme. 

ï»  Mais  il  a  été  une    des  preuves  les  plus 
H  humiliantes  de  la  violence  des    pallions  hu- 
M  maines  &  de  la  foibleffe  de  la  raifon   même 
n  la  plus  élevée.  Ses   vertus  &  Tes  vices,  fa 
n  raifon  &  fcs    paffions  ne   fe    mêioient  poiftt 
n  entre  elles  pour   une  gradation   de   teintes , 
M  mais  formoient  un  contrailte  brillant  &  rapide. 
M  ki  les  plus  noires ,  là  les  plus  vives  cou- 
n  leujs  rendues  plus  frappantes    ou  plus  obf- 
n  cures  par  leur  mélange;  l'impétuolîté,  l'ex- 
»  ces  ,   fouvent  l'extravagance  >  caraflérifoienc 
•)  non-feulement  fes   paffions ,  mais  même  ks 
t)  opinions.    Sa   jeunefTe  fut  diftinguée   par  Je 
•>  tumulte  &  l'orage   des  pîaifirs  ;  il  s'y  livra: 
M  avec  une  licence  effrénée ,  dédaignant  toute 
fi  efpece  de  bienféance.  Sa  brillante  imagifiarion 
n  exaltée  ,    emportée  par    les  ardeurs  de  fon 
n  fang ,  déifioit ,  célébroit  le  matin  \ts  profli- 
w  tutions  de  la  nuit ,  &  la  gaieté  de  fes  repas 
I)  pouvoit   être    comparée   à   la   frénéfie    des 
»  bacchanales.  Ces  paffions  furent  afifoupies  par 
n  une  ambition  plus  démefurée  encore.  Les  pre- 
»  mieres  avoient  altéré  fon  caraftere  &  fa  conf- 
»  titution;  mais  la  dernière  a  détruit  fa  réplita- 
H  tion  &  fa  fortune. 

»>  Il  a  des  fentimens  nobles  &  généreux , 
»  plutôt  que  des  principes  réfléchis  de  bon  na- 
»»  turel  &  d'amitié  ;  mais  ils  font  plus  violets 
M  que  durables ,  fouvent  i\%  touchent ,  &  £o\iz 
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»  (iain,  aux  deux  extrêmes  à  l'égard  de  la  même 
»  perfonne  :  il  reçoit  les  attentions  communes 
•>  de  la  civilité ,  comme  des  obligations  qu'il  ac- 
»  quitte  avec  intérêt ,  il  reffent  avec  paffion  les 
»»  moindres  inadvertances  de  la  nature  humai- 
»  ne,  qu'il  rend  auffi  avec  ufure;  une  différ 
»  rence  même  d'opinion  fur  un  fujet  philofo- 
»  phique  fuffit  pour  l'irriter ,  &  le  faire  pa« 
»  roître  peu  philosophe ,  au  moins  dans  la  pra- 
n  tique. 

»  Nonobftant  la  diflîpation  de  fa  jeuneiTe 
»  &  l'agitation  rumultueufe  de  fon  moyen-âge, 
»  il  a  un  grand  fond  de  conn^iffances  ,  qu'une 
»  conception  la  plus  vive  &  la  plus  claire  ,  & 
»  une  mémoire  des  plus  rares  dont  un  homme 
»  ait  été  doué ,  lui  ont  rendu  propres  ;  ce  font 
»  là  fes  tablettes  ;  il  n'a  jamais  befoin  de  pren- 
»  dre  une  piume  pour  calculer  quelque  fomme 
»  que  ce  foit  ;  il  excelle  plus  particulièrement 
»  dans  l'hif^oire,  comme  lés  ouvrages  hiftori- 
»  ques  le  prouvent.  Les  intérêts  relatifs  de  po- 
»  litique  &  de  commerce  de  chaque  pays  de 
i>  l'Europe ,  &  fur-tout  du  fien  propre ,  lui 
H  font  mieux  connus  que  quelque  homme  que 
t»  je  connoiffe  ;  mais  avec  quelle  fermeté  il  a 
M  foutenu  les  derniers  dans  fa  conduite  publi- 
n  que  ;  fes  ennemis  de  tous  les  partis  &  de  tous 
»  les  rangs  le  publient  partout  avec  joie. 

I)  Jeune  encore  ,  il  s'engagea  &  fe  diftingua 
n  dans  les  -ifFaires;  fa  pénétration  fut  une  ef- 
M  pece  d'inftruâion  ;  je  fuis  aflfez  vieux  (  dit 
»  rnylord  Chefterfi^ld  )  pour  l'avoir  entendu 
»  daas  le  parlement,  &  je  mg  fouviens  que 
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t>  quoique  fouvent  d'un  avis  contraire  au  fien; 
»  je  fentois  toute  la  force  &  le  charme  de  (on 
H  éloquence.  Comme  Bélial ,  dans  Milton  ,  il 
»  avoit  l'art  de  foire  paroître  bonne  la  plus 
»  mauvaife  caufe.  Tous  les  talens  internes  & 
i>  externes  de  l'orateur  furent  les  fi^ns,  figure, 
»  voix,  élocution  ,  connoiffances,  &  par-dellus 
ty  tout ,  la  di<^ion  la  plus  fleurie  ,  &  la  plus 
»  pure,  les  métaphores  le  plus  jufles,  les  ima- 
»>  ges  les  plus  heureufes ,  relevèrent  au  pofte 
»  de  fecrétaire  de  la  guerre  à  l'âge  de  vingt- 
w  quatre  ans  ,  âge  où  le  commun  des  hommes 
»i  eft  à  peine  capable  des    moindres  emplois. 

»>  Durant  Ton  long  exil  en  France  ,  il  s'eft 
*9  appliqué  avec  fon  ardeur  caraftériftique  à 
w  l'étude ,  &  il  y  a  formé  &  exécuté  le  plan 
n  d'un  grand  ouvrage  philofophique.  Les  lîor- 
»  nés  communes  des  connoiffances  humaines 
»»  font  trop  étroites  pour  contenir  fon  imagi- 
»  nation  brûlante;  il  doit  aller  extra  flam- 
w  manda  mtznia  mundi  ,  &  découvrir  les  ré- 
»  gions  inconnues  &  inconnoiffables,  fi  je  puis 
w  le  dire,  de  la  métaphyfique,  qui  lui  ouvroient 
I»  un  champ  inépuifable  ,  où  des  conjeftures 
w  fefls-  fin  fuppléoient  au  défaut  d'une  con- 
«  noiffance  fûre  &  palpable,  &  trop  fouvent 
w  ufurpoient  le  nom  &  l'influence  des  con- 
»  noiffances  folides. 

»  Il  eut  une  figure  charmante,  avec  toutes 
»  les  grâces  imaginables ,  ornées  de  toute  la 
»•  dignité  &  de  la  bonne  éducation  qu'un  hom- 
w  me  de  qualité  puifle  avoir. 

»  Il  fut  déifie  déclaré ,  croyant  à  la  provit 
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«  dence  en  général  ;  mais  cloutant  de  Timmar- 
»  lalité  de  l'ame  &  de  l'état  futur ,  que  fouvent 
M  même  il  rejettoit. 

»>  Sur  le  tout ,  que  peut-on  dire  de  cet  hom- 
»  me  extraordinaire  ,  finon  :  hélas  !  pauvre 
M  nature  humaine  ! 


T 


Si/R    les  écrits  de  Sterse  ^  par  K—,   Traduit 
de    Fanglois, 

.1  jE  génie,  femblable  au  foie  il ,  a  le  privilège 
deaibellir  les  objets  fur  lefquels  il  répand  fon 
éclat.  Si  l'influence  de  fa  lumière  &  de  la  cha- 
leur a  lieu  fur  la  difformité  même,  celle-ci  en 
contracte  une  teinte  agréable  ;  &  les  objets  qui 
naturellement  infpirent  de  l'horreur  ^  de  l'a- 
verfion  ,  en  deviennent  plus  rians.  Le  génie, 
comme  le  fabuleux  Midas,  femblc  convertir  6n^ 
or  tout  ce  qu'il  touche  ,  &  changer  avec  la 
vertu  étonnante  de  la  pierre  philofopliale ,  les 
métaux  les  plus  vils  &  ceux  qui  font  les  plus 
purs.  11  efl  arrivé  delà  que  les  principes  rejet- 
tés  par  le  bon-fens  &  la  prudence  ,  ne  font 
pas  plutôt  avancés  par  des  écrivains  de  gé- 
nie ,  qu'on  les  admet  fans  difficulté ,  &  qu'on  les 
admire  comme  les  dernières  découvertes  de  la 
phiiofophie  perfeftionnée.  Que  les  mêmes  opi- 
nions foient  avancées  par  un  mince  écrivain  , 
i'homme  vain  &  vicieux,  que  ces  opinions  en» 
couragent  j  les  réfutera  &  les  défapprouvera  paï! 
ûes  principes  d'honneur  &  de  vertu. 
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Si  notre  raifon  vouloit  nier  que  Srerne  eût 
en  partage  une  étincelle  à&  génie ,  la  fenfation 
que  nous  éprouvons  en  le  lifant  fufîîroit  pour 
nous  en  convaincre.  Ceft,  je  penfe,  une  preuve 
infaillible  du  génie  réel ,  quand  un  écrivain  a 
le  talent  de  remuer  les  nerfs  ou  d'émouvoir 
l'efprit  de  la  manière  la  plus  vive ,  en  peu  d« 
mots  &  avec  la  plus  grande  fimplicité  de  ftyle. 
Un  pareil  talent  caraftérife  un  Shakefpeare  & 
un  Srerne;  quoique  Stertîe  foit  beaucoup  au» 
defîous  de  Shakefpeare,  quant  au  génie. 

Je  fuis  prêt  à  donner  à  Sterne  un  autre  mé- 
rite très-relevé,  &  même  audelîus  du  génie; 
dans  aucun  pays  ,  ou  dans  aucun  fiecle  ,  il  n'y 
eut  jamais  un  philofophe  payen  ,  qui  ait  re- 
commandé d'une  manière  fi  pathétique  la  maxime 
bienfaifante  d'une  philanthropie  générale.*  il  a 
corrigé  l'âpreté  du  cœur ,  adouci  la  riidefle  des 
caraôeres  naturels  ,  &  appris  à  l'humanité  à 
faire  couler  (  c'eft  fa  propre  expreiîion  )  ks 
doux  bienfaits  dans  des  caïaaux  interrompus. 

Avoir  rempli  un  but  fi  aimable  ,  c'eft  un 
grand  mérite  ,  une  gloire  diftinguée  ;  je  fuis 
fâché  que  c«  mérite  foit  dinainué ,  &  cet  hon- 
neur terni  par  nombre  de  défauts  &  d'extrava- 
gances, qui  rendent  les  écrits  de  Sterne  juftement 
repréhenfibîes. 

Si  nous  les  confinerons  comme  ouvrage,  & 
fi  dans  notre  jugement  nous  fulvons  les  règles 
de  la  faine  critique  &  de  l'excellence  qui  ont 
été  tracées  par  le  témoignage  des  fiecles  les  plus 
éclairés  ,  nous  ferons  forcés  de  prononcer  fé- 
\éremeiit  for  eux  ;  les  grands  critiques  de  rsa* 
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lîquifé  exigeoient ,  pour  conftituer  ncceffaire- 
ment  un  ouvrage  dans  les  formes  ,  un  com- 
mencement, un  milieu  &  une  fin.  Je  crois  qu'il 
feroit  difficile  de  trouver  ces  qualités  dans  le 
chaos  confus  d€  Triftram  Shandy  ;  mais  fans 
en  appeller  au  tribunal  d'Ariflote  ,  dont  ne  fe 
croient  point  compétens  les  écrivains  moder- 
nes qui  prétendent  au  génie  ,  la  raifon  &  le 
bon  fens  trouveront  toujours  fes  écrits  remplis 
de  défauts. 

L'obfcurité  a  toujours  été  regardée  comme 
un  des  plus  grands  défauts  dans  un  écrivain  ;  & 
il  y  3  eu  peu  de  le^leurs  qui  ne  fe  foient  plaints 
du  gran-d  nombre  d'obfcurités  dégoûtantes  de 
Trifïram  Sliandy  ,  à  l'exception  de  ceux  qui 
ont  cru  qu'un  pareil  aveu  feroit  tort  à  la  répu- 
tation de  leurs  connoi^ifices. 

Les  admirateurs  de  Sterne  exaltent  fon  efprit; 
mais  on  trouvera ,  je  penfe ,  que  cet  efprit  efl 
du  genre  le  plus  bas  ,  &  rie  Tacquifiiion  la  plus 
facile  ;  car  n'eftce  pas  en  généra!  une  obfcénité 
pleine  d'aîîufions  ?  n'eft-ce  pas  un  genre  d'efprit 
qu'on  trouve  dans  les  plus  communes  &  les 
plus  viles  habitudes  du  vice  ?  H  efl  facile ,  il 
faut  en  convenir ,  de  s'attirer  la  louange  &  l'ad- 
miration des  jeunes  gens  &  des  libertins ,  en 
expofant  des  tableaux  libres  fous  un  voile  tranf- 
parent.  Il  efl  vrai  toutefois  qu'il  y  a  un  voile  ; 
&  par- là  ceux  qui  ont  de  la  décence  font  ten- 
tés de  lire  ;  mais  ce  voile  ,  comme  la  modeflie 
affedée  d'une  courtifanne  ,  n'eft  qu'un  artifice 
qui  feri  à  facilirer  la  corruption. 

On  lui  a  prodigué  des  éloges  pour  la  plai^ 
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fanterie  ;  û  l'affeftation  eft  plaifanterie  ,  ces 
éloges  font  mérités  ;  &  Cervantes  ,  ainfi  que 
Fielding  ,  doit  céder  le  pas  à  Sterne  :  ceux; 
qui  admirent  l'oncle  Toby  ,  le  do61:eur  SIop  , 
&  le  caporal  Trim  ,  comtne  des  cara(Sleres  pris 
dans  la  nature,  ou  comme  montrant  la  vérita- 
ble plaifanterie  dans  leurs  manières  &  leurs  con- 
verfations ,  connoiffent  peu  la  nature,  &  n'ont 
aucun  goût  pour  difcerner  la  véritable  plaifan- 
terie ;  on  voit  affez  clairement  que  l'auteur  a 
voulu  être  plaifant ,  &  montrer  de  l'efprit ,  & 
nombre  de  fes  îeéleurs ,  par  bonté  de  cœur  , 
ont  pris  l'intention  pour  l'aftion. 

Mais  jufqu'à  ce  que  l'obfcurité  ,  î'obfcénité, 
l'affiliation  ,  l'impudence  ,  la  bizarrerie ,  la  li- 
cence ,  rabfurdité  &  l'extravagance  foient  des 
perfections  dans  un  écrit ,  Triftram  Shandi  ne 
peut  prétendre  avec  iuftice  au  rang,  auquel 
il  a  été  élevé  par  la  folie  &  la  mode  ,  par  le 
caprice  ,  le  libertinage,  &  l'ignorance.  Je  fais 
que  cette  critique  va  être  traitée  de  blafphême 
par  ceux  qui  idolâtrent  Sterne  ;  mais  j'erpere 
qu'elle  n'altérera  point  la  douceur  de  la  philan- 
thropie qu'on  pourrôit  avoir  puifée  dans  fes 
écrits  ,  &  que  beaucoup  de  gens  moux  &  effé- 
minés fe  piquent  d'avoir  à  un  degré  exceffif; 
que  ces  amis  du  genre-humain  contiennent 
lin  peu  leur  reffentiment ,  &  je  me  hafarderai 
de  prédire  que  le  tems  dépouillera  infenfibîe- 
ment  cet  écrivain  des  honneurs  qui  ne  lui  ont 
jamais  appartenu. 

Mais  fes  fermons  n'ont -ils  pas  du  mérite? 
Je  leur  accorde  en  général  le  mérite  du  pathé- 
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tîque  ;  mais  il  les  a  gâtés,  en  grande  partie; 
voulant,  à  force  d'art,  paroirre  plaifant  &  fpî- 
ritue!  ;  la  fincérité  eft  une  des  beautés  effentielles 
d'un  fermon  ;  mais  Sterne  femble  s'amufer  avec 
fon  auditoire  ,  monter  en  chaire  d'une  gaieté 
de  cœur ,  &  prêcher  pour  badiner  :  s'il  n'eûf 
fait  que  Tes  fermons ,  il  n'eût  point  été  cenfuré 
comme  !e  defirufteur  de  la  morale  &  du  bor>. 
h2ur  de  la  vie  privée. 

Il  fe  trouve ,  il  faut  en  convenir  ,  de  beaux 
traits  pathétiques  dans  tous  fes  ouvrages  ;  fes 
nsrrations  dans  ce  genre  font  beaucoup  admi- 
rées ,  le  pathétique  efl  en  quoi  il  excelioit  da- 
vantage ;  fes  admirateurs  feront  fâchés  fi  l'on 
ajoute  que  c'eil  le  feul  objet  pour  lequel  il 
mérite  d'être  loué  ;  c'efl  là  certainement  le  prin- 
cipal caraftere  du  Foyaye  fentïmental ,  ouvrage 
qui  a  eu  ,  quelque  foit  fon  mérite  ,  une  in- 
fluence pernicieufe  fur  la  vertu  ,  &  par  con^ 
féquent  fur  le  bonheur  de  la  vie  publique  & 
privée. 

Cette  douceur  ;  cetfe  fympathie  afFeflée  & 
exceffive  au  premier  coup-d'œil  ,  cette  aftefta-: 
tion  fentimentale  ,  qui  ne  font  que  des  pajjlons 
fous  le  mafque  ^  &  qui  font  fi  vivement  infpirées 
par  le  Voyage  fentïmental  &  par  Triftram  Shandy, 
ont  caufé  la  perte  de  milliers  d'Anglois  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe ,  qui  fe  font  imaginés ,  qu'en 
tranfgreffant  les  loix  divines  &  humaines  ,  c'é- 
toient  les  nobles  infpirations  de  Pafiâion  fcntî- 
mentale  ,  qui  les  faifoient  agir  :  combien  les 
divorces  ne  fe  font-ils  pas  multipliés  depuis  que 
§teraô  a  paru? 
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Sterne  lui-même,  avec  toute  Tes  prétention?^ 
paffe  pour  avoir  montré  ,  dans  la  vie  privée , 
un  cœur  dur  Si  mauvais  ;  enfin  quoique  beau- 
coup de  perfonnes  l'admirent  comme  le  pre- 
mier des  philofophes  ,  je  ne  ferai  point  difE- 
culté  d'avancer  qu'il  a  contribué  au  progrès 
de  l'adultère  &  de  toute  erpece  de  commerc* 
illicite. 

(Tiré  de  VUnîverfal  ma^aiifîe.) 


Nouvelles  Fables  littéraires  ,   traduites 
de  l'efpûgnol. 

Extrait  des  Fabulas  Irterarîas  ,  (  Fabîes  littér 
raires  )  par  D.  Thomas  de  Yriate. 


u, 


VOurs  ,  le  S  in  PC  ,  6*  U   Cochon. 


N  ours,  qui  faifoit  vivre  un  Piémonfoîsi 
exécuroit  une  nouvelle  danfe,  dont  il  ne  s'ac- 
quittoit  pas  parfaitement  :  Comment  U  trouve^'' 
vous  ^  dit-il  au  finge,  qui  éîoit  auprès  de  lui? 
—  Pas  bien ,  répondit  l'autre.  —  Pas  bien  !  & 
pourquoi  ?  nai'je  pas  un  air  d'aifance  ?  nai-je  pas 
beaucoup  de  dignité  en  formant  mes  pas  ?  Oui , 
crie  un  cochon  qui  étoit  préfent  ,  beaucoup 
d'aifance  ,  beaucoup  de  dignité ,  vraiment  !  je  nai 
jamais  vu  ,  &  en  quelque  endroit  que  faille  ,  je  ne 
verrai  jamais  un  fi  beau  danfeur.  Le  pauvre  OUrs 

fut  prefque  interdit  de  cet  éloge  inattendu  i  mais 
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revenu  à  lui ,  après  une  paufe  de  quelques  mi- 
nutes, il  fe  tourna  modeftçment  vers  la  com- 
pagnie ,  &  dit  :  Je  vous  dtmande  pardon  ,  Mef' 
fleurs  ,  quand  j'ai  vu  qu€  le  fin^c  me  défapproHvoit , 
y  ai  commencé  à  fufpe^cr  mes  talens  ;  mais  à  pré» 
fent  que  le  cochon  me  loue  ,  je  fuis  fur  que  j%  m 
fats   point  danfer. 

Ecrivains ,  faites  votre  profit  de  cette  fablei 
Ceft  un  mauvais  figne  ,  quand  les  perfonnes 
de  mérite  condamnent ,  mais  beaucoup  plus 
encore  ,  quand  les  fots  applaudiffent. 

voie  &  le  Serpent. 

Une  oie  fe  vantoit  au  bord  d'un  étang  :  Quel 
ûnimal  ^  s*écrioit-il  ,  a  reçu  du  ciel  autant  de  pri' 
vilege  que  moi  ,  qui  fuis  à  la  fois  un  habitant  de 
tair ,  de  la  terre  6»  de  Veau  ?  Quand  je  fuis  fa» 
tigué  de  marcher  ,  fi  j'ai  envie  de  nager ,  ou  de 
voler ,  qui  peut  le  faire  comme  l'oie  ?  Sur  ces  en- 
trefaites un  vieux  ferpent  rufé ,  qui  l'avoit  mal- 
heureufement  entendue ,  dit  ces  mors  ,  en  fiflant 
d*une  manière  terrible  :  Le  fot  animal ,  qui  croît 
avoir  fujet  de  fe  vanter  de  ce  qu'il  marche ,  vole 
&  nage  ,  quoiqu'il  foit  vaincu  à  la  courfe  par  le 
cerf,  au  vol  par  Valouette  ,  &  à  la  nage  par  le 
barbeau  ! 

Auteurs,  gravez  bîen  dans  votre  efprit  qu'il 
n'y  a  pas  grand  mérite  à  fe  mêler  de  tout, 
fans  être  habile  dans  une  chofe. 

La  Chèvre  &  le  Cheval, 

Une  chèvre  ,  après  avoir  été  longtems  à 
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écouter  trèsatrentivenient  les  fons  harmonieux 
d'un  violon  ,  (e  mit  à  bondir  &  à  danfer  de 
joie  ;  elle  adrefla  enfuite  ces  paroles  à  un 
cheval,  qui  pareillement  enchanté  des  Tons  di- 
vins de  l'inftrument ,  avoir  oublié  d'aller  dîner  : 
Dites-moi,  Aîonjîeur ,  faites-vous  attention  à  cette 
harmonie  ravijfante  ?  vous  deve:^  [avoir  ^  Monfieur  ^ 
que  c^ejî  l'iff^t  des  loyaux  d'une  chèvre  ,  qui  étoit 
une  de  mes  compagnes  ,  &  je  me  flatte  {^o  doux  pré- 
fage!  )  que  mes  boyaux  fonorcs  produiront  un  jour 
une  mufique  aujji  agréable. 

Le  pauvre  cheval  répondit  à  l'éloquente 
harangue  ,  d'un  ftyle  un  peu  moins  élevé.  // 
efi  vrai ,  Madame ,  que  la  mujïque  eft  très-agréa' 
ble  ,  mais  il  rien  ferait  pas  ainfi  fans  les  crins 
que  je  me  fuis  laiffé  arracher  de  la  queue.  V opérai 
tion  VI  effraya  un  peu  ,  je  V avoue  ,  &  me  caufa 
quelque  douleur.  Cependant  je  rejfms  réellement 
du  plaifir  à  voir  que  cet  inflrummt  m'a  des  ohliga" 
tions.  Mais  dites-moi ,  Madame  ,  vous  qui  afpi- 
re:^  à  la  même  fatis faction  ,  comment  efpère:^-vous 
en  jouir  après  la  mon  ? 

Tout  mauvais  auteur  reffembîe  plus  ou  moins 
à  la  chèvre.  Quand  il  n'a  pas  le  bonheur  de 
voir  applaudir  (on  ouvrage  de  fon  vivant,  il 
en  appelle  à  la  poftérité  &  prend  du  courage, 

V  Abeille  &  le   Coucffu, 

En  revenant  de  Colmenarez  ,  l'abeille  tenoit 
ce  langage  au  coucou.  FiniJ/^i ,  &'  cc/pi  de  faire 
entendre  les  fons  de  votre  voix  défagréable  ;  non  , 
jamais   oifeau    neut   une   voix   plus    d éf agréable  ^ 
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'depuis  quoifeaux  font  au  monde.  Coucou  ,  coucou  ^ 
&  toujours  coucou  !  y  eut- il  jamais  fur  terre 
cliofe  à  moitié  fi  ennuyante  ?  Comment^  ma  favante 
confine  ,  répondit  le  coucou  ,  ma  voix  efl  trop 
ennuyante  !  il  vous  convient  bien  de  farter  de 
variété,  avec  vos  éternels  hexagones  &  votre  miel  tout 
d'une  couleur  !  Mais  depuis  que  les  mathématiciens 
ont  trouvé  en  vous  un  être  Jurprenant  &  habile ,  /« 
fuppofe  que  vous  croye:^  avoir  droit  de  trouver  à 
redire  à  tout.  Point  du  tout  ,  mon  ami  ,  répondit 
l'abeille  ,  point  du  tout.  Le  manque  de  variété  nefl 
point  un  défaut  dans  les  chofes  qui  font  d^un 
ufage  réel.  Mais ,  quant  aux  ouvrages  de  pur  agré* 
ment ,  fans  la  variété ,  ils  nont  aucun  prix, 

VEcurtuil  &  le   Cheval. 

Un   écureuil  admiroit  un  beau  cheval  aie- 
fan  ,    qui ,  obéiffant  à    l'éperon    &  au   mors , 
ûlloit  très-bien  au  galop  ;  après  avoir  confidéré 
fes  mouvemens  pendant  quelque  tems ,  le  petit 
animal  s'écria  avec  très- peu  de  courtoifie  ;  Toute 
cette   légèreté  ,    agileté ,  &  foupleffe  ne  me  furprend 
point ,  moi  qui  puis  en  faire  autant,  &  même  davantû" 
ge  quelquefois.  Je  fuis  a^if,  je  fuis  vif ,  je  me  remue  , 
je  faute  ,  je  gambade  ,  je  fue  ,  je  m^ agite  ,  6»  jamais 
je  ne  fuis  en  repos.  A  ces  mots ,  le  cheval  s'ar- 
rêta un  inftant  &  répliqua  avec  gravité  :  Voilà 
vraiment    de  jolies  gambades  ,   de   belles  paroles  , 
d agréables  mouvemens  ^  6»  des  pas  trcs-aifésî  Mais  ^ 
de  grâce ,  cher  ami  ,  aye:^  la  bonté  de  me  dire  à 
quoi  tout  cela  ejl  bon  ?  Je  me  donne  beaucoup  de 
geine ,  mais  jamais  en  vain  ;  j'y  fuis  obligé ,    6» 
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je  me  fais   un    devoir  d^mploy^r  mes   talens    au 
fervice  de  mon  maître. 

Les  écrivains ,  qui  perdent  leur  tems  à  de 
frivoles  ouvrages ,  reffemblent  à  l'écureuil. 

La.  Vipère  6*  la  San^fue» 

Nous  piquons  toutes  deux ,  difoit  un  jour  la 
vipère  à  la  fimple  fangfue ,  nous  piquons  toutes 
deux  j  &  cependant ,  je  ne  fais  pourquoi ,  oa 
vous  recherche  beaucoup ,  &  tout  le  monde 
fne  fuit  ou  tâche  de  m'aflbnimer. 

Vous  ne  favez  pourquoi,  ma  chère,  répli- 
qua l'autre;  nous  piquons  toutes  deux,  il  n*eft 
que  trop  vrai ,  mais  ma  piquure  donne  la  fanté 
au  malade ,  &  la  vôtre  donne  la  mort  à  ceux 
qui  fe  portent  le  mieux. 

Il  y  a  autant  Ôt  non  moins  de  différence 
entre  un  cenfcur  équitable  &  celui  qui  eâ 
injufie. 

Le  Thé  6»  la  Sau^e» 

Le  thé  en  revenant  de  la  Chine  ,  rencontra 
la  fauge  ,  qui  y  alloit.  Et  où  alle^-vous  ^  lui 
dit  celle-ci?  £n  Europe,  ma  bonne ,  oii  je  ferai 
vendue  très- cher.  Et  vous,  oh  ejl  votre  dejîination  ? 
Où  ,  fi  c<  riefi  à  la  Chine  ,  où  ton  fait  apprécier 
mes  vertus.  Sans  cela  ,  j'euffe  toujours  rejlé  en  Eu* 
tope  fans  faire  fortune ,  car  on  m  y  confîdere  comme 
une  herbe  fauvage  ^  &  on  me  met  de  niveau  avec 
les  chardons  6*  les  ronces,  Vendrait  où  brille  U 
génie  nejl  jamais  fa  patrie, 

Combiea  d  Efpagaols  font  en  état  de  réciter 

cinq 
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cinq  cens  vers  de  Boileau  ou  du  TafTe  ,  fans 
favoir  en  quelle  langue  a  écrit  GarcilafTo. 

VEpèe  &  la  Broche. 

Une  épée  dont  la  lame  étoit  excellente  (  ja- 
mais meilleure  ne  foriit  des  mains  du  four- 
bilTeur  )  après  avoir  été  à  plufieurs  batailles  & 
avoir  appartenu  à  pîufieurs  maîtres,  fut  vendue 
à  plufieurs  ventes,  &  par  une  de  ces  viciiîîtu- 
des  ,  qui  abaifTent  ceux  qui  font  é\Q\is  ,  fut 
reléguée  dans  le  coin  d'une  méchante  auberge. 
Defirant  en  vain  de  verfer  du  faug  ,  elle  a  voit 
long-tems  été  expofée  en  cet  endroit  à  la  rouille, 
fans  qu'on  y  fît  la  moindre  attention  ,  lorfque 
par  l'ordre  de  fon  imbécil'e  de  maître  ,  une  laie 
cuifmiere-la  prit ,  la  porta  à  la  cuifme  ,  & 
s'en  fervit  pour  embrocher  un  chapon ,  forçant 
ainfi  une  épée  de  fi  grand  renom ,  à  dégénérer 
en  broche  imparfaite. 

Tandis  que  ces  chofes  Te  paffoient  à  l'auber- 
ge, un  ruftre  ,  qui,  par  un  jeu  de  la  fortune, 
avoit  été  tiré  de  fon  village  pour  devenir  un 
homme  de  cour ,  eut  par  hafard  befoin  d'une 
épée.  II  alla  chez  un  fourbifleur.  Celui-ci  qui 
vit  bientôt  qu'il  avoit  affaire  à  un  fot ,  perfuadé 
quil  fufiifoit  de  lui  donner  quelque  chofe 
qui  eût  une  garde  U  un  fourreau,  lui  dit  de 
repaffer  le  lendemain.  Il  lui  monta  une  vieille 
broche ,  qu'il  avoit  dans  fa  cuifme  ,  &  la  ven- 
dit à  notre  Hidalgo  ,  pour  la  lame  avec  laquelle 
le  Cid  avoit  mis  les  Mores  en  déroute. 

L'aubergifte  étoit  fans  doute  un  grand  fotj 

Jomc  XU,  K 
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&  le  fourbiffeur  un  grand  fripon.  La  troups 
des  copiftes  reflemble  ou  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Les  uns  traduifent  de  bons  auteurs  ,  &  d'épées 
ils  font  des  broches  ;  les  autres  en  traduifent 
de  mauvais ,  &  au  lieu  de  broches  Us  vendent 
des  épées. 

Lt   Chat ,  le  Crocodile  &  le  Crillon, 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  fcience  de 
certains  animaux  en  botanique  ,  &  de  leur  ha- 
bileté à  connoître  diverfcs  efpeces  de  végétaux 
diurétiques  ,   cathartiques  ,   narcotiques  ,  fébri- 
fuges ,  ftypiiques  &  prolifiques?  Un  chat  qui 
paroiffoit  très  habile  dans  la  théorie  &   la  pra- 
tique ,  &  qui  aimoit  à  faire  parade  de  fa  fcience, 
(jamais  plus  lourd  pédant  ne  fortit  d'une  unl- 
verfité)  cherchant  un  jour  des  plantes  utiles, 
parla  de  la  forte  au  crocodile  :  Mon  ami ,  vous 
faure^   que  fai  une   incommodité  ftmUhy dropique  , 
é»    quil  me  faut   du  jus    d'heliotropium   pour  me 
guérir.  Le   crocodile   fut  d'ûbord    étonné   de  la 
finguiarité  de  ce  langage  ,  qu'il  n'entendoit  pas 
plus  que  fi  l'animal  ridicule  lui  eût  parlé  Baby- 
lonien ;  mais  à  la  fin  ,  voyant  qu'il  fe  neiioyoit 
Ja  panfe  avec  le  fimple  tournefol  ,  il  fe  moqua 
de  l'afFetoion  ,  autant  qu'il  le  devoir.  Le  crillon 
«'en   fit  pas  de  même ,  qui ,   quoiqu'il  ne  pût 
comprendre  un    feul  mot    de   ce   que  le  chat 
avoit  dit ,  en  conclut  bientôt  qu'il  avoit  dit  de 
très-belles  chofes ,   &  alla  publier  par-tout  que 
le  chat  étoit  le  premier  apothicaire  qu'il  eût 
jamais  vu. 
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Ceci  eft  un  avis  à   ces  difeurs  de  mots  fu- 

blimes  &  de  métaphores  outrées,  qui  devroient 

avoir  foin  de  faire  attention  à  leur  ftyle,  avant 

de  dire  des  fottifes. 

Le  Naturalijle  &   les  deux   Lézards, 

II  arriva  un  jour  qu'un  naturalise  vit  deux 
lézards  dans  un  verger  ;  il  ne  put  s'empêcher 
de  dilTéquerle  plus  petit.  Il  coupa  un  membre, 
enfuite  un  autre  ,  prit  fon  microfcope  ,  examina 
chaque  partie  féparément ,  prit  la  plume ,  exa- 
mina une  féconde  fois,  écrivit  quelques  mots, 
fe  mit  à  fe  rappeller  s'il  n'a  volt  rien  oublié , 
&  enfin ,  remplit  fon  livre  de  lieux  communs. 
Vinrent  enfuite,  comme  de  coutume,  les  vir- 
tuofes  du  FratcT  ;  il  leur  fit  part  de  ce  qu'il 
venoit  de  faire;  celui-ci  fut  furpris  ,  celui  là 
fit  des  quef^ions ,  &  un  troifieme  trouva  à  re- 
dire. L'opération  faite,  &  le  favant  philofophe 
fatigué  de  l'anatomie  du  lézard,  l'autre  lézard 
retourna  dans  l'endroit  d'où  il  venoit  ;  il  n'y 
fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  afTembla  Tes  vo'fins, 
pour  leur  faire  part  de  ce  qui  venoit  de  fd 
pafTer.  Fous  ne  pouve^  en  douter  ^  leur  dit-il ,  je 
l'ai  vu  de  mes  propres  yeux  ,  r homme  a  été  un  jour 
vccupé  au  corps  de  notre  frère.  Comment?  Les  au- 
tres animaux  nous  regardent  comme  dts  feuilles 
vertes^  6*  nous  /ouvrirons  cela!  Nous  qui  pcjjcdons 
4es  chofes  non- feulement  dignes  de  contemplation , 
mais  encore  d'être  mifes  par  écrit  !  Mais  trop  d'hu'^ 
milité  ne  fait  jamais  du  bien ,  6»  ^uon  dife  cç 
^uon  voudra ,  nous  fommes  cenainemmt  une  efptce 
fréçieufe. 
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Voulez- vous  empéclicr  les  auteurs  d'avoir 
de  la  vanité ,  fouvenez-vous  que  celui  qui  veut 
bien  les  critiquer  ,  leur  donne  de  l'importance. 
Ne  faites  jamais  attention  à  leurs  méchans  ou- 
vrages ;  c*eft  leur  donner  fujet  de  répéter , 
comme  les  lézards  ,  qu'on  dife  ce  quon  voudra  , 
nous  foinmes  certainement  une  efpece  irès-précieufe. 


En    vérité    c'ÉTOiTVN   Ange! 

ou   h  pauvre  pccLe   dt  *  *  *.   Anecdote  imitée 
de  l'anglois. 


u 


NE  foirée  du  trifte  mois  de  novembre; 
j'étoîs  aîfis  dans  mon  galetas ,  à  côté  d'un  petit 
fsiu ,  qui  donnoit  très-peu  de  chaleur ,  ayant 
auprès  de  moi  une  petite  chandelle,  qui  jettoit 
très-peu  de  lumière  ;  je  fongeois  aux  folies  & 
aux  divers  defîrs  des  hommes  ;  je  réfléchifTois  fur 
les  richelTes  des  uns  &  fur  l'indigence  des  au- 
tres ;  je  me  figurois  dans  mon  efprit  la  diffipa- 
lion ,  le  défordre  &  l'excès  de  la  plupart  des 
pauvres  mortels;  tantôt  à  rafpe<5i:  de  mon  ex- 
ceilive  pauvreté,  je  foupirois  &  defirois  d'avoir 
sffez  de  force  pour  travailler  de  mes  bras  ; 
tantôt  la  tête  appuyée  fur  rua  main  ,  frappant 
du  pied  ,  je  faifois  des  réflexions  philofophi- 
ques  fur  la  nature  de  l'homme  ,  fur  le  petit 
nombre  de  fes  befoios  réels ,  &  fur  la  quantité 
de  fes  befoins  imaginaires  -,  je  me  difois  :  Que 
je  fa  ois  heureux  &  charitable  fi  /avois  trente  louis 
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de  revenu  !  Je  donncroïs  un  petit  ècu  à  un  pauvre 
aveugU ,  6*  un  os  à  [on  chien.  Au  milieu  de  ces 
penfées,  au  moment  où  je  diftribuois  ma  for- 
tune fuppofée ,  j'entendis  frapper  à  la  porte  de 
la  rue.  Mes  rêveries  celTerent.  On  frappe  de 
nouveau  avec  beaucoup  de  bruit.  J'écoutai.  Je 
fus  fur  pris  d'entendre  frapper  ainfi  à  la  porte 
d'une  fruitière  ,  chez  laquelle  ne  logeoit  qu'un 
pauvre  poète.  Moiî  hctçfle  éroit  fortie;  on  re- 
commence à  frapper  avec  plus  de  force.  Je  pris 
ma  chandelle  &  defcendis.  —  Mon  imaginatioa 
m'emporta  fi  vite ,  que  j'oubliai  que  ma  vefta 
délabrée  éioit  déboutonnée,  &  que  mon  vieux 
habit ,  jadis  noir ,  étoit  fans  pan.  En  defcen- 
dant ,  je  me  difois  :  Ce  ne  pnit  être  que  quelque 
fei^neur  ,  qui  ,  ayant  par  hafari  entendu  parler 
de  mon  mérite  €>  ds  ma  pauvret  i  ,  vole  à  mon 
fecours.  Oui,  il  y  a  beaucoup  de  feigneurs  &  de 
grands  qui  en  feraient  autant  ,  s'ils  entendaient 
parler  de  moi.  Dans  ma  précipitation  à  defcsn- 
dre,  une  de  mes  vieilles  pantoufles  s'échappa 
de  mon  pied  ,  ê:  je  laifTai  tomber  mon  bonnet 
de  laine.  La  pluie,  qji  avoit  à  moitié  inonda 
le  plancher  de  mon  galetas,  m'aveniiToit  de  ne 
pas  m'arrêter  à  les  ramaTer ,  de  peur  de  lailTer 
mouiller  la  perfonn?,  qui  étoit  dans  la  rue.  J'ou- 
vris la  por.-e  à  une  j-^nne  beauté.  Je  crus  d'a- 
bord que  c'étoit  un  cnge.  Elle  fit  un  pas  en 
arrière*  Je  n'avois  pas  bonne  mine ,  mon  ha- 
billement n'étoit  pas  auflî  bon  que  je  l'eude 
déliré.  Elle  entra  ,  &  me  pria  d'une  vcix  trem» 
blarte,  nrjis  douce  ,  de  la  laiiTer  entrer  un 
iailunt  dans  i'aliée,  6:  de  feri-nerla  porte,  crai- 
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gnant,  difoit-elle,  d'être  infultéc  par  des  infolens , 
&  ne  fâchant,  comme  étrangère,  comment  faire 
pour  les  éviter.  Si  elle  m*eût  offert  un  petit  pain  & 
lin  harang-foret ,  au  lieu  de  cette  main  douce  & 
blanche  qu'elle  me  préfenta ,  elle  ne  m'eût  pas 
fait  moitié  autant  de  pîaifir  ,  quoiqu'à  dire  vrai , 
j'enrageaffe  de  faim.  Je  la  fis  entrer  dans  l'al- 
lée &  fermai  la  porte.  Je  lui  dis  que  les  per- 
fonnes  du  logis  étoient  dehors  ,  mais  que  û  elle 
voaloit  me  faire  la  grâce  de  monter  dans  mort 
pauvre  galetas ,  elle  feroit  bien  venue,  »  C  eft  ,  à 
3a  vérité,  un  pauvre  taudis ,  lui  dis-je,  mais  foyez 
fûre  d'éfre  bien  venue.  «  Ses  yeux  étoient  bril- 
lans.  Elle  parut  n'avoir  pas  la  force  de  réfifler  à 
ma  demande.  Elle  pouffa  un  foupir,  je  la  con- 
cuifis  en  haut,  &  elle  me  fuivit.  Je  ramaffaî 
mon  bonnet  de  nuit  &  ma  pantoufle.  Je  lui 
préfentai  la  feule  chaife  que  j'avois.  Je  fus 
fâché  qu'elle  n'eût  point  de  doffier.  Je  me  tins 
debout  à  ÇQté  de  la  jeune  beauté.  Je  m'app«r- 
çus  qu*elle  jettoît  un  timide  regard  fur  mon  pau- 
vre grenier,  qu'elle  dérournoit  la  tête  ,  s'efluyoit 
les  yeux,  &  rerenoit  fes  fanglots.  —  En  vérité, 
c'étoit  un  ange  !  la  regardant  fixement ,  je  me 
mis  à  defirer  la  fortune  ,  la  richefTe  &  la  beauté. 
L'homme  vain  &  fot  a  toujours  des  befoins , 
(&  n'eft  jamais  fatisfait.  Quel  fujet  avois-js 
d'être  mécontent ,  ♦.&  de  defirer  plus  que  je 
Ji'avois  >  Mais ,  je  le  répète ,  l'homme  n'eil  jamais 
content. 

»  Voiidriez-vous  bien ,  Monfieur ,  médit  l'ang» 
célefle  ,  avoir  la  bonté  d'envoyer  chercher  una 
bouteille  de  vin  ;  je  fuis  un  peu  fatiguée.  — Oui^ 
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très-volontiers  ,  répliquai  je,  je  le  ferois  de  tout 
mon  cœur ,  û  j'avois  de  l'argent  ;  mais  j'efpere 
que  vous  ne  vous  formaliferez  point  de  ce 
que  je  n'en  ai  pas  les  moyens.  J'en  fuis  au 
défefpoir.  Je  demanderai  crédit,  mais  j'appré- 
hende qu'on  me  refufe.  Cependant  j'eflaierai, 
en  promettant  de  payer  auffi  tôt  que  je  pourrai, 
J  efpere  qu'on  ne  fe  moquera  point  de  tno'U 
J'efTaierai.  u 

Elle  me  retint  par  le  bras,  comme  je  m'en 
allois ,  &  me  mouilla  la  main  de  larmes.  »  De 
grâce,  Monfieur,  dit -elle,  en  fanglottant  de 
compaflîon  &  de  bienveillance  (comme  je  le 
penfai)  ne  trouvez  point  mauvais  que  j'ufe  chea 
vous  de  cette  liberté;  prenez  ceci,  ajouta-telle 
en  me  préfentant  fa  bourfe  ;  j'ai  un  peu  faim  , 
envoyez  chercher  un  poulet  ou  autre  chofe.  Ne 
vous  ofFenfez  point,  Monfieur.  —  M'ofFenfer!  lui 
dis  je  :  oh  !  que  ne  puis-je  vous  recevoir  ,  comme 
je  1^  defire  ;  mais  ne  me  donnez  point  tout  cet 
argent;  on  croiroit  peut-être  que  je  l'ai  volé. 
On  s'apperçoit,  on  lait  même  que  je  fuis  pau- 
vre. «1  Je  lui  rendis  la  bourfe  ;  elle  la  reprit , 
en  paroifTant  defirer  que  je  la  gardâffe.  Elle 
me  donna  un  louis,  &  j'allai  chez  le  traiteur 
chercher  ce  qu'elle  defiroit. 

Un  garçon  de  cuifme  me  fuivit  dans  mon 
grenier  ;  je  remarquai  en  lui  un  air  impudent , 
&  une  curiofité  infolente.  II  étoit  peut  -  être 
furpris  de  voir  dans  mon  taudis  une  créature 
fi  belle  &  û  bien  habillée.  J'en  étois  moi  •  même 
étonné ,  &  j'avois  peine  à  croire  que  j'étois 
éveillé.  Elle  lui  donna  vingr-q'^atre  fous  poui^ 
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fa  peine.  Il  les  prit ,  la  regarda  fixement ,  m'en= 
vifagea  effrontément ,  jetta  un  coup  -  d'œil  au- 
tour du  grenier  Si  s'en  alla  leftement. 

«  Allons,  Mcnfieur,  me  dit  Tang?  ,  faites- 
moi  la  grâce  de  manger  un  morceau  avec  moi. 
Je  ne  puis  manger  (ans  vous.  Allons ,  je  vous 
en  prie  ,  Monfieur  ,  je  tirerai  la  table  &  m'af* 
feoirai  fur  le  bord  du  lit.  Tenez ,  prenez  cette 
chnife.  « 

Ses  yeux  Ce  rempliffoient  de  larmes;  J'en- 
rageois  de  faim  ,  &  elle  m'engageoit  d'une  roa- 
riere  fi  honnête  ,  qu'il  me  fut  impolîible  de  ré- 
fifter.  C'étoit  un  excellent  poulet,  &  le  plus 
fendre  que  je  mangeai  de  ma  vie.  En  vérité 
l'enrageois  de  faim.  Elle  me  dit  d'abord  qu'elle 
avoit  faim  pareillement.  Elle  ne  fit  qu'éplucher 
un  aileron.  Elle  paroilToit  ne  s'occuper  que  de 
nîoi.  Je  le  lui  dis.  Elle  fît  un  fouris  de  îa  ma- 
nière la  plus  enchanrereffe  ,  ajoutant  qu'elle 
étoit  fatisfîire  de  me  voir  manger  ,  &  qu'elle 
n'avoit  plus  faim,. 

Toutes  les  fois  que  j'y  penfois,  je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  me  dire  que  c'étoit  une 
Singulière  aventure. 

Quand  j'eus  finis  de  manger ,  &  qu'il  ne  ref* 
toit  du  poulet  que  les  os ,  la  beauté  célefie  me 
demanda  depuis  quel  tems  j'occupois  mon  loge- 
ment. »  Depuis  quinze  ans,  lui  dis -je.  Mais  j'ai 
depuis  peu  une  nouvelle  hôtefle,  &  je  crains 
qu'elle  ne  me  mette  à  la  porte  ;  j'ai  eu  une 
longue  maladie  ,  qui  m'a  emporté  le  peu  d'ar- 
gent que  j'avois ,  &  qui  a  pareillement  dégarni 
mon  logement  ;  je  dois  un  quartier  depuis  une 
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fe.malne;  ce  qui  3  fait ,  comme  je  rirùagine  ,  que 
mon  hôtefTe  m'a  traité  d'une  manière  très  bru- 
tale :  je  vendrois  volontiers  mon  lit  pour  le 
payer  ;  mais  on  a  fi  peu  des  chofes  de  hafard , 
que  je  crains  que  cela  ne  puilTe  fufEre.  « 

Je  ne  pouvois  proférer  une  parole,  que  cet 
ange  n'eftuyât  Tes  yeux  mouillés  de  larmes.  Je 
ne   favois  que  penlér. 

Le  garçon  revint ,  pour  rechercher  les  plars 
&  les  afîiettes.  En  fortant  de  la  maifon  il  ren- 
contra mon  hôteïTe  qui  rentroit.  »  Bon  dieu  ! 
s'écrie- 1- elle  ,  qu'eft  ce  cela?  d'où  venez- vous. 

—  D'en  haut ,  du  grenier,  répondit  le  garçon ,  oii 
j'ai  porté  un  poulet  à  votre  locataire  ,  qui  eft 
avec  un  joli  tendron. —  D'en  haut ,  reprit  la  fem- 
me ,  avec  uo  poulet  !  —  oui ,  dit  l'autre ,  d'en  . 
haut ,  avec  un  poulet  &  une  bouteille  de  vin ,  pour 
reveiller  fes  efprits ,  fans  doute.  Je  crois  qu'ils  en 
ont  befoin.  C'eft  vraiment  une  jeune  &  belle, 
créature  ,  mais  elle  a  fait  un  bien  mauvais  choix. 

—  Une  jeune  &  belle  créature ,  s'écria  la  femme, 
&  une  bouteille  de  vin  !  parbleu  1  c'eft  drôiei 
un  poulet  auffi  !  « 

Elle  monta  fur  le  champ.  »  Oui  dà  ,  Monsieur 
le  poète,  me  dit  elle,  pourquoi  ne  me  payez-- 
vous  pas  les  treize  francs,  &  deux  fous  & 
demi  que  vous  me  devez?  Le  beau  moyen 
vraiment  de  payer  votre  loyer  ,  que  de  réga- 
ler vos  filles  avec  du  vin  &  des  poulets!  Ap- 
prenez, Monfleurj  que  quoique  pauvre ,  je  fuis 
•honnête.  Il  n'y  a  perfonne  dans  la  paroi/Te  de 
mieux  rangée  que  moi.  Je  ne  tiens  point  de  mau- 
vais lieux « 
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La  charmante  créature  fut  interdite  &  dé^ 
tourna  la  tête.  »  Vous  n'avez  pas  befoin  de  me 
tourner  la  tète,  lui  dit  mon  hôte  (Te ,  je  ne 
tiens  point  de  mauvais  lieux  ,  quand  même 
ce  feroiî  pour  des  feigneurs.  Ne  croyez  pas 
(en  m'adreffant  la  parole)  monfieur  le  poète, 
nï'amener  des  filles  chez  moi ,  pour  afficher 
ma  maifon.  « 

i>  Des  filles  !  dit  la  jeune  beauté ,  avec  la  plus 
grande  timidité  ;  des  filles  !  —  Oui ,  des  filles  !  ré* 
pliqua  la  femme  ;  je  ne  dis  pas  que  vous  êtes 

une mais  j'en  penfe  ce  que  je  veux; 

&  vous ,  Monfieur  de  la  Rime ,  fi  vous  vou- 
lez voir  vos  filles ,  vous  pouvez  aller  autre  part 
que  chez  moi  ;  &  fi  vous  ne  me  payez  mon 
quartier,  demain  matin  ,  je  ferai  vendrç  le 
peu  de  nipes  qui  vous  reftent.  Heureufement , 
la  maîtrefle  de  Ja  maifon  eft  payée  avant  les 
autres.  « 

»  De  grâce ,  lui  dis  je ,  ne  me  faites  point  cette 
peine.  Je  vous  payerai  le  plutôt  poflîble,  je 
vous  jure.  « 

n  A  combien  monte  le  loyer,  dit  l'ange  tout 
tremblant. 

»  A  treize  francs,  dit  l'hôtefTe,  outre  deux  fous 
&  demi  que  je  lui  ai  prêtés  de  ma  poche,  eti 
clifFsjrens  tems  ,  un  fou  urie  fois  ,  &  ûx  liards, 
une  autre  ;  ma  foi  c'eft  bien  dur.  Je  n'ai  pouf* 
vivre  que  mes  mains  ;  il  me  faut  acheter  mon 
fsl;  payer  la  capitatîon;  nous  avons  des  enfansj 
do  ne  ies  nourrit  point  avec  des  dettes.  Je  n'ai 
point  prétendu  vous  offenfer  ,  Madame  ;  je  de- 
iDande  ce   qui  m'appartient.   Madame;  Oti  ne 
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peut,  Madaoïe,  blâmer  ceux  qui  demandent  le 
leur.  J'efpere  que  vous  ne  m'en  voulez  pas. 
Madame.  Oui,  Midame,  j'en  mettrois  ma  main 
au  feu  ,  oui  ,  vous  é:es  une  perfonne  comme 
il  faut.  Je  fuis  Un  peu  vive,  Madame;  les  per- 
fonnes  vives,  vous  h  favez,  Madame  ,  ont 
toujours  le  meilleur  caraftere.  Avec  moi^  Ma- 
dame ,  c'eft  bieniôt  paffé.  « 

En  difant  toujours  Madame  ,  elle  adouciffoît 
fon  ton  ,  qui  d'abord  avoit  été  très  aigre,  & 
fixoit  avec  attention  la  bourfe  que  la  )eun« 
beauté  avoit  tirée  de  fa  poche. 

»  Monfieur,  me  dit  le  doux  chérubin ,  ne  vous 
formalifez  point  ;  il  faut  que  je  paie  cette  ba- 
gatelle. De  grâce  ,  Monfieur ,  relevez  •  vous  ; 
vous  n'avez  pas  à  me  remercier.  Vous  avez 
peut-être  plus  fait  pour  moi.  —  Moi ,  m'écriai- 
je  ,  moi  !  quand  ?  non  ,  non  ;  hélas  !  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  moyen  d'en  faire  autant  depuis 
beaucoup  d'années.  Mais  vous  êtes  un  ange  & 
je  prierai  pour  vous.  —  Oui ,  certes  ,  c'eft  un 
.  ange,  reprit  l'hôteffe ,  &  vous  devez  prier  pour 
elle;  j'efpere  que  Madame  ne  penfe  plus  à  ce 
que  j'ai  dit.  Je  ne  voudrois  pas  ofFenfer  Ma- 
dame, pour  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde.  Mais 
Madame  fait  bien  qu'en  prenant  toujours  dans 
Tefcarcelie ,  fans  la  remplir ,  on  la  met  bien- 
tôt à  fec.  Oui,  je  le  répète  à  Madame,  je  fuis 
vive  ;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  caraflere  que 
sioi  au  monde.  «1 

Sans  doute ,  que  ,  fi  fon  mari  eût  été  pré- 
sent, il  n'eût  pas  été  du  même  avis. 

w  £b ,  bÎMi  ?  lui  dit  la  charmante  créature  ," 

n  6 
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vous  avez  à  préfent   votre   loyer;    ne    foyez 
point  fi  emportée  à  Tavenir  ;  cela  n'en  ira  que 
mieux.  <«  L'hôteffe  fortit,  en  parlant  toujours  de 
fon  bon  cara61ere. 

L'ange  auffi-tôt  me  demanda  fi  je  n'avois  ja- 
mais été  marié.  Sa  demande  me  fit  verfer  des 
larmes.  »>  Beauté  célefte  ,  pardonnez  -  moi ,  lui 
dis-je  ;  je  ne  puis  m'empécher  de  fondre  en  lar- 
mes ;  marié  !  oh  !  Lisbonne  !  ô  Marie  !  il   y  a 
aujourd'hui  feize  ans  que  j'ai  perdu  ma  chère 
Marie  ;  hélas  !  que   fa  mémoire   m'a  coûté   de 
douloureux  fanglots ,  de  tri/ies  momens ,    des 
jiuits  fans  repos,  &  des  journées  ameres!  Ma 
chère  Marie ,   que  ton  ame   étoit  belle  !   que 
ton  cœur  étoit  tendre!  ta  douce  converfation , 
ton  heureux  caraélere ,  ton  doux  naturel ,  tes 
penfées  bienveillantes   étoient   une    fourcè    de 
plaifir  continuel  pour  moi,  pour  toi-même  & 
pour  tous  ceux  qui  te  connoiffoient*  Tout  le 
monde  recherchoit  ta  compagnie  ;  le  malheu- 
reux trouvoit   en  toi  une  ame  compatiflante , 
qui  partageoit  fes   peines;  les  perfonnes  heu- 
reufes  trouvoient  en    toi  une  ame  douce ,  qui 
prenoit  part  à  leur  joie ,  fans  envier  leur  bon- 
heur. Hélas  !  tu  n'es  plus  î  mes  jours  cculoient 
fans  inquiétude.  Mais  tu  n'étois  pas  faite  pour 
moi ,  ni  pour  ce  pauvre  monde.  Et  toi  auffi  ma 
pauvre  Sophie  !  ma  chère  enfam!  tu  me  fus  en-, 
levée ,  au  moment   où  ta  langue   ne  pouvoit 
encore  articuler  le  nom  de  ton   père  !  « 

»>  Hé'as  !  dis-je  alors  à  la  charmante  créature  , 
vou<:  me  paroiffez  bien  affe^ée  ;  j'efpere  — 
Oh  !  Monfieur  —  Quoi  !  —  Je  fuis  —  Qui  ?  — 
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Je  fuis  votre  —  ô  ciel  !  —  je  fuis  votre  fille  — 
Ma  fille!  grand  dieu!  mon  enfant!  fecourable 
providence  !  ma  chère  enfant  !  ma  chère  So- 
phie !  hélas  !  feroit-il  pofiîble  ?  dites fi  vous 

êtes  mon  enfant  î  —  O  ciel  !  oh  !  mon  père  !  mon 
père  !  —  Eft-ii  pofiib!e ,  m'écriai  je  ?  ne  vous  ai-je 
pas  vu  périr  ?  Hélas  !  oui  c'eft  une  vifion  cé- 
lefie!  je  dois  écarter  un  ïouvenir  rempli  d'a- 
mertume. Ah  dieu  du  ciel  !  permets  que  j'efpere  I 
fi  vous  êtes  mon  enfant,  vous  devez  avoir  un 
figne  à  la  gorge —  Le  voici,  mon  père,  re- 
prit-elle, en  la  découvrant,  w 

»  Dieu  puiffant ,  m'écriai-je  ,  tes  bontés  font 
infinies!  Oui  ,  tu  es  mon  enfant  !  le  maître  de 
l'univers  a  envoyé  fon  ange  à  ton  fccours. 
N'ai-je  pas  vu  l'abyme  affreux  où  tu  fus  en- 
gloutie avec  des  milliers  de  perfonnes  ?  ne  me 
fuis  je  point  enfui  de  Lisbonne ,  comme  d'un 
gouffre  terrible?  mais  dis- moi  :  je  tremble  de 
le  demander  ;  c'eft  trop  ;  non  ,  je  ne  puis  ef- 
perer;  Marie  vit-elle?  —  Elle  vit,  oui,  elle 
vit  ;  elle  n'attend  que  vous  pour  être  heureufe. 
Eiîe  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  vous  qu'au- 
jourd'hui. Un  meftdiant ,  à  qui  voas  avez  fait 
l'aumône  ,  il  y  a  trois  ans,  lui  a  parlé  de  vous, 
en  ajoutant  qu'il  n'avoit  jamais  oublié  votre 
nom.  Ma  mère  par  hafard  l'a  rencontré.  J'efpere 
que  vous  ne  vous  ofTenferez  point  du  ftratagê- 
me  ;  elle  eft  à  votre  porte.  Je  l'entends  mar- 
cher. Elle  vient  ;  la  voici  ;  elle  court  dans  vos 
bras.  « 

Epargnez-moi  5  Ici^leurs,  le  récit  de  ce  que 
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le  cœur  peut  à  peine  concevoir.  Imaginez  deux 
perfonnes,  unies  par  le  plus  tendre,  le  plus 
fincere  &  le  plus  inviolable  feniiment ,  privées 
l'une  de  Tautre  pendant  feize  ans ,  après  les 
recherches  les  plus  exaftes  d'un  côté,  &  le 
déferpoir  le  plus  grand  de  l'autre.  Imaginez 
un  époux  rendu  aux  émbraffemens  de  la  plus 
aimable  des  femmes,  après  avoir  cru  voir  Thor- 
ribie  tombeau  où  elle  avoit  été  enfevelie.  Ima- 
ginez une  femme  qui  vole  au  fecours  d'un 
homme,  qu'elle  aimoit  tendrement,  &  qu'elle 
n'efpéroit  plus  revoir  ;  imaginez  une  beauté 
divine  verfant  des  larmes  de  joie  fur  le  bon- 
heur de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour  ;  ima- 
ginez la  félicité  ,  imaginez  la  joie ,  imaginez 
l'extafe ,  vous  aurez  devant  les  yeux  la  fitua- 
tion  du  pauvre  poète  de  *  *  *. 

Par  M  Ml  LOS  ^ 


^^!?Î6>3^ 
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Lettre  de  M.  Sabatizr  de  Cavaïilon  , 
ancien  pTofeJfeur  <f éloquence  ,  penfionnaire  du 
roi ,  à  A/.  Di  *  *  *,  au  fujct  d'une  épître  fur 
le  matérialifme  ,  par  M.  Morel  ^  dodrinaire ^ 
profijfcur  de  rhétorique  au  collège  royal  Bour- 
hon  d'Aix. 


V, 


ous  m'engagez  donc ,  Monfieur ,  à  vous 
faire  connoître  l'épître  fur  le  matériaiifme  im- 
primée à  Avignon.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'impiété  eft  combattue  en  beaux  vers,  pré- 
fenre  les  principes  établis  tant  de  fois  ,  d'une 
manière  viftorieufe  ,  par  les  habiles  défenfeurs 
de  la  religion  ;  mais  c'eft  le  cas  de  dire  ici 
avec  Lucrèce ,  que  l'auteur  attaque  vigoureu- 
fement  : 

5td  nîl  iuleîas  efi  henè  quàm  mvnita  tenere 
Edita  doclrinâ  fapitntâm  templa  fcrtni, 

M.  Morel  fuppofe  un  ami  égaré,  qu'il  tâche 
de  remettre  dans  la  bonne  voie.  Après  lui  avoir 
montré  l'abyme  dans  lequel  il  s'eft  précipité , 
il  lui  dit  : 

Quel  démon  t*a  fouffîé  ce  funefie  déliré  ? 
Qaoi  !   d*un  être  infini  tu  reccnnois  l'empire. 
Et  ton  efprit ,    armé  d'un   fophifme  impudent, 
Arrache  l'homme  à  dien  pour  le  rendre  i\i  réâfttî 
Ah!    s'il   nous  tréconnoît  ,  fi  cet  erre  impaflîblc, 
ï)%t  vices  f  Ces  vetcus  Tpeftateùr  iofcnfi-ile  , 
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Au  hafard  ,  en  naiffant,  voulut  nous  confier, 
Si  la  mort  au  tombeau  m'entrsîne  tout  entier , 
Je  ne  le  connois  plus  :   ton  horrible  fyftême  , 
En  détruifant  mon  ame  ,   anéantit  dieu-même. 
L'image  du  très-haut,  quoi!   ce  fublime  efprit, 
L'être  qui  fe  fouvient,   aime,   feiit ,  réfléchit, 
Ne  feroit  à  tes  yeux  qu'une  argille  grofliere  } 
V Efprit  des  lûlx  feroit  enfant  de   la  matière  ! 
Infenfé,  j'en  crois  mieux  un  fentiment  vainqueur; 
Le  néant  m'épouvante,  &  répugne  à  mon  cœur. 
Pour  l'homme,  cette  idée  eft  affreufe ,  &  contre  elle 
Sa  vie  eft  ici  bas  une  lutte  éternelle. 
Il  la  fuit;  il  l'écarté  ;  inquiet  ,  agité  , 
Il  brave  mille  morts  pour    l'immortalité; 
Et  fi  quelque  vertu  ne  l'élevé   à  la  gloire, 
.Vois-le  d'un  crime  illuftre  étayer  fa  mémoire  (*).' 

II  eft  plaifant  de  voir  nos  prétendus  pbilo- 
fophes  détruire  la  religion  ,  &  lui  fubftituer  le 
frein  des  loix.  Mais  ces  loix  ne  font-elles  pas 
impuiffantes  fans  les  mœurs  ?  D'ailleurs ,  quel- 
qaes-uns  de  ces  faux  fages  n'ont-iîs  pas  dit  que 
l'iitérêt  perfonnel  &  les  plaifirs  des  fens  étoient 
HDtre  unique  mobile  ?  M.  Hume  n'a- 1  il  pas 
avancé  dans  fon  Examen  des  principes  de  la  mo- 
rale,  que  l'intérêt  perfonnel  eft  là  règle  de  la 
juftice ,  &  que  les  loix  de  la  propriété  fe  taif-ïH 
devant  la  force  ? 

Il  eft  des  loix  ,  di$-tu,  dont  la  rigueur  puiffante 
Retient  des  paffiôns  la  rage  frémiflante. 
Thémis  des  citoyens  eft  l'afyle  &  l'appui  ; 


{*)  Témpia  Eroftrate, 


DECEMBRE,  178}.     235 

Quand  le  l'age  repofe ,  elle  veille  fur  lui  ; 
Elle  nous  garantit  la  fCircté  publique. 
Infenfé ,  fans  les  mœurs,  que  peut  la  politique? 
Son  empire  eft  borné,  fon  glaive  pro#efteur, 
En  arrêtant  le  bras,  n'agît  point  (ur  le  coeur, 
Et  crois-tu  que  toujoars  fa  lumière  douteufe 
Eclaire  du   méchant  la  marche   tortueufe  ? 
D.ins  le  fond  des  déferts,  dans  l'ombre  de  la  nuit  ^ 
C'eft  en  vain  trop  fouvent  que  fon  œil   la  pourfuit» 
Mais  il  efl  une  loi  plus  terrible  5c  plus  fûre , 
Fatale  au  meurtrier,  formidable  au  parjure. 
Cette  loi  refpiroit  au  fond  du  cœur  humain, 
Quand   la  main  de  Solon  l'exprima   fur  l'airain; 
Dans  l'horreur  de  la  nuit ,  en  leur  lit  folitaire, 
E  le  éveilloit  Néron  ,   elle  effrayoit  Tibère. 

En  vain  Bayle  foutient  que  la  religion  n*.igit 
p3s  plus  fur  les  mœurs  que  rathéifme ,  parce 
qu'on  voit  régner  tant  de  vices  &  tant  de  cri- 
mes chez  les  chrétiens.  Il  efl  confiant  que  la 
religion  appuie  les  vertus,  &  leur  donne  de^ 
ffîO!ifs  qu'elles  ne  fauroient  trouver  dans  la 
philofophie. 

Vois  la  religion,  chez  les  peuples  divsrs. 
Créer  un  élyfée  &  creufer   è&i  enfers. 
Le  méchant  craint  par-tout  le  feu  de  ta  vengeance  J 
Dieu  jufte  ,   mais  le  fage  attend  fa  récompenfe  ! 
Si  ta  main  de  fon  cœur  dédaigne  les  tributs  , 
Si  tout  l'homme   s'endort  pour  ne  s'éveiller  plus; 
Non,  je   ne   vois  en  toi  qu'un   ennemi  barbare, 
Mon   dieu  n'eft  qu'un  tyran  dont  la  faveur  bizarre  , 
Me  créant  pour  la  peine  &  m'abreuvant  de    pleurs  j 
Compte   tous  fes  pîaifirs  ,  hélas  1   par  mes  douleurs» 

••'•• t 

Raifonneur  téméraire,  en  ton  cceur  ulcéré. 
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Fais  defcendre  une  fois  un  regard  épuré; 
Daigne  connoître  enfin  ta  mifere  profonde. 
Je  cherche  vainement  ta  place  dans  le  monde. 
Des  êtres,  par  toi  feu! ,   l'ordre  eft  interrompu; 
Tu  n'es   qu'un  monftre  affreux  fur   la  terre  perdu, 
Ouvrage  infortuné  dont  rougit  la   nature  , 
Animal  deftrufteur,  nourri  de  fange  impure, 
"Vil  athlète,    en  un  mot,  par  l'enfer  fufcité  , 
Pour  combattre  ici  bas  l'augufte   vérité. 
Son  éclat  t'importune  ,  &  tu  veux  la   détruire. 

On  te  voit  fjgnaler  ta  fureur  &  tes  cris. 

Fareil  à  ces  oifeaux  ,  du  foleil  ennemis, 

Qui,  furpris  par  cet  aftre  en  leurs  cavernes  fombrej, 

CroaiTent  triften^^nt  fur  un  tas  de  décombres. 

M.  Morel  fait  enfuite  une  peinture  vive  des 
crimes  qu*enfante  le  fyftême  dangereux  qu'il 
combat,  &  il  ajoute  : 

Voilà  donc  où  conduit  ta  bizarre  manie!" 

Pour  être  philofophe  ,  il  faut  donc  être  impie  g 

Egarer  lès  mortels  déjà   trop^garés, 

11  faut  brifer  enfin   les  nœuos  les  plus  facrés. 

Ah!  ceffe  de  fouiller  un   fi  glorieux   titre  : 

Le   fage  eft  des  vertus  le  modèle  &  l'arbitre  ; 

Il  refpeéte  la  borne,   au  lieu  de   la  franchir; 

Quand  le  ciel  a  parlé,  fa  gloire  eft  d'obéir. 

•     .     •     . 

Voilà  ,   crois-moi,  voilà  les  devoirs  du  vrai  fàge  t 

Voilà  le  philofophe  à  qui  je  rends  hommage. 

3e  détefte  à  jamais  ces  cyniques  dofteurs  , 

De  tout  frein  falutaire  ennemis  deftrufleurs , 

Orgueilleux,  qui,   prêchant  leurs  funeftes  doflrines. 

Pour  être  retbarqués ,  tnontent  fur  des  ruines. 

La  crainte  d'être  trop  long  m'empêche ,  M<JR- 
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fieur  ,  de  vous  citer  d'autres  morceaux  de  cette 
épître ,  qui  prouve  que  fon  auteur  a  reçj  de 
la  nature  un  vrai  talent  qu'il  confacre  au  plus 
noble  ufage.  La  congrégation  dont  il  eft  mem- 
bre, &  dins  le  fein  de  iaquelle  j'ai  comaiencé 
à  prendre  le  goût  de  la  faine  littérature,  compte 
beaucoup  de  fujets  qui  peuvent  ,  ainfi  que 
M.  More! ,  donner  au  public  de  bons  cuvragei. 
J'ai  Tiionneur  d'être,  &c. 

(  Journal  de    MossiEl/R  ;   Journal  tncy* 
clopédique.  ) 


Vie  de  Samuel  Klingenstierna  ,  précepteur 
du  roi  de  Suéde  ,  fecrétaire\Sétat  ^  &€»  Ex- 
traite de  la  Bibliothèque  Suédoi/e, 


s 


AMUEL  Klingenstierna,  naquît  le  i S  août 
1698  à  Tolefors  près  de  Linkoping.  Il  étoit  en- 
core enftnt  lorfque  fon  père  Zacharie  Klingenf- 
tierna,  fils  de  Kiingius ,  évéque  de  GothefTjbourg, 
fut  tué  à  la  (uite  de  Charles  XÏI.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  humanités,  il  partit  en  1716  pour 
étudier  le  droit  dans  l'univerfiré  d'Upfal.  N'ayant 
pas  compris  dans  le  traité  de  Pufendorf  du  droit 
de  la  nature  &  des  gens  Texpreffion  de  quan» 
titès  morales ,  il  en  demanda  le  fens  :  on  le 
renvoya  aux  mathématiques  dont  il  entreprit 
auflî-tôt  rétude.  Il  lut  avec  avidité  les  é'émens 
d'Euclide,  &  les  comprit  fans  peine.  Des  élé- 
mens  d'Euclide,  il  paffa  aux  ouvrages  de  ma- 
ihématiques  de  VVolf ,  fans  toutefois  négliger  le 
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droit ,  afin  de  fe  rendre  capable  de  l'engage- 
ment qu'il  prit  à  la  chancellerie.  Le  defir  de 
marcher  fur  les  traces  de  Leibnitz,  de  Newton  ' 
&  des  Bernoullis  dont  il  connut  les  découver- 
tes,  enflamma  fon  génie,  &  en  1723  ,  il  cotn- 
pofa  deux  didertations  ,  Tune  fur  la  hauteur 
de  rathmofphere,  &  l'antre  fur  la  manière  de 
perfectionner  le  thermomètre  ,  que  la  fociéié 
royale  d'Upfal ,  honora  toutes  deux  de  fon  ap- 
probation ,  Si  qu'elle  inféra  dans  fes  mémoires. 

A  la  foilicitation  du  baron  de  Dankwardt, 
parent  de  fa  mère ,  le  jeune  Klingenftierna  qui 
n'dYolî  pas  reçii  !€s  richeffes  en  partage ,  étoit 
entré  dans  la  carrière  de  la  jurifprudence  :  il 
en  fortit  pour  fuivre  fon  goût  dominant.  En 
1727  ,  il  obtint  du  chancelier  de  l'univerfité 
d'Upfal  une  bourfe  vacante  qui  le  mit  en*  état 
de  voyager  fuivant  fon  defir.  Impatient  de  voir 
les  géomètres  dont  la  renommée  publioit  ks 
éloges ,  il  traverfa  une  partie  de  l'Allemagne 
&  s'arrêta  à  Marbourg,  où  l'illurire  Woîf,  que 
le  fanatifme  avoit  banni  de  Halle  ,  donnoit  àts 
leçons  fous  la  prote(Sî:ion  de  Frédéric  ,  en  mê- 
me-tems  landgrave  de  HefTeCafTel  &  roi  de 
Suéde.  Pendant  que  le  voyageur  avide  d'ap- 
prendre, écoutoitafîiduement  l'interprète  de  Leib- 
nitz ,  on  lui  écrivit  d'Upfal  que  le  profeffeur 
en  géométrie  Olaus  Sreuch  étoit  mort.  I!  de- 
manda la  place ,  &  les  recommandations  de  Wo'f 
fe  joignant  à  fon  mérite  perfonael ,  elle  lui 
fut  accordée. 

Bâle  fut  la  première  ville  où  il  s'arréra  après 
avoir  quitté  Marbourg.  Jacques Bernouilli  n'étoit 
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plus  ;  mais  Jean  vivoit  encore  &  formoit  trois 
fils  ,  qui  parurent  bientôt  avec  éclat  dans  le 
monde  favant.  Klingenftierna  fut  reçu  du  père 
&  des  fils  avec  les  témoignages  d'eftime  qu'il 
méritoit. 

De  Bâie  Klingenftierna  dirigea  fa  courfe  vers 
Paris ,  rempli  d'un  grand  nombre  de  mathéma- 
ticiens fameux.  Quels  noms  que  ceux  des  Mai- 
ran,  des  Caiîini,.  des  Clairaut,  des  Maupertuis! 
Ils  travailloient  alors  à  découvrir  la  figure  de 
la  terre.  Le  voyageur  Suédois  prit  part  à  leurs 
travaux  ,  Si  démontra  comment  on  peut  fixer  la 
figure  de  la  terre  par  la  comparaifon  de  deux 
degrés  du  méridien  déterminés  exa6i:eraenr.  La 
réfolution  du  problème  fut  publiée  en  1744, 
dans  les  Mémoires  ic  ï académie  de  Stockholm. 
Klingenflierna  n'a  pas  été  le  feul  Suédois  qui 
ait  fécondé  les  François  dans  Tentreprife  de 
découvrir  la  figure  de  la  terre.  Entre  plufieurs 
autres  fon  ami  intime  André  Celfius  leur  ren- 
dit des  fer  vices  fi  importans ,  pendant  leur  voyage 
à  Tornea,  que  le  roi  de  France  l'en  récom- 
penfa  d'une  penfion  confidérable. 

Fonrenelle  ayant  fait  préfent  à  Klingenflierna 
de  fes  éleoiens  de  géométrie  de  l'infini ,  le  ma- 
thématicien Suédois  lui  montra  modeflement 
qu'il  s'étoit  égaré  quelquefois  dans  cet  ouvrage , 
où  en  efïet  tous  les  géomètres  n'ont  prefque 
reconnu  que  le  mérite  de  la  forme. 

Après  avoir  vu  la  France  Klingenftierna  pafTa 
en  Angleterre.  Newton  y  avoit  laiffé  en  mou- 
rant des  difciples  qui  marchoient  dignement  fur 
fes  traces,  tes  Halley  ,  les  Siirling ,  les  Moivre, 
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les  Pemberton  y  cultivoient  les  hautes  fciences 
avec  de  glorieux  fuccès.  Klingenftisrna  s'entre- 
tint avec  eux  ,  &  pendant  fon  féjour  dans  l'ifle  , 
il  trouva  ce  que  Pemberton  &  Moivre  avoient 
cherché  vainement ,  une  conftruélion  générale 
pour  le  problême  de  Cotes,  fur  la  quadrature 
des  fondions  rationelles.  La  fociété  royale  de 
Londres  configna  la  découverte  dans  Tes  Trart' 
/aâiions ,  &L  la  dimonftration  de  la  méthode  a 
été  publiée  en  1740  ,  dans  les  mémoires  de  la 
fociété  royale  d'Upfal. 

La  Suéde  &  fur  tout  Tuniverfité  attendoient 
le  nouveau  profeffeur  de  géométrie  avec  im- 
patience. Il  revint  en  1730.  Peu  auparavant 
André  Celfius  fon  ami ,  avoir  été  nommé  pro- 
feiieur  d'alkonomie.  Egalement  zélés  pour  les 
fciences,  ils  fe  concertèrent  pour  les  faire  f!o- 
rir.  ConnoilTant  la  phi!ofophîe  de  Wolf,.  Klin- 
genftierjra  ,  entreprit  de  h  répandre  à  Upfal  ; 
mais  il  (q  vit  bientôt  obligé  de  renoncer  à  cette 
entreprife  ,  traverfée  par  les  clameurs  des 
efprits  bornés ,  qui  à  l'exemple  du  fougueux 
Large  n'y  voyoient  que  le  renverfement  de  la 
religion. 

Contraint  de  fe  borner  aux  mathématiques 
Klingenftierna  réfolut  de  les  enfeigner  avec 
d'autant  plus  d'ardeur.  Le  fuccès  couronna  fes 
travaux ,  &  fon  auditoire  devint  un  féminaire 
de  favans  diftingûés  où  fe  for.nerent  les  Srrœ- 
mer ,  les  Wargentin,  les  Meidercreutz ,  les 
Melanderhielm  ,  les  Mallet ,  les  Ferner.  Le  fa- 
vant  profeffeur  n'étoit  pas  moins  appliqué  dans 
ion  cabinet  :  c'eft-là  qu'il  compofa  ces  méœoi- 
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res  qui  fe  trouvent  en  partie  dans  ceux  de  l'a- 
ca'ié.Tie  de  Stockholm  ,  en  partie  dans  ceux 
de  la  fociété  d  Upfal ,  &  qui  portent  tous  l'em- 
preinte du  génie  créateur. 

Les  nouvelles  découvertes  ayant  donné  au 
champ  des  mathématiques  une  très  vafte  éten- 
due ,  &  un  feu!  profeffeur  ne  fiiffifant  pas  pour 
les  faire  connoître  ,  il  a  rendu  à  l'univerfité 
dUpfal  un  fervice  de  la  première  importance 
ayant  propofé  d'en  établir  un  fécond.  Sa  pro- 
portion fut  agréée,  &  l'on  créa  une  nouvelle 
place  qui  fut  donnée  à  M.  Meldercreurz,  à  qui 
l'enfeignement  des  pures  mathématiques  fut  con- 
fié, tandis  que  M.  Kiingenftierna  retint  celui 
des  mathématiques  appliquées  pour  lerquelles  il 
avoit  toujours  marqué  de  la  prédileclion. 

Cependant  lorf  juM  eut  enfeigné  pendant  vingt 
ans,  fes  forces  atfoiblies  demandant  du  repos, 
il  lui  fut  procuré  par  le  feld- maréchal  comte 
Augufte  d'Ehrenfwaerd,  qui  crut  avec  juftice 
trouver  en  lui  le  favant  le  plus  capable  d'exé- 
cuter fon  deffein  ,  de  faire  mettre  dans  tout 
leur  jour  les  principes  de  géométrie  &  de  phy- 
fique ,  fur  lefquels  repofe  l'art  du  génie ,  afin 
que  ^application  de  ces  principes  fitt  plus  aifée 
&  plus  jufte.  Le  muthématicien  quitta  fa  place 
de  profeffeur ,  &  fe  chargea ,  à  des  conditioas 
avantageufes ,  de  travailler  à  un  fyûême  confi* 
plet  de  l'art  du   génie. 

Mais  en  1756,  ce  travail  fut  interrompu  par 
une  vocation  plus  glorieufe.  Dalin  venoit  d'être 
déchargé  du  foin  de  l'inftitution  du  prince  royal, 
maintenant  roi  de  Suéde.  En  choififfant  Kliq- 
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genftierna  pour  le  remplacer ,  on  fe  conforma 
aux  defirs  de  la  nation,  qui  en  a  été  fatisfaite. 
Guflave  III  n'a  eu  que  des  mentors  dignes  de 
lui. 

Klirîgenftierna  décoré  d'abord  du  titre  de 
confeiller  de  la  chambre  ,  l'avoit  été  enfuite 
de  celui  de  fecrétaire  d'état,  &  de  la  croix  de 
'ordre  royal  de  l'Etoile  polaire.  Ces  diftinc- 
tions  n'empêchèrent  pas  l'âge  &  les  infirmités 
de  lui  faire  fentir  leur  poids,  &  de  le  forcer 
à  demander  &  obtenir  fa  retraite. 

Les  derniers  tems  de  fa  vie  furent  princi- 
palement confacrés  à  l'étude  de  l'optique  qu'il 
avoir  toujours  affectionnée.  Etant  encore  à  Up- 
fal,  il  fe  mit  en  état  de  conilruire  lui-même 
les  verres  dont  il  avoir  befoin  ,  &  enfuite  il 
forma  Thabile  Charles  Lehnberg ,  qui  dlfpenfa 
les  Suédois  de  faire  venir  leurs  verres  de  l'étran- 
ger. Les  travaux  de  Klingenfuerna  pour  l'op- 
tique ,  devinrent  encore  plus  célèbres  &  plus 
utiles,  lorfqu'il  aida  de  fes  confeils  le  fameux 
Dollond ,  reftifia  les  calculs  d'Euler ,  &  pro- 
cura ces  tubes  fameux  dont  la  perfe<5tion  eft 
due  à  fes  travaux  ,  félon  l'aveu  de  Dollond 
même.  L'académie  de  Pétersbourg  ayant  pro- 
pofé  cette  queftion  :  comment  Us  défauts  des  tu- 
bes dîoptrîques  lefquels  réfultent  de  la  diverfe  ré' 
frangïbillté  des  rayons  6*  de  la  figure  fphérique  , 
peuvent-ils  être  corrigés  ou  diminués  au  moyen  de 
la  combinai/on  de  plujîeurs  foyers  :  le  refpeftable 
vieillard  recueillit  toutes  fes  obfervations  d'op- 
tique, en  forma  une  théorie  générale  &  V^n- 
yoya  à  l'académie  de  Pétersbourg,  qui  jugeant 

qu'elle 
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qu'elle  rétblvoit  parfaitement  la  queftion  ,  lui 
décerna  Is  prix. 

11  fembloit  couler  des  jours  tranquilles  au 
fein  de  la  retraite  &  au  milieu  de  fes  amis  , 
quand  un  ccup  d'apoplexie  le  frappa  le  26  oc- 
tobre 1765.   Sd  mort  fut  des  plus  fubites. 

Le  mathématicien  Suédois  n^obtiiu  pas  des 
honneurs  funéraires  moins  didir^gués  que  ceux 
de  Nev/ton»  L'illuftre  Louife  Ulrique  (e  char- 
gea du  foin  de  fes  obfeques  dans  la  paroifTo  de 
Lofo  ,  près  de  Drottningholm.  C'ell  à  côté  de 
l'églife  de  cette  paroifTe,  que  repofent  fes  cen- 
dres dans  un  tombeau ,  cii  cette  giorieufe  prin- 
celTe  fit  auffi  placer  celles  de  Dalin  ,  mort  quel-, 
ques  années  auparavant.  Siir  le  tombeau  com- 
mun de  ces  deux  favans  célèbres ,  s'élève  une 
pyramide  de  marbre  qui  porte  d'un  côté  l'épi- 
taphe  de  Dalin  ,  &  de  l'autre  celle  de  Klin<», 
genftierna.  Ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
la  plus  grande  folemnité.  Toute  la  maifon  royale 
y  alîifta.  Le  confeiller  de  chancellerie  Eric  de 
Sotberg,  alors  précepteur  de  la  princelTe  Sophie. 
Albertine ,  y  prononça  Toraifon   funèbre. 

Une  ame  honnête  &  tranquille  ,  un  conten- 
tement inaltérable  ,  une  gaieté  fine  &  fpiri-i 
tuelle  ,  une  averfion  décidés  pour  la  morgue 
pédantefque  que  le  faux  favoir  affiche ,  &  que 
le  véritable  dédaigne  ,  voilà  les  heL^reux  dons 
par  lefquels  Kllngenftierna  fe  faifoit  chérir  de 
ceux  mêmes  qui  n'étoient  pas  en  état  d'appré* 
cier  fon  favoir. 

II  avoiî  époufé  en  1702  Ulriqne  de  Roland; 
qui   joignoit  le   mérite  à  la  naiffance.  Quatre» 

Tame  XJI,  L 
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fils  &  deux  filles  font  nés  de  cet  heureux  hy- 
men. 

Non-feulement  il  fut  membre  de  la  fociété 
royale  dUpfal  &  de  l'académie  des  fciences 
de  Stockholm ,  mais  le  même  honneur  lui  fut 
accordé  par  la  fociété  royale  de  Londres. 

Outres  fes  ouvrages  dont  nous  avons  eu  oc- 
cafion  de  parler,  nous  avons  encore  à  indiquer 
fon  édition  latine  des  élémens  d'Euclide  ;  fa 
tradLdion  fuédoife  de  la  phyfîque  de  Mufchen- 
broek,  &  deux  difcours  qu'il  a  lus  à  Tacadémie  des 
iciences  de  Stockholm,  dont  l'un  eft  l'éloge  de  Pol- 
hem,&  l'autre  traite  des  expériences  éle<51iiqu€sles 
plus  récentes  du  tems  de  i'aureur,  11  a  laiffe  en  ma- 
nufcrit  au-delà  de  deux  cents  mémoires  de  géo- 
métrie ,  d'algèbre ,  d'aflronomie ,  d'optique  ,  &c. 

Voici  fon  épitaphe  ;  Jacet  communi  fub  lapidt 
S.  Klinginstjer.va  mathcmaticorum  eximium 
decus  GusTAVOfcliirfg.  ktzredi  ad  fuperioràfludia 
fubjïnuîus  cornes.  Hinc  plaudentihus  bonis  fecreta- 
rïus  ftatus  6*  eques  aur.  faHus ,  iisdemque  munn* 
t'ihus  deceJens  A,  Mdcclxv  attat.  6j.  Advorte 
\iator.  Ceft-à-dire  :  Ci  gît  fous  ce  monument 
commun  S.  Kîingenflierna ,  qui  fut  Thonneur 
des  mathématiciens,  précepteur  pour  les  hautes 
études  de  Gufîave  héritier  du  trône  ,  puis  fe- 
crétaire  d'état  &  chevalier,  avec  l'applaudiiTe- 
ment  des  bons  :  il  efl  mort  à  leur  regret  en  1765, 
à  rage  de  67  ans.  Fais-y  attention  voyageur  : 

Voici  en  même  temps  l'épitaphe  de  Dalin  : 
Fir  à  fortunâ  multum  jaEtatus  &  litteris  nobilis 
Olaus  Dali  nus  eques  aiiratus  aul<z  regiœ.  cari' 
cellar.   GuSTAVl   principis  juvtnt.  quondam  ma- 
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gljîcr  quique  bene  merendo  cives  fecit  fui  memorcs  ^ 
ar^o  oculatior  nec  trijïis  tamen  morum  cenjor  ,  idem 
pûtta  Apolline  ipfo  &  patria  kiftorlcus  verïtate  duce  : 
nat.  \yo8  ob.  tj6y.  Sic  illi  fit  terra  levis  ut  fale 
&  libérait  joco  reg.  curas  levavit.  C'eft-à-dire  :  le 
noble  Olaus  Dalin  éprouvé  par  les  vicilîîrudes 
de  la  fortune  &  des  lettres ,  chevalier ,  cban- 
celier  de  la  cour,  qui  fut  précepteur  de  Guf- 
tave,  &  bien  mérira  de  fes  concitoyens,  plus 
clairvoyant  qu'Argus  ,  &  cenfeur  des  mœurs 
Tans  être  trifte ,  poëte  favorifé  d'Apollon  ,  & 
liiftorien  de  la  patrie  guidé  par  la  vérité ,  né 
en   1708  ,  eft  mort  en  1763  ,  &c. 


Voyage  de  Stockholm  à  Upfal  ^   extrait  de  la 
Bibliothèque    Suédoise. 

»7  E  partis  de  Stockholm  le  28  janvier  \j?j2l 
Le  premier  endroit  remarquable  (ur  la  route  cft 
une  terre  royale  appeliée  Haga ,  qui  rappelle 
que  c'eft  fous  ce  nom  que  le  roi  de  Suéde  a 
fait  le  voyage  de  Spa.  S.  M.  fait  maintenant 
arranger  à  Haga  un  jardin  ang'ois  ,  fous  la  di- 
reftion  de  M.  Frédéric  Magnus  de  Piper,  in- 
tendant de  la  cour  ,  très  -  verfe  dans  l'art  des 
jardins  qu'il  a  étiidié  en  Italie  ,  en  France  & 
en  Angleterre.  On  trouve  enfuite  Ulrichfdal , 
château  royal  environné  de  bois ,  de  jardins , 
de  lacs,  de  montagnes,  qui  en  rendent  le  Çiiq 
piiiorefque. 

Upfal  eft  fitué  au  nord  de  Stockholm  à  fept 

h  1 
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milles  de  Suéde  ,  c'eft  à  dire  ,  environ  à  qua- 
torze lieues  de  France ,  dans  la  province  d'Ûp* 
lande;  les  avenues  en  font  agréables;  on  tra- 
verfe ,  pour  arriver  à  la  ville  ,  un  parc  d'une 
grande  étendue  ;  la  viîle  même  préfente  des 
maifons  bien  bâties ,  des  rues  larges  &  propres, 
des  ponts  élégans  :  elle  a  été  prefque  entière- 
ment rebâtie  à  neuf  depuis  les  deux  incendies 
qui  la  ravagèrent  ,  l'un  en  1702  ,  l'autre  en 
1 766  ,  &  par  conféquent  elle  n'eft  point ,  comme 
des  étrangers  fe  le  figurent,  un  trifte  monu- 
ment de  l'archite^lure  gothique  :  la  rivière  de 
Sala  ou  de  Fyris  traverfe  Upfal ,  61  environ  à 
un  mille  de  diflance  ,  elle  va  mêler  Tes  eaux 
à  celles  du  Malarn ,  ce  qui  facilite  le  tranfport 
des  marchandifes  dont  la  ville  a  befoin.  Le  gou- 
verneur d'une  partie-  de  l'Uphnde  &  l'arche- 
vêque du  royaume  réfident  à  Upfal. 

A  une  petite  diftance  on  voit  un  village  ap- 
pelle Gamla  Up/ala ,  c'eft-à-dire,  Vieux- Upfal; 
plufieurs  favans  Suédois  ont  prétendu  que  ce 
village  eft  un  rcfte  de  la  réfidsnce  des  ancien» 
rois  ,  &  que  le  temple  qui  s'y  troi^vQ  eft  un 
monument  du  paganifme.  Jean  Schcfï'er ,  pro- 
feCTeur  à  Upfal,  vers  le  milieu  du  fiecle  paffé, 
fourient  le  contraire  dans  fon  ouvrage  intitulé: 
Upfalia  antiqua  ,  &  tâche  de  prouver  que  c'eft 
dans  la  ville  môme  d'Upfal  que  réfiderent  les 
anciens  rois ,  &  qu'il  faut  chercher  les  antiqui- 
tés dont  il  s'agit.  Olaiis  Vérélius ,  antiquaire  du 
royaume  S:  bibliothécaire  de  l'univerfiré  d'Up- 
fal ,  entreprit  de  réfuter  Scheffer  ;  Vérélius 
«çtoit  il  verfé  daijs  les  antiquités  de  Suéde ,  qu'on 
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Tappelloit  Filum  Ariadneum  antiquitatis  patries  : 
il  difoit  qu'il  falloit  accabler  de  pierres  de  runes 
celui  qui  diiputeroit  à  la  nation  Suédoife  ,  fa 
haute  antiquité  ,  &  la  gloire  de  defcendre  de 
ces  anciens  Goths  qui  prirent  Rome.  Oiaus 
Rudbeck ,  le  père  ,  ami  de  Vérélius ,  donne 
dans  ("on  Attantica  des  preuves  d'un  patriotifme 
encore  plus  zé!é,  en  foutenant  avec  une  éru-J 
dition  étonnante ,  que  la  Suéde  doit  être  regar- 
dée comme  le  berceau  du  monde  ,  que  c'eft 
elle  qui  a  été  la  demeure  de  nos  premiers  pè- 
res ,  &  que  c'eft  de  fon  fein  que  tous  Les  peu- 
ples font  fortis. 

L'univerfité  d'Upfal  eft  une  des  plus  ancien- 
nes de  l'Europe  :  fondée  dans  le  quinzième  fie- 
cîe  ,  elle  n'a  ceiTé  depuis  ce  tems  de  former 
des  favans  diftingués,  &  des  citoyens  utiles: 
maintenant  elle  a  pour  chancelier  le  fénateur, 
conte  de  Rudtînfchoeld  ,  chevalier  des  ordres 
du  roi  ;  c'eft  d'ordiiiaire  l'archevêque  qui  en  eft 
vice  -  chancelier  ;  celui  d'à-préfcnt,  qui  a  été 
pendant  plufieurs  années  profciTeur  à  Abo,  fe 
nomme  Charles-Frédéric  Mennander  ;  BOtre  con- 
verfation  fut  en  latin  ,  que  le  prélat  parle  avec 
facilité  ;  il  y  fat.  queition  de  tolérance  &  de 
liberté  religieufe  ,  &  nous  n'eûmes  qu'use  voix 
pour  nous  élever  contre  les  égaremens  .du  fa- 
natifme.  II  ne  fe  borne  pas  tant  aux  fondrions 
de  fa  dignité  ecclcfiaftique ,  qu'il  ne  trouve  le 
loifir  de  cultiver  les  lettres,  &  les  mémoires  de 
l'académie  ces  fciences  de  Stockholm  fournif- 
fenr  plus  d'une  preuve  de  fon  favoir ,  fur- tout 
dans  l'économie  ;  il  poffede  une  bibliothèque 
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nombreufe  ,  &  un  cabinet  de  minéraux  fort 
curieux. 

Je  n'érois  pas  moins  empreffé  de  faire  la  con- 
lîoiffance  de  Mrs.  les  profeffeurs  ,  &  M.  de 
Melanderhielm  fut  le  premier  que  j'eus  l'avan- 
tage de  voir  ;  il  fe  nommoit  Méiander  avant 
d'être  ennobli  :  ce  favant  profelTeur  en  agrono- 
mie fit  paroître  en  1769  un  ouvrage  dont  le 
fujet  fut  traité  dans  le  même  tenis  par  M.  Frifi, 
&  qui  fut  imprimé  à  Parme  ,  fous  le  titre  de 
Lineamenta  theorut  lunaris  ;  ia  réputation  a  pris 
depuis  les  plus  beaux  accroiiTemens  :  tous  les 
connoifTeurs  ont  donné  des  éloges  à  fes  PrctUc* 
tiones  a/Ironomica ,  dont  il  a  paru  deux  volumes, 
&  dont  le  troifieme  fera  aulii  bientôt  entre  les 
mains  du  public  ;  il  a  compofé  de  plus  ,  des 
pièces  détachées  pour  difFérens  recueils  acadé- 
miques :  il  joint  à  rérude  des  fciences  celfe  des 
belles- lettres  ;  fa  traduftion  de  l'efTai  de  M.  d'A- 
lembert  fur  les  gensde-îettres ,  paffe  pour  un 
modèle  en  fon  genre;  les  honneurs  littéraires 
couronnent  fon  mérite ,  puifque  les  deux  aca- 
démies de  Stockholm,  celle  des  fciences  &  celle 
des  belles-lettres  ;  les  académies  de  Berlin  &  de 
Sienne  ,  les  fociérés  d  Upfal  &  de  Gottingue , 
&  l'inilitut  de  Bologne  le  comptent  entre  leurs 
membres. 

Je  quittai  ce  favant  agronome  pour  en  voir 
un  autre  ,  M.  le  profelTeur  Eric  Profpérin , 
aftronome  de  Tuniverfiré  ;  il  me  conduire  à 
l'obfervatoire  ,  que  l'univerfité  doit  aux  foins 
d'A'idré  Celfius  ;  les  prédécelTeurs  de  M.  Prof- 
périn ,  dans  la  place  d'aftroaome  de  Tuniver-, 
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Cité  ,  ont  été  André  Celfius  même  ,  Olaus 
Hiorter  ,  Martin  Stroemer ,  Mrs.  Benoît  de 
Fermer  &  Frédéric  Mallet.  La  manière  honnête 
dont  j'avois  été  reçu  de  Mrs.  de  Melander- 
hielm  &  Profpéria  m'encouragea  à  aller  voir 
leurs  collègues.  Je  fus  chez  M.  Adolphe  Mur- 
ray,  profelîeur  d'anatomle  &  de  chirurgie,  que 
le  même  genre  d'étude  &  la  même  ardeur  à  s'y 
appliquer  ,  rendent  digne  d'être  mis  à  côté 
de  Ton  frère,  le  fameux  M.  Murray  de  Got- 
tingue. 

Après  avoir  quitté  M.  Murray ,  Je  me  ren^ 
dis  chez  M.  Charles-Pierre  Thunberg ,  démonf- 
trateur  en  botanique.  Il  eut  la  bonté  de  par- 
courir avec  moi  fon  cabinet ,  un  des  plus  cu- 
rieux que  Ton  puilTe  voir.  Mes  yeux  s'y  arrc- 
fcrent  fur  les  monnoics,  les  habillemens  &  les 
outils  des  Japonois ,  de  même  que  fur  les  ani- 
maux &  les  plantes  qu'il  a  rapportés  de  difFé- 
rens  pays,  &  fur  tout  auf?i  du  Japon.  Que  ne 
poffédons  nous  déjà  la  relation  de  fon  voy;?ge  ! 
L'effai  qu'il  en  a  fait  parcÎTe  dans  les  Tranfjc- 
tïons  de  la  fociété  de  Londres  ,  donne  au  pu- 
blic les  plus  belles  erpérances.  Il  a  aulîi  ea 
msnufcrit ,  une  Flora  Japonica  ,  prête  à  pa- 
roirre. 

La  bibliothèque  de  Tuniverfité  eft  digne 
d'attention.  Guftave  Adolphe  en  jetta  les  ion' 
démens ,  fa  fille  Chrifline  la  continua  ,  &  fes 
fucceffeurs  ont  contribué  à  l'enrichir.  On  y  re- 
marque fur  tout  trois  manufcrits.  Le  1er.  eft  un 
recueil  intitulé  :  ColUBio  PalmfchoeUiana ,  con- 
tenant des  mémoires  relatifs  à  J'hiftoire  du  pays, 
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raiïemblés  par  Elie  Palmfchoeld,  fecétaire  aux 
archives,  mort  en  1719.  Le  fécond  eft  le  Co- 
dcx  argenîeus  d'UlphiIas ,  qui  renferme  un  frag- 
ment de  la  verfion  de  cet  évêque  des  Gotha  : 
{rp.^n)Qm  précieux ,  parce  qu'il  répand  beaucoup 
de  lumière  fur  les  langues  du  nord  ,  &  qu'il 
fert  à  prouver  par  les  lettres  d'or  &  d'argent , 
avec  lefquelles  il  eft  tracé,  que  les  anciens  avoient 
un  fecret  pour  imprimer  de  pareilles  lettres  fui» 
du  parchemin  teint  en  pourpre.  François  Ju- 
rius  le  fit  imprimer  en  caradleres  gothiques^ 
Tannée  1665.  En  1671 ,  il  en  parut  une  autre 
édition,  parle  foin  du  collège  des  antiquités, 
&  Eric  Benzelius  le  jeune,  archevêque  d'Up- 
fai ,  en  procura  une  nouvelle  à  Oxford  en  1750, 
fous  la  direélion  d'Edouard  Lye.  En  dernier  lieu, 
Jean  d'îhre  s'eft  beaucoup  occupé  du  fragment 
de  la  verfion  d'UJphilas  :  témoins  ,  fon  Ulphilas 
îllup.ratus  ,  fes  AnaU6îa  UlphiUna ,  &  fon  Spc- 
clmen  gloff^irii  Ulphiîani.  Le  3  e.  eft  YEdda  ^  ap- 
porté en  Suéde  par  un  Iflandois ,  nommé  Jonas 
Rugman ,  &  acheté  par  Magnus  Gabriel  de 
la  Gardie.  11  en  a  paru  un  morceau  commenté 
par  M.  Goeranfon ,  mais  la  plus  grande  partie 
refte  encore  manufcrite.  Ihre  fouîient  dans  une 
lettre  adreffée  à  M.  de  Lagerbrirg  ,  que 
YEdJa  n*eft  point  une  théologie  des  anciens 
peuples  du  nord  ,  mais  un  recueil  pour  les 
poètes.  Cette  lettre  imprimée  à  Upfal  en  1752  , 
fut  traduite  l'année  fuivante'par  M.  Schloezer, 
qui  ajouta  à  la  traduction  des  notes  deftinées 
à  révoquer  en  doute  le  fentiment  de  M.  Lhre, 
qui  répondit  aux  obje(51ions.  Cette  réponfe  fe 
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«•ouve  dans  le  P'oyage  dljlande ,  de  M.  Uno 
de  Troïl ,  évéque  de  Linkoeping.  Le  biblio- 
thécaire, M.  DergefFfondin  ,  qui  poiTede  les  con- 
noiffances  ncccfldires  dans  (a  place ,  travaille 
aftuellement  à  un  traité  de  l'état  des  lettres  en 
Suéde ,  du  tems  de  la  reine  Chriftine. 

M.  Torbern  Bergman,  profeffeur  en  chymie,' 
&  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Wafa ,  ne 
m'accorda  que  quelques  moniens  de  converfa- 
tion ,  à  caufe  de  la  foibleffe  de  fa  ianté.  II 
jouit  de  la  réputation  qu'il  mérite.  Le  roi  de 
PruiTe  lui  adreffa  la  vocation  la  plus  flatteufe , 
il  y  a  quelque  tems.  L'idée  d'aller  vivre  Tous 
la  proteàion  de  ce  monarque  ,  Se  de  partager 
un  honneur,  que  les  favans  les  plus  illufires 
ont  regardé  comme  la  plus  belle  récompenfe 
de  leurs  travaux ,  pouvoir  être  féduifante  ;  mais 
d'un  autre  côté ,  quels  liens  que  l'amour  de  la 
patrie'  &  la  bienveillance  de  Guftave  III  !  liens 
(acres  que  M.  Bergman  a  fu  refpeéier,  &  que 
fon  cœur  a  trouvés  indilTolubles.  Sa  Dcfcripûon 
fhyfio".:  ^t  la  terre  parut  pour  la  première  fois 
er  un  vol.  in-8vo.  l'année  iy66  ,  &  annonça 
un  profond  phyficien.  L'auteur  a  augmenté  cet 
ouvrage  depuis ,  &  l'a  publié  en  deux  vol 
in-§vo. ,  dont  le  premier  parut  en  1770,  ôc 
le  fécond  en  1774.  Ses  Opufcula  phyfica  &  chy 
mica  ^  dont  le  public  poffede  deux  tomes,  l'uo 
de  l'an  1779,  l'autre  de  1780,  ont  excité 
l'atrerrion  de  tou^  les  phyficiens  éi  de  tous  les 
chymiftes.  Sa  Sciagraphia  regnl  miner alis  fecun- 
diirn  principia  proxima  dioejïi  ,  vient  de  voir  le 
jour  â  Deffau.  L'académie  des  fciences  de  Paris 
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ie  l'afTocia   Tannée   pafl'ée  ,     honneur   àont   le 
feul  Linné  avoir  joui  en  Suéde. 

L'univerfiré  d'Upfa!  poiTede  pour  les  langues 
orientales,  un  profeiFeur  très  habile  en  M.  Char- 
les Aiirivillius.  Il  eft  un  des  membres  les  plus 
zélés  de  la  commiffion  ,  que  le  roi  a  nommée 
pour  la  tradu6lion  de  la  bible  en  Cuédois.  ÎI 
eft  auffi  fecrétaire  de  la  fociété  royale  des  fcien- 
ces  d'Upfal. 

Cette  fociété  fut  fondée  en  1720,  par  Eric 
Benzelius  le  jeune  ,  alors  bibliothécaire  de  l'uni- 
verfité.  Elle  embraffe  également  les  fciences 
&  les  belles-lettres ,  favorifée  de  la  proreétion 
du  duc  de  Sudermanie.  Ses  mémoires  ont  fou- 
vent  changé  de  face  :  ils  parurent  d'abord  feus  , 
le  titre  d'^S^a  litterarîa  Suecia  Upfalicn  publîcata  ,  | 
volume  1er.  contenant  les  années  1720 — 1724; 
vol  Ile.  1725  —  i729,in-4to.  Enfuite  fous  le 
titre  d'Aâa  liîteraria  &  fàentiaruni  Suecia  y  vol.  IIÎ. 
1730— 1734,  vol.  iV,  1735  —  ^739-  L'acadé- 
mie royale  des  fciences  de  Stockholm  ayant 
été  fondée  dans  ce  tems ,  &  ayant  publié  des 
mémoires ,  la  fociété  d'Upfal  ùit  obligée  de 
donner  un  nouveau  titre  aux  fiens  pour  les 
faire  diflinguer.  De-là ,  les  y^âa  focietatis  regix 
fcientiarum  Upf.  ad  ann.  1^40  ,  ^742  ,  >74S9 
9744.  Alors  ils  furent  interrompus ,  &  ne  com- 
mencèrent à  reparoître  qu'en  1773  ,  fous  le 
titre  de  Nova  afla  reg.  focietatis  fi,  Upf,  Vol.  I  , 
II ,  ïll ,  grand  in -410. 

M.  Floderus  ,  profefTeur  en  langue  grecque , 
n*eft  pas  moins  verfé  dans  la  littéra  ure  latine, 
ïl  écrit  le  latin  avec  une  pureté  peu  commun^. 
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&  fon  éloge  de  Jean  d'IIire  ,  rappelle  les  tenis 
des  Bembe,  des  Erafme  &  des  Murer. 

M.  Axel  Lindblom  ,  profeffeur  en  belles- 
lettres  &  en  politique,  a  fuccédé  dans  cette 
place ,  au  célèbre  Jean  d'ihre.  On  Tappeile 
Profeffor  Skittianus  ^  parce  que  la  chaire  qu'il 
occupe  a  été  fondée  au  commencement  du  fie* 
cle  pafle  par  le  fénateur  Jean  Skvtie.  Il  a  écrie 
la  vie  de  Ganganelli  &  celle  de  Zénobie.  Ac- 
tuellement il  travaille  par  ordre  du  roi ,  à  \\a 
diélionnaire  latin  &  fuédois.  11  a  un  frère  qui 
eft  fecrétaire  interprète  du  roi  de  France  ,  & 
qui  vient  de  publier  une  traduction  françoife 
du   Voyage  d'ijlandc  ,  de   l'évêque    TroïL 

M.  Mallet  enfeigne  les  mathématiques.  Outre 
les  mémoires  qu'il  a  fait  inférer  dans  ceux  de 
l'acadéaiie  des  fciences  de  Stockholm  ,  &  dans 
ceux  de  la  fociété  royale  d'Upfal.  On  a  de  lui 
une  dodrine  de  la  terre  &  un  éloge  du  baron 
de  Palmquift.  M.  Fant ,  prcfcfleur  en  hiftoire  , 
a  fignalé  fon  fa  voir  &  fa  critique  dans  fon 
Confpecîus  rei  diplomatica  in  Sueciâ  ,  &  dans  fon 
Hifloriûla  îitteratura.  ^ratcœ  in  Suecid.  Les  mêmes 
qualités  brillent  dans  fon  éloge  de  Jean  Schef- 
fer,  couronné  par  la  fociéîé  établie  à  Stock» 
holm  pour  l'éducation  publique» 
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Lettre  à  M.  Roucher  ,  fur  la  langue  dans 
laquelle  doivent  être  conçues  Us  infcrlptions  des 
monumens  publics, 

V^uoiQUE  man  approbation  foit,  iMonfieiir  , 
d'un  irès-foible  poids  ,  agréez ,  s'il  vous  plaîr,  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  en  faire  part.  Rien  de 
plus  jufte  ,  félon  moi ,  que  de  préférer  dans  nos 
inrcriptions  la  langue  que  nous  parlons  à  celle 
des  Romains. 

On  ne  peut  cependant  difconvenir  que  vo* 
tre  adverfaire  n'ait  eu  raifon  d'avancer ,  par  fa 
lettre  imprimée  dans  le  N^.  55  du  Journal  de- 
Paris  ,  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  , 
le  françois  a  reçu  bien  des  changemens ,  foit 
par  l'abolition  de  certains  mots  très-ufités ,  foit 
par  l'invention  de  mots  nouveaux  ,  prefque  tou- 
jours répréhenfibles ,  quand  ils  ne  font  pas  né- 
ceffaires,  foit  par  l'introduéiion  d'une  foule  de 
termes  fcientifiques  dans  le  langage  ordinaire. 
On  a  tïîême  été  jufqu'à  donner  à  plufieurs  ex- 
prefîions  de  ce  langage  ordinaire  une  fjgrjifica- 
tion  qu'elles  n'avoient  pas  auparavant  ^  ou  à 
changer  des  tours  de  phrafe  généralement  ad- 
mis ;  &  la  fortune  de  ces  innovations  n'eft  pas, 
Monfieur,  permettez-moi  de  le  dire,  auflî  paf- 
fagere  que  vous  l'avez  prétendu.  Il  en  eft  que 
je  vois  adoptées  &  maintenues  par  des  auteurs 
eftiaiés ,  doat  je  crois  devoir  rapporter  ici  quel- 
ques exemples. 
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0(\  entendoit  autrefois  ,  par  la.. figure  d'un 
homme  ou  d'une  femme,  toute  leur  forme  ex- 
térieure ;  mais  à  préfent  beaucoup  de  gens 
appliquent  ce  mot  au  vifage  excîufivement  :  on 
dit  qu'une  dame  eft  bien  faite  ,  mais  que  fa 
f-gure  ne  répond  pas  à  fa  taille  :  on  dit  qu'un 
homme  a  été  bleffé  en  différentes  parties  du 
corps ,  mais  qu'heureufement  il  n'a  reçu  aucun 
coup  fur  la  figure. 

On  ne  parloit  jamais  autrefois  des  qualités 
ci'ijne  perfonne ,  fans  les  défigner  par  un  attri- 
but de  louange  ou  de  blâme  :  on  difoit  de 
bonnes  ou  de  mauvaïfes  qualités.  Mais  le  mot  qualité^ 
toujours  indéfini  pour  lors ,  fe  prend  fouvent 
aujourd'hui  en  bonne  part  ,  fans  aucune  épi- 
thete.  Si  un  tel ,  dit-on  ,  a  des  défauts ,  il  a 
aujfi  des  qualités. 

Le  verbe  reflsr  n'étoit  en  ufage  que  chez  le 
bas-peuple  ,  dans  le  fens  à' habiter ,  log^r.  Mais 
cette  acception  s'eft  gliffée  parmi  les  honnêtes- 
gens  ;  &  ?*!.  de  Beaumarchais  s'en  eft  fervi 
deux  fois  dans  fon  Barbier  de  Seville  ,  où  elle 
€ft  employée  par  Rofine ,  &  par  le  comte  Al' 
maviva  ,   fous  le  nom  A^Alon:(o. 

Autrefois  on  difoit  toujours ,  fe  rappeîUr  une 
chûfe  ,  je  me  le  rappelle,  Préfenrement  on  dit , 
&  on  écrit  même,  fe  rappeller  d'une  chofe  ,  je 
VI  en  rappelle  ;  comme  on  dit  de  tout  tems ,  fc 
fouvenir  £une  chofe  ,  je  m'en  fouviens. 

On  difoit  cela  nefî  pas  fort  beau ,  ou  ,  cela 
neft  pas  bien  beau ,  &  jamais  ,  cda  nef.  pas  très» 
beau.  Aujourd'hui  cette  dernière  façon  de  par- 
ler eft  extrôiTement  à  la  mode  ;  &  je  ne  fais 
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même  fi  elie  n'eu  pas  plus  ufitée  que  les  deux 
autres. 

11  y  a  fort  longtems  que  la  négation  s'eft  four- 
rée dans  divtr  fe  s  exprefiions  où  elle  n'avoit  que 
faire ,  parce  que  le  fens  n'en  eft  pas  négatif. 
On  a  ajouté  depuis  à  cet  abus ,  en  difant  : 
avant  que  vous  naliiei(^  là  ;  fans  que  je  ne  lui  parle  ; 
au  lieu  de  dire  ,  avant  que  vous  allic^'là  ;  fans 
que  je  lui  parle. 

Une  chofe  bien  finguliere  eft  de  voir  la 
prépofition  yz//^«^j  devenue,  avec  fon  complé- 
ment ,  nominatif  ou  fujet  d'une  phrafe  ,  ain/i 
que  dans  celle-ci  ,  que  m'a  offerte,  il  y  a  quel- 
que tems  l'ouvrage  d*une  plume  affez  accrédi- 
tée :  Jufquau  calembour  ejî  allé  s  attacher  à  la 
mémoire  d'un  aitijle  célèbre.  Je  pourrois  citer  des 
paffages  femblables  en  d'autres  écrits  qui'  ont 
de  la   réputation. 

Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  le  diélion-»^ 
naire  de  l'académie  frarçoife,  ni  dans  Boileau, 
Racine,  Fénelon  ,  Maffillon  ;  pas  même,  à  ce 
que  je  crois,  dans  Voltaire,  toutes  modernes 
que  font  fes  dernières  produ<51:ions.  Mais  quel 
que  foit  le  fort  de  ces  nouveautés  &  de  plu- 
fleurs  autres  ,  elles  n'afFe£lent  que  bien  peu  le 
fond  de  l'idiome  ,  &  ne  doivent  pas  empêcher 
d'augurer  qu'une  langue ,  qui  a  fait  éclore  tant 
d'excellens  ouvrages  ,  &  qu*on  voit  fi  répan- 
due partout,  aura  la  plus  longue  durée. 

Quand  elle  feroit  deftinée  à  éprouver  des 
variations  fucceflives  &  confidérables,  elle  ne 
laiiTeroit  pas  d'être  long-tems  intelligible ,  com- 
nie  ïeâ  encore  le  langage  dont  on  ufbit  il  y 
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a  trois  cens  ans  ,  quoiqu'infinlmenr  moins  di- 
gne de  fe  perpéruer.  Ne  conçoit-on  pas  même 
très-clairement  de  nos  jours  la  devife  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière,  inftitué  par  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre  ,  vers  l'an  1350,  honni  foit 
qui  mal  y  penfe  ?  Q'ieique  furanîiée  que  la  lan- 
gue françoife  pût  paroîrre  un  jour  dans  les  monu- 
mens  publics ,  elle  auroit  encore  Ton  pris  ,  dès 
que  l'on  conrinueroit  de  l'entendre.  Mais  met- 
tons les  chofes  au  pis ,  &  fuppofons ,  contre 
toute  apparence ,  qu'elle  devînt  à  la  fin  inin- 
telligible au  plus  grand  nombre  des  ledeurs, 
on  auroit  encore  la  reflburce  de  faire  aux  inf- 
cripticns  le  changement  nécefTaire,  pour  les  rer 
mettre  à  portée  de  tout  le  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c.  H. .... , 

A  Arras,  U  II  mars  178^, 


Lettre    adrejpe    à   MM.   les    rédaÛeurs    de 
/'Efprit  des  Journaux. 


Messieurs, 


N 


OTRE  célèbre  comparriote  M.  Grétry  J 
vient  de  faire  paroître  la  partition  de  VEmiar- 
ras  des  richeffcs  (*) ,  dédiée  à  la  ville  de  Liège, 


(*)  A  Paris,  aux  adreffes  -••diuaîres  de  mufique,  & 
ï  Lyon,  ch€i  M.  Caftaud,  pUce  de  la  coraçttie.  Fiix 
24  livres. 
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(a  patrie.  L'épîrre  dédicatoire  ,  où  M.  Grétry 
s'eft  plu  à  épancher  fon  cœur,  refpire  le  pa- 
triotifme  le  plus  pur ,  &  la  fenfibilité  la  plus 
profonde.  Vous  procurerez  ,  Meffieurs ,  une 
jouiffance  bien  douce  à  les  concitoyens,  en 
leur  faifant  connoître  cette  épître  par  la  voie 
de   votre  journal. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
Messieurs, 

Votre  très-humble  fervheur; 
Régnier  ,  fecrétaire  -  perpétuel 
de  la  fociété  d'Emulation, 
De   Liège,  le  18   novembre   lySj. 

Epître  dédicatoire  de  /'Embarras  des  richelTes. 
A     MA     PATRIE.       ' 

»    VÉNÉRABLES    MAGISTRATS  î 

•»  Vous  que  le  ciel  vient  d'accorder  à  ma 
sy  patrie  ,  comme  un  gage  certain  de  fes  fa- 
»>  veurs  ,  ("oyez  mes  interprètes  envers  elle. 
»)  Qu'elle  daigne  agréer  l'hommage  de  ce  nou- 
»>  vea»â  fruit  de  mes  veilles;  &  puifiVtil  jufti- 
n  fier  l'eftime  dont  elie  honore  mes  foifeles 
»  talensl  Dites-lui  que  l'amour  que  je  porte 
n  à  mes  concitoyens  fut  toujours  le  fentiment 
»)  le  plus  vif  de  mon  cœur  ;  que  des  bords  de 

V  la    Seine ,   où    m'attachent  les   bontés    d'r.n 

V  grand  roi  &  les  faveurs  d'un  peuple  éclairé, 
«  les  bras  (ans  ceiTe  tendus  vers  elle ,  Tinté- 
M  rsffsr,  lui  plaire,  lui  prouver  combien  elle 


DECEMBRE,  17SÎ;     157 

n  m'cft  chère  ,  eft  le  but  de  mes  travaux  Se 
n  de  mes  vœux.  Il  m'eft  bien  doux  de  trouver 
»  dans  ce  moment  à  la  tète  de  mes  concitoyens 
i>  mon  ancien  ami,  vous  rerpe6table  de  Fabry^ 
i>  que  Rome  auroit  vu  jadis  avec  orgueil  parmi 
i>  fes  magiftrats  !  Votre  ame  fait  combien  eft 
M  délicieux  notre  attachement  pour  les  lieux 
»  qui  nous  ont  vu  naître  !  Uniffez-vous  au  di- 
»  gne  collègue  ,  jgue  le  choix  d'un  prince 
»  éclairé ,  qui  ne  refpire  que  pour  le  bonheur 
I»  du  peuple  ,  vous  affocie  ;  daignez  tous  deux 
»  recevoir  &  préfenter  à  ma  patrie  les  fenti- 
n  mens  tendres  &  refpeftueux  qui  m'animero|it 
i>  pour  elle  jufqu'à  mon  dernier  foupir.  « 

G  R  É  T  R  Y. 
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POESIES  FUGITIVES. 


L'ANNIVERSAIRE  m  Mgr.  tt  DAUPHiN, 
Cantjtziim, 


V, 


ous  le  favez,  mon  dieu!  que  ma  reconnoiffÉnct 
Vous  a  confacré  l'heureux  jour 
Où  ce  royal  enfant,  gage  de    votre  amour, 
Tour  le  bonheur  de  tous  a  reçu  la  naiiTance! 

Il  te  naît  un  Dauphin  !   France  ,  réjouîs-toi  ; 

Ce  don  fi    précieux  eft  le  prix  de  ta  foi  !...,«  ' 


De  Ton  fécond  foleil   le  dernier  jour  s'achève, 
Renouvelions  nos  vœux,   &    courons  à  l'auteL 

Prion!-* , , ,  que   mon    ame    s'élève 

Jufques  au  fein  de  l'éternel  I 

M  O  toi,  qui  dans  ta  matn  portes  les  deHInéeS 

s»  Des  peuples  &  des  rois  , 
»  Permets  que  fa   raifon  devance  fes  années, 

»  Entends  ma  foible  voix  : 

w  De   cet  aflre  naiffant   que  la  timide  aurore 
>•  Luife  bientôt   à  nos  yeux  étonnés  ; 

»  Pardonne  ce  dcfir  ,  qui  feul  m'agite   encore,* 
>•  Après  les  biens  que  tu   nous  a   donnés  «». 

Par  M,  PovLLîN  DS.  FL£iifs  t  correcteur  du  comptes* 
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Traduction  libre  de  la  ije.  fabU  du  ler,  livri 
de  Phèdre. 

La  Brebis,  U  Chien  &  le  Loup, 

i  jE  s  méchans  font   toujours  punis, 
Phèdre  air.fi  voulut  nom  t'apprËr^dre. 

Un  chien  ,  maître  fripon ,  preffoît  une  brebi» 

De  lui  payer  ou  de  lui  rendre 

Un  pain  qu'elle  lui  devoit  ; 
Les  chiens  ne  prêtent  guère,  &  celui-ci  rr.entoit. 
Un  loup  ,   pris  à  ténioin  ,   jure  fa  confcience 

Qu'elle  en  doit  non    pas  un,  mais  dix, 

Avec  les  intérêts  depuis  leur  échéance. 
On  en  crut   Ion  ferment ,  &  la  pauvre  brebis 
Perdit  avec   dépens  malgré  fon  innocence. 

Elle  vit  peu  de  jours  après 
Le  chien  étendu  mort  &  le    loup  pris  au  rets. 
Les  dieux  les  ont  punis,  dit-elle,  de  leur  crime  î 
Jls  vengent  tôt  ou  tard  le  foible  qu'on  opprime. 

Far   Mlle.  A  u  R  o  r  ïï  ^  de  L'académU 
royale    de  mvfiqut. 

Nota.  Comme  tout  le  mérite  d'une  fable  eft 
dans  la  moralité,  j'ai  cru  pouvoir  me  permet- 
tre d'ajouter  à  mon  original,  en  faifant  punir 
le  chien ,  comme  coupable  égalemenr. 
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LE     PETIT     SOUPER. 


D. 


is-MOi  donc,  aimable' Henriette, 
Lorfqu'au  théâtre ,  hier  au  foir  , 
Laiffant  ,  pour  t'entendre   &   te  voir  , 
Crier  bravo  fur  un  ariette; 
A  l'inspreflîon  du  moment 
Ayant  cédé  fans  réfiftance  , 
Sr.ns  préambule,  fans  nuancé. 
Je  te  déclarai  brufqaement 
Mon  caprice  &  ma  préférence; 
Que  me  diloit  ton   œil  charmant, 
Et  tout  l'efprit  de  ton  filence. 
Et  ce  fouris  fi  finement 
Mêlé  d'un  rayon  d'indulgence 
Et  d'un    léger   étonnemcnt? 
Par  une  règle  affez  commune, 
Puis-je  les  expliquer  tous  deux  ? 
La  furprife  étoit  pour  mes  feux , 
Et  le  fouris  pour  ma  fortune. 
11  eft  vrai,  j'ai  paflé  le  temps 
D'une  amoureufe  impatience; 
Mais  il  eft  tel  pas  dans  ta  danfe 
Qui  me  remettroit  à  vingt  ans. 
Et  crois-tu  ,    jeune  enchancereffe  , 
Que  dans  ton  bel  œil   de  faphir 
Je  puiffe  encor  voir  fans  ivreffe, 
Et  fans  que  le  trait  du  defir 
A    l'inftant  m'atteigne  &  me  prefîe  , 
Briller  le  fignal  du  plailir? 
Dans  mon  afyle  viens  répandre. 
Son  éclat ,  fon   charme  divin. 
A  fouper  je  t'y  vais  attendre. 
Couvert  bien  net,  du  plus  beau  lin; 
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Une  pyramide  de  rofes  , 

A  chaque  grâce  un  plat  bien  fin,,,,» 

A  toi  feule  tu  les  compofcs. 

Sous  tes  doigts  de  lis  jaillira 

De  l'Epernay  l'ambre  liquide; 

L'encens  d'Amathonte  &  de  Gnid© 

Sur  un  autel  y  brûlera. 

Dans  l'éclat  tranfparent  du  verre, 

Sous  mille    formes  s'y  jouera 

Une  flamme  vive  &  légère. 

Viens   faire  affeoir  à  ton  côté 

Les  deux   enfans   de  la  folie. 

L'enjouement  &  la  volupté  : 

Du  feu  léger  de  la  faillie 

L*un  à  fouper  peut  pétiller; 

Plus   fenfible  ?c  non   moins  aimable  j 

L'autre  s'y  pourroit  ennuyer. 

Ah!    voudrojs-tu  la  renvoyer 

Quand  nous  aurons  quitté  la  table  I 

Par  M.  U  baron    ii  7, 


COUPLETS    A    M.  * 

Peur  la  fête  de  S.  Charles, 

A  I  R  :  rfu  fer  in  qui  te  fait  envie, 

Jl    LUS  d'un  illuftre  perfonnage 
Sous  ce  nom  devint  immortel  j 
Charles /e  Grand,  Charles  U  Sage, 
•Charles  le  Gros  ^  Charles  le  Bel  : 
Pour  citer  le   plus  vénérable  , 
Charles  le  Saint  y  votre  patron  : 
Mais   connut-on  Charles  VAimahh?, 
Vous  êtes  le  premier  du  nom. 
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Combien  de  Charles  fur  la  terre 
Hélas!  ont  fait  couler  des  pleurs! 
Pour  vous,   ennemi  de  la  guerre  , 
Vous  ne  caufez  point  de  malheurs. 
Vous  enviez  peu  les   conquêtes 
De  ces  héros  &  de  ces  rois  : 
Charmer  les  coeurs,  tourner  les  têtes, 
Charles,  voilà  de  yos  exploits! 

Par  M.  Re  Y  N  lE  R, 

Le  Public  et  le  Globe  terrestre  ,  DU^ 

logue  fur  le   Tremblement  de   Terre  qui  s'ejl  fait 
fentir  en  Bourgogne, 


L  JE    Public. 


G. 


LOBE  jadis  obfcur  que   Buffon  fit  connoître, 
A  qui  Baffon  fembla   donner  un  nouvel  être,         * 
Tandis  que  de  fon  mal  vainement  tourmenté, 
Paifible  en  fon  fauceuil  que  la  gloire  environne. 
Au  flambeau  du  génie  &  de  la  vérité  , 
Ce  fécond   créateur  t'aci)eve  &  te  façonne , 
Tu  manque  fous  fes  pas,  &  ta  témérité 
Ebranle  (ans  égard  fon  fauteuil  re/peclé. 

Le     Globe. 

Oui,  fans  doute,  à  Tafpeft  de  ce  Snge  vanté, 
Le  fluide  élefti'que  en  mes  veines  bouillonne  , 
Jufqu'à  mon  point  central  je  me  fens  agité  : 
Tel  un  courfjcr  fougueux  frémit,  tremble,  friflbnne 
Sous  l'éciiyer  qui  l'a  domptét 
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ÉPIGRAMME. 


D 


AMOX,   marquis,  quoiqne  né  roturier. 
Veut  qu'on  le  croie  ifîu  de  haut  lignage  ; 
Du  bel  efprit  ,  «ie  plus,  ayant  la  rage, 
11  n'écrit  rien  qu'avec  fon  teinturier  : 
A   ces  deux  points  fi  fort  il  tient,  en  fomm^,■ 
Que  de   fon  bien  donneroit   de   grand   coeur, 
Une  moitié  pour  être  mince  auteur  , 
Et  le  iurplus  pour  être  gentilhomme. 

Far  M,  T. 


STANCES 

Sur  la  mort  de  M.  rintendant  de  Tours, 

K^v'k   ù&i  yeux  affligés  tout  changé  de  couleurs! 
^^ Hélas!  ces  bords  rians  du  Cher  &  de  la  Loire, 
Qui  n'a  gueres  m'offroient  tant  d'objets  enchanteurs^ 
î*Je  fe  retracent  plus  à  ma  trifte  mémoire 
Que  pour  faire  couler  mes  pleurs! 

O  le  plus  douloureux  de  tous  les  facrifices  ! 
Que  de  regrets  amers  répandus  fur  nos  jours! 
Il  n'eft  di)nc  que  trop  vrai  !  nous  perdons  pour  toujours 
Cet  être  bienfaifant  qui  faifoit  nos  délices^ 
La  gloire   &  le  bonheur  de  Tours. 

Il  ne  for.gea  jamais  qu'au  bien  qu'il  pouvait  faire* 

Il  tira  l'indigent  de  fcn  oifiveté; 

C'e(l  lui  qui  >  le  premier  ^  guidé  par  la  bonté  j 
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Sut  aux  travaux  publics  le  rendre  néceffaire 
Far  ries  fecours  de  charité  (*). 

Sage  adminiftrateur  d'une  grcnde  province  j 
Le  pouvoir  en  fes  mains  fut  le  bonheur  de    tous  ; 
De  l'aifance  du  peuple  il  prit  un  foin  jaloux  j 
Et  fit  bénir  par-tout  l'augufte  nonrj  du  prince 
Qui  veut  être  un  père  pour  nous. 

S'il  aimoit  à  répandre  au  fein  de  l'indigence, 
Dans  le  tréfor  public  il  ne  puifa  jamais  ; 
Ses  dons  reftcient  cachés  dans  l'ombre  du  filence; 
Sans  le  cri  douloureux  de  la  recomioiffancc  , 
On  eût  ignoré  fes  bienfaits, 

O  vous!  dont  il  rendit  le  féjour  plein  de  charmes j 
Vous ,  qu'il  eut  dans  fon  coeur  jufqu'aux  derniers  rao- 

mens  , 
A  l'afpeft  de  vos  quais ,  de  vos  beaux  monumens  , 
Senfibles  Tourangeaux  ,  vous  direz  avec  larmes 
Son  nom  à  vos  heureux  enfans. 


(*)  C'eft  à  M.  du  Cluzel  qu'eft  due  la  première  idée 
ées  atteliers  de  charité  ,  adoptés  aujourd'hui  par  le 
gouvernement  j  &  établis  dans  toutes  les  généralités  du 
royaume.  Voyez,  le  Journal  de  Novembre  »  page  124^ 


'^t^ 


VERS 
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T'aies  pendant  mon  fé'jour  à  A  net. 


v> 


ALLON   délfcfeux ,  afyle  do  repos. 
Bocages  toujours  verds ,  où  Tonde  la  plus  pure 

Roule  paifiblement  Tes  flots  j 

Et  vient  mêler  fcn  doux  murmure 

Aux  tendres  concerts  des  oifeaux  , 
Qae  mon  cœur  eft  ému  de  vos  beautés  c?lampêtresî 
J'aime  à  me  rappellerj  fous  ces  rians  berceaux. 

Qu'en  tout  tems  Anet  eut  pour  maâres 

Ou  des  belles  ou  des  héros. 
Henri  bâtit  ces  murs  ,  monument  ce  tendreffe  ; 
ïl  y  grava  par-tout  le  nom  ds  fa  maîcrefTe  , 
Chaque  pierre  offre  encor  des  croiffâns ,  des  carquois  ; 
Et  nous  dit  que  Diane  ici  donna  à^%  ioix. 
Vendôme,  couronné  des  mains  ds  la  viûoire  ^ 

Sous  ces  antiques  peupliers 

A  long-tems  repofé  fa  gloire  ; 
Et  lorfque  de  Philippe  il  guidoit  les  guerriers , 
Qu'il  faifoit  fuir  TAnglois  ,  &  foumettoit  l'Ibère, 
Accablé  fous  le  poids  des  grandeurs,  ces  lauriers, 
Vendôme  g  feul  foutien  d'une  cour  étrangère  j 
A  regretté  d'Anet  le  vallon  folitaire. 
Enfin ,  de  ce  beau  lieu  Penthievre  eft  pofféffaur  i 
Avec  lui  la  bonté  ^  la  douce  bienfaifancs 
Dans  le  palais  d'Anet  habitent  en  filence  ; 
Les  vains  plaifirs  ont  fui  j  mais  non  pas  le  bonheiif. 
Bourbon  n'in/ite  point  les  folâtres  bergères 

A  s'affembler  fous  les  ormeaux. 
Il  ne  fe  mêle  point  à  leurs  danfes  légères. 

Mais  il  leur  donne  des  troupeaux. 
Tome  XIL  M 
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Maîtreffe  dans  l'art  de  féduîre  , 

Diane  l'apprit  dans  ces  lieux  : 
Vendôme  y  méditoit  l'art  cruel  de  détruire  : 
Fenthievre  exerce  l'art  de  faire  des  heureux. 

Que  ton  orgueil  fur  ces  titres  fe  fonde  j 
D'avoir  changé  de  maître  j  Anet  ,  te  plaindroi$-tu  ? 
Toi  feul  tu  poffédas  tous  les  biens  d-e  ce  nnonde. 

L'amour,  la  gloire  &  la  vertu. 

Par  M,  h  chevalier  d  £  F  lo  Ri  ah. 


LA  MORT    DU    PAUVRE, 

FahU  îmuêc  de  rallemand, 

V^  E  R  T  A  I  N  vicaire  de  paroifTe  , 
Dans  un  hameau  défert  fut  un  foir  appelle  ; 
Il  y  court:  que  voit-il?  un  vieillard  ifolé  , 
Luttant  contre  la  mort  &  fa  dernière  angoiffe?. 
Làj  feul,  ce  malheureux  défailloit  fans  efpoir  > 
Dans  une  couche  affreufe  &  toute  délabrée, 
Très  d'une  table  démembrée 
On  voyoit  un  vieux  coffre  noir  ; 
Sur  un  mur  enfumé  pendoit  un  arrofoifj 
Une  bêche  luifante  ,  une  fcie  acérée , 

Et  c*ctoit-là  tout  fon  avoir. 
Le  prêtre,  en  contemplant  ce  funèbre  manoir. 
Sentit  fon  ame  déchirée. 
—  Oh!  mon  ami  !  lui  dit-il  auffi  lât , 
Reprenez  courage  ,  bon  père  ! 
Quel  eft  votre  bonheur  î  vous  fortirez  bientôt 
De  la  prifon  du  monde  &  de  votre  mifere  î 
Quittons  ce  lieu  d'exil  j  quittons  ce  lieu  de  pleurs 

Où  dans  la  peine  nous  vécûmes  ; 
Ce  monde  &'eft  pas  hït  pour  attacher  nos  coeurs, 
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Vous  en  avez  fenti  toutes  les  amertumes, 
Helas  !  &  jamais  fes  douceurs! 

Raffurez-vous  ,  j'ai  peu  connu  la  peîne^ 
Répondit  le  giffant  ^  j'ai  bien  vécu  toujours  > 

Et  d'auflTi  loin  qu'il  me  fouvienne , 
Je  n'ai  manqué  de  rien  j  &  j'ai  coulé  àes  jours 

Dont  l'amitié  charma  le  cours. 
Mon  cœur  n'a  pas  connu  le  tourment  de  la  haine  ^ 
L'envie  encore  moins;  fans  une  grande  gêne, 
rai  dû  ma  fubfiftancc  au  travail  de  mes  mains; 
Mes  outils  que  voilà  ,  ma  bêche  &  ma  coignée , 

Me  gagnoient  tous  les  matins 

L'entretien  de  la  journée. 

Né  d'un  fort  tempérament  , 

Sans  dettes,  mon  propre  maître, 
Que  me  manquoit-il  donc?  oh  !  rien  apurement, 
Et  je  dois  m'en  aller  fatisfait  &  content, 

—  Un  tel  difcours  furprend  le  prêtre. 

—  Qjoiî  vous  n'avez  enfin  nul  regret  de  mourir,' 

Vous  ne  refTentez  nulle  crainte  ? 

—  Pourquoi^  dit  le  vieillard  d'une  voix  prcfqu'éteînte. 
Pourquoi  donc  ce  regret?  à  quoi  peut-il  fervir? 
Dieu  m'a,  vous  le  voyez  3  fi  long-tems  fait  jouir 
Du  fpeflacle  des  cieux  j  du  bienfait  de  la  vie, 

Et  de  ce  beau  foleil  Ion  image  chérie  I 
Je  ferois  bien  ingrat  de  ne  pas  le  bénir  I 
D'ailleurs  à  ce  bon  père,   après  ma  maladie, 

Ne  vais  je  pas  nvc  réunir  ? 
Ce  n'eft  qu*au  feul  méchant  à  craindre  l'avenir  } 
h  dit  &  meurt.  —   O  mort   digne  d'envie  ! 

Far  M,    C  o  V  r  et   de     VjLLENEUVBy 
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SUR     LA     FEMME. 


O. 


'BJET  féduifant  &  funeftc, 

Que  j'adore  &  que  je  détefle; 

Toi ,  que  la  nature  embellit 
ÎSiis  agrémens  du  corps  &  des  dons  de  l*efprît, 

•Qui  de  l'homme  fais  un  efclave, 

Q«i  t'en  mocques  quand  il  te  plaint. 

Qui  l'accable.ï  quand  il  te  craint. 

Qui  le  punis  quand  il  te  brave  ; 

Toi,  dont  le  front  doux  'S:  ferein 

Porte  le  plainr  dans   hos  têtes. 

Toi ,  qui  fouieves  les  tempêtes 

Qui  tourmentent  le  genre  humain  ; 

Être,  ou  chimère  inconcevable, 

Abyme  des  maux  &  des  biens  , 
Seras-tu  donc  toujours  la  fource  inépuifabîe 

De  nos  mépris  &  de  nos  entretiens?  * 

Ces  vers  font  attribués  à  /,  7.  Rousseau, 


CHANSON 

Sur     IM     GLOBE    j4  ÉORO  STATIQUE. 

Air   :   £A  /    mais  oui  -  dJ. 

X^ 'empereur  de  la  Chine 
Attendoit  l'autre  foir 
La  burlefque  machine 
Qu'enfin  il  n'a  pu  voir. 
£hl  mais  oui  dà  , 
Cotsimeut  peut-on  trouver  du  mal  à  çâT 


^ 
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Par  trop  grande  vîteffe  , 
Dans  une  heure  de  tems, 
Elle  fut  dans  Goneffe 
Étonner  les  favans. 
Eh  !  mais  ,  &c. 

Mais,  chofe  bien  plus  «-îrôlei 
Blanchard,  fans  s'effrayer. 
Du  cabinet  d'Éole 
Veut  être  le  courier. 
Eh  !  mais ,  &c. 

Il  n'a  pour  attelage 
Qu'un  modefte  zéphyr. 
Ah  !  le  Joli  voyage  I 
On  revient  fans  partir. 
Eh  I  trais  ,  5cc. 

Sur  un  globe  bizarre  , 
Chacun  dorénavant. 
Plus  affuré  qu^Icate , 
Dirigera  le  vent. 
Ehî  mais,  &c» 

€>  fi  l'académie 
Peut  un  jour  s'y  loger  , 
Nul  vaifTeau  ,   je  patie, 
Ne  fera  fi  léger. 
Eh  I  mais ,  &c. 

Les  curés  de  villsge 
Sauront ,  par  le  journal , 
Qu'un  globe  qui  voyage 
N'eft  pas  un  animal. 
Eh  1  mais,  &c. 

Malboroug  rentre  en  te.rre , 
Et  nos  eforits  figttani 
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Vont  au  feîn  du  tonnerre 
Chercher  leurs  pafTé-tems. 
Eh  :  mais  ,  &c. 

Tout  globe  eft  faii  pour  plaire j 
N'en  foyez  pas  furpris  , 
Ce  qu'on  aime  à  Cy'.heia 
On  l'aijne  dans  Paris, 
^h  !  nais  j  &c, 
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ACADÉMIE  S. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


U, 


I. 

j4  C  A  D  é  M  I  E   françoife. 


N  anonyme  a  pré^'enté  à  l'académie  fran- 
çoife  un  mémoire ,  qui  a  été  lu  depuis  peu  ; 
ion  objet  intéreffant  a  mérité  les  fufFrages  de 
cette  fociété  ,  qui  en  applaudiflant  aux  vues  de 
zèle  pour  le  bien  public  ,  &  d'amour  pour  les 
lettres  qui  animent  l'auteur ,  verroit  avec  plai- 
fir  d'autres  citoyens  féconder  fes  vues.  Nous 
tranfcrirons  ce  mémoire. 

»  Un  citoyen  qui  veut  être  inconnu^  a  fait 
remettre  à  M.  le  marquis  de  Condorcet,  de  Ta- 
cadémie  franço'fa  ,  &  fecrétaire  de  l'académie 
des  fciences  de  Paris,  fix  cents  livres,  dont  voici 
la  deftination. 

Ce  citoyen  a  toujours  été  étonné  que  l'acadé- 
mie françoife  ne  pût  propofer  un  prix  d'éloquence 
que  tous  les  deux  ans.  Il  fouhaiteroit  qu'outre 
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ce  prix  d'éloquence  l'académie  pût  propofer  tons 
les  ans  un  prix  pour  un  ouvrage  de  profe.  Il  hn- 
droit  pour  cela  que  l'on  fît  un  fonds  au  moins 
de  douze  mille  livres  q-ji  feroient  placées  fur  le 
roi.  Ce  citoyen  eft  fâché  que  fa  fortune  ne  lui 
permette  pas  de  faire  ce  fonds  ;  mais  il  pen(e 
affez  bien  de  fes  concitoyens  pour  croire  que 
parmi  le  grand  nombre  de  gens  riches  qui  de- 
meurent à  Paris,  &  qui  aiment  les  lettres,  il  ne 
peut  manquer  de  s'en  trouver  dix-neuf  qui  coa- 
tribuent  d'une  auffi  foible  fomms  que  lui  à  une 
fondation  qui  manque  à  la  nation.  L'académie 
de  Châlons-fur-Marne  ,  qui  s'efl  fait  beaucoup 
d'honneur^par  la  belle  devife  qu'elle  a  choifie  (  à 
l'utilité  )  &  les  beaux  fujets  de  prix  qu'elle  a 
donnés ,  propofe  chaque  année  deux  ou  trois  fu* 
jets  de  prix  de  profe ,  tandis  que  l'académie  de 
la  capitale  du  royaume  n'en  peut  propofer  qu'un 
tous  les  deux  ans.  Le  citoyen  qui  parle  feroit 
au  comble  du  bonheur  Ci  fa  propofition  pouvoir 
réveiller  le  patriotifme ,  ainfi  que  l'amour  des 
lettres  &  du  bien  public,  &  être  fuivie  en  France, 
comme  elle  le  feroit  vraifemblablement  en  An- 
gleterre, d'une  fondation  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  -celle  qu'il  propofe. 

M.  de  Condorcet  eft  prié  de  vouloir  bien  faire 
part  à  l'académie  françoife  de  cette  propofiîioa 
ôc  du  préfent  mémoire. 

Le  citoyen  auteur  de  cette  propofition ,  &  la 
perfonne  qui  a  remis  la  fomme  à  M.  de  Con- 
dorcet ,  ne  veulent  pas  être  connues  ,  &  il  a 
donné  fa  parole  d'honneur  à  cette  dernière  qu'elle 
ne  le  feroit    pas. 

Les  fix  cents  livres  refteront  entre  les  mains 
de  M.  de  Condorcet  pendant  les  fix  derniers 
mois  de  la  préfente  année  1783  ;  &.  fi  le  projet 
du  citoyen  ne  peut  avoir  lieu ,  la  perfonne  qui 
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a  remis  la  fomme  de  fix  cents  livres  la  retirera 
au   premier  janvier  prochain. 

Ce  citoyen  n'entend  aucunement  gêner  l'aca- 
démie dans  les  fujats  de  prix  qu'elle  pourroit  pro- 
pofer;  mais  il  lui  demande  la  permiiTion  de  lui 
en  indiquer  quelques- uhs  qu*elle  eft  entièrement 
libre   d'adopter  ou  de  rejetter. 

Sujets  de  prix   qui_  pourroîcnt   être  propofis, 

I.  Quels  fercient  les  moyens  d'être  utiles  aux 
lettres,  aux  fciences ,  aux  arts  &:  à  Thumanité, 
qui  tuflent  à  portée  de  fimples  particuliers?  Exa- 
men de  ce  qu'ont  fait  dans  ce  genre  beaucoup 
de  fîmples  particuliers  ,  tels  que  St.  Vincent  de 
Paul,  l'abbé  Godinot,  chanoine  de  Reims,  le 
frère  Cofme,  la  Garaye  ,  Peirefc  ,  l'homme  de 
RoiT,  Chamouflet ,  «3c  une  foule  d'hommes  ver- 
tueux de  toutes  les  nations  qui  ont  fondé  des 
hôpitaux,  des  collèges,  qui  ont  fait  conftruire 
des  ponts,  des  chemins,  des  fojitalnes  &  autres 
bàtimens  publics,  ou  qui  ont  fait  des  fondations 
&  établifTemens  utiles.  -^11.  Comme  il  n'y  a 
guère  que  les  membres  des  académies  dont  on 
Fade  l'éloge,  ne  pourroit-on  pas,  après  cinq  ans, 
propofer  pour  fujet  de  prix  l'éloge  de  tout  ce 
.  que  la  France  auroit  perdu  ,  pendant  ces  cinq 
années ,  de  citoyens  célèbres  par  leurs  vertus  ou 
leurs  talens  ?  Par  ce  moyen  ,  le  vertueux  Tur— 
got,  que  nous  venon-s  de  perdre,  M.  la  Garaye, 
à  qui  nous  avons  l'obligation  de  nous'  avoir  fait 
connoître  à  l'illuftre  auteur  de  l'excellent  théâtre 
d'éducation,  le  frère  Cofme,  &c.  ne  feroient  pas 
morts  fans  que  la  France  verfât  quelques  larmes^ 
fur  leur   tombe. 

Quels  feroient  les  moyens  de  répandre  le  goût 
des  lettres,  des  fciences  ôc  des  arts  dans  les  dif- 
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férentes  provinces  ?  —  III.  Encyclopédie  pour 
les  jeunes  gens  au  -  defTous  de  vingt  ans.  — 
IV.  Cours  complet  d'éducation  pour  les  ma- 
giflrats  ,  les  hommes  publics  &  les  nobleso 
— —  V.  Cours  complet  d'éducation  pour  les 
négocians.  — —  Vï.  Cours  complet  d'éduca- 
tion pour  le  peuple  des  villes.  — -  VII.  Cours 
complet  d'éducation  pour  le  peuple  des  campa- 
gnes—VIlî.  Cours  complet  d'éducation  pour 
les  hommes  de  la  bourgeoifie.  —  IX.  Cours  com- 
plet d'éducation  pour  les  filles  de  condition.  — - 
X.  Cours  complet  d'éducation  pour  les  filles  de 
la  bourgeoifie.  -—  On  entend  ici  par  cours  com- 
plet d'éducation  ,  une  efpece  d'encyclopédie  faite 
pour  chacune  des  clafTes  qu'on  vient  de  nom- 
mer,  &  qui  contiendrolt  ce  qu'il  lui  eft  impor- 
tant de  favoir.  On  fent  qu'il  y  auroit  une  foule 
d'articles  généraux  qui  pourrcient  fervir  à  tou- 
tes ces  encyclopédies.  —  XI.  Quels  feroient  les 
moyens  de  faire  une  excellente  encyclopédie  è 

XII.  Quels  feroient  les  moyens   d'agrandir 

l'efprit- humain  ,  &  de  lui  faire  faire  de  plus  grands 
progrès  dans  chaque  fcience  l  —  On  ne  refiraint 
pas  ici  le  mot  de  fciences  feulement  à  ce  qui 
fait  l'objet  de  Tacadémle  des  fciences  de  Paris  : 
on  prend  ce  mot  dans  un  fens  plus  étendu,  qui 
embrafle  toutes  les  connoifTances  humaines,  tel- 
les que  la  fcience  économique,  la  politique  ,  la 
jurifprudence  ,  le  droit  public  ,  l'agriculture ,  la 
fcience  du  commerce  ,  &c.  XIII.  Quels  font 
les  établiffemens  qui  manquent  aux  lettres ,  aux 
fciences,  &  aux  arts,  &  quels  feroient  les  moyens 
de  perf"6lionner  ceux  déjà  formés? — -  XIV. Par- 
mi ces  établilTemens  qui  manquent  aux  fciences  » 
ne  pourroit-on  pas  compter  une  académie  dt?s 
langues  vivantes  ?  Et  fur  quel  plan  devroit-elle 
lîre  formée  l  On  va  expofer  ce  qu'on  entend 
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par  une  académie   des  langues   vivantes.   Cette 
académie  feroit  compofée  de  membres  verfés  dans 
les  langues  vivantes.   Piufieurs  de  fes  membres 
pourroient  faire  des  cours  publics  de  toutes  les 
langues  ,  tant   de  celles   de  l'Europe  ,  que  ce 
celles  qui  font  le  plus  répandues  dans  les  autres 
parties  du  monde.   D'autres  feroient  un  journal 
pareil  au  journal  étranger  ,  dont  l'interruption 
afflige  tant  de  gens  inftruits.  Les  uns  continue- 
roient  la  colle6lion  académique  qui  contient  l'ex- 
trait  ou  la  traduiftion  des  mémoires  de   toutes 
les  académies  étrangères  des  fciences.  D'autres 
feroient  une  pareille  colleûion  académique  com- 
pofée de  morceaux  de   littérature  étrangère  ou 
de  mémoires  contenant  des  recherches  lavantes 
publiées  en  pays  étrangers ,  du  genre  de  celles 
dont  s'occupe  l'académie  des  infcriptions  {*).  Il 
y  auroit  des  membres  attachés  à  cette  nouvelle 
académie  dans  chaque  province  de  l'Europe    & 
dans  les   principales   centrées  des  autres  parties 
du  monde.  Cet  établiffement  répandroit  Ici  plus 
grandes  lumières  dans  la  nation  ,  qui  efl   peut- 
être  une  de  celles  où  l'étude  des  langues  étran- 
gères eft  le  pits  négligée  ,  non  pas  à  la  vérité 
des  gens-de-lettres  ,  mais  du  rede  de  la  nation, 
tandis  qu'en  Angleterre  &  en  Allemagne  toutes 
les  perfounes  qui  ont  eu  de  l'éducation  favent  le 


(*)On  eft  étonné  qu'une  ccmpagnîe  auflî  refpeftabîe 
&  av.lïi  utile  que  racadémie  des  infcriptions  ne  faffe 
pas  imprimer  le  recueil  des  pièces  qu'elle  couronne  , 
&  n'inére  pas  dans  le  mêrre  recueil  les  mémoires  qui 
lui  paroîrroient  les  meilleurs  parmi  ceux  qui  lui  feroient 
préfentés  par  des  perfonnes  qui  ne  feroient  pas  de  cett« 
académie  ,  comme  le  fait  l'académ  e  des  fciences  de 
Pnris  par  le  recueil  des  Biémoires  des  favans  étrangers 
qu'elle  publie. 
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françois  &  fouvent  plufieurs  autres  langues. 
Cet  établiffement  feroit  utile  pour  former  des 
hommes  qui  rendroient  le  plus  grand  fervice 
^ans  ie  département  des  affaires  étrangères  ,  & 
pour  infpirer  le  goût  de  l'occupation  à  une  foule 
de  gens  riches  défœuvrés,  ou  d'autres  perfonnes 
à  qui  leur  état  laifTe  beaucoup  de  tems  &  à  qui 
l'ambition  d'être  de  cette  académie  feroit  entre- 
prendre une  étude  auiTi  faci^le  que  celle  d'ap- 
prendre une  langue,  &  qui  peu-àpeu  fe  troM- 
veroient  portées  à  effayer  de  traduire  quelque 
ouvrage  utile.  —  11  femble  qu'un  établiffement 
de  ce  genre  fufSroit  pour  immortaliferun  règne, 
&  que  le  miniftre  qui  le  propoferoit  à  un  fouve- 
Tain  &  qui  contribueroit  à  le  faire  adopter ,  fe 
couvriroit  de  gloire,  &  rendroit  îe  plus  grand 
lervice  à  la  nation.  —  XV.  Quels  font  les  hô- 
pitaux &  autres  établiffemens  formés  en  faveur 
des  pauvres  6i.  des  malades  ,  tant  chez  les  peu- 
ples anciens  que  chez  les  modernes,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  ceux  de  ces  éta- 
bîiîTemens  qui  méritent  d'être  connus  ?  —  On 
défireroit  que  M.  de  Condorcet  pût  faire  inféreç 
ce  mémoire  dans  le  Mercure  de  France  ,  dans 
le  Journal  encyclopédique  ,  ou  dans  le  Journal 
des  (av ans.  a 

Ceux  qui  voudront  contribuer  à  cette  fonda* 
lîon  pourront  remettre  à  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet k  fomme  pour  laquelle  ils  voudront  j 
contribuer;  elle  leur  fera  rendue  le  premier  jan- 
vier 1784  ,  fi  le  montant  des  foufcriptions  VM 
ya  pas  à   12000  livres. 

(  Mirçurt  de  France  ;  Journal  de  Paris,  ) 
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^A  C  AD Ê MIE  royale  des  fciences  de  Paris, 

Feu  M.  de  Montigny,  membre  de  Tacadé- 
mie  royale  des  fciences,  qui  joîgnoit  à  beau- 
coup de  connoiffances  en  différens  genres  un 
goût  particulier  pour  les  arts ,  a  voulu  laiffer 
en  mourant  un  témoignage  public  du  défir  qu'il 
avoit  qu'on  les  perfeflionnât ,  &  un  motif  d'é- 
mulation pour  que  les  favans  dirigeaffent  leurs 
recherches  vers  cet  objet ,  qui  avoit  toufours 
fixé  fon  attention ,  &  dont  il  avoit  fenti  toute 
l'importance  peur  le  commerce.  Attaché  à  Ta- 
cadémie ,  autant  par  le  plaifir  qu'il  trouvoit  à 
partager  fes  travaux,  que  par  une  fuite  bien 
naturelle  de  la  haute  eûime  qu'elle  lui  a  tou- 
jours marquée,  il  s'eft  occupé,  dans  fon  tef- 
tament,  des  vues  d'utilité  qui  guident  l'acadé- 
mie, &  qu'il  avoit  fécondées  lui  même  ,  avet 
tout  le  zèle  dont  il  étoit  capable  ;  il  lui  a  lé- 
gué un  fonds  dont  il  a  deftiné  la  rente  à  Té- 
tabliflement  d'un  prix  annuel  pour  traiter  un  fa» 
jet  tendant  à  perfeiiionner  quelque  art  dépendant  de 
la  chymie ,  &  pour  que  ce  prix  fût  fuccejjlvement 
appliqué  à   différens  arts. 

L'académie  ne  croit  pas  pouvoir  mieux  retn^ 
plir  les  intentions  de  M.  de  Montigny ,  en  ren- 
dant une  forte  d'hommage  au  goût  dominant 
qu'il  avoit  pour  tout  ce  qui  ccncernoit  la  tein- 
ture ,  &  à  l'application  fuivie  qu'il  y  avoit 
donnée,  qu'en   propofant  un  fujet  qui  tienne 
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à  cette  opération  intéreffante ,  &  qui  fourniffe 
matière  à  des  recherches  propres  à  la  perfeâion- 
ner.  Il  paroît  qu'aucun  art  ne  peut  tirer  plus 
d'avantages  des  analyfes  chymiques  que  celui 
de  la  teinture.  Le  plus  important  problême  qu'il 
y  ait  à  réfoudre  ,  pour  la  perfection  de  cet 
art ,  c'efl  de  déterminer  en  quoi  les  ingrédiens 
colorans  dont  on  tire  des  couleurs  de  bon  teint , 
différent  de  ceux  ddnc  la  teinture  n'a  aucune 
fol  i  dite. 

L'académie  propofe  donc  aujourd'hui ,  pour 
le  premier  prix  ,  dépendant  de  la  fondation  faite 
par  M.  de  Montigny  ,  le  fujet  fuivant  :  Faire 
une  analyfe  ,  un  examen  chymique  de  la  carence 
&  de  la  cochenille ,  drogues  de  bon  teint  ,  eom' 
parés  avec  une  pareille  analyfe  des  bois  de  cam- 
pèche  &  de  fernambouc  ,  drogues  dont  le  teint  ejl 
toujours  faux  ,  quoique  ces  fubflances  colorantes 
foient  appliquées  fur  les  mêmes  matières ,  par  les 
mêmes  mordans  &  par  les  mêmes  procédés  que  celles 
qui  produifcnt  les  couleurs  de  bon  teint. 

Le  prix  que  donnera  l'académie  à  l'auteur  du 
meilleur  des  mémoires  qui  lui  auront  été  en- 
voyés fur  ce  fujet ,  confifiera  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  ^00  liv.  &  dont  l'infcrip- 
îion  due  à  M.  de  Montigny  même ,  annoncera 
l'objet  de  la  fondation. 

Les  mémoires  feront  adreiTés,  dans  la  for- 
me ordinaire ,  à  Paris ,  au  fecrétaire-perpétuel 
de  l'académie".  Les  ouvrages  ne  feront  reçus 
que  jufqu'au  premier  février  1785,  exclufjve- 
ment  ;  ce  terme  eft  de  rigueur.  L'acadé- 
mie ,  à  fon  afTemblée  publique  d'après  pâijuef 
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'17S5  ,  proclamera  la  pièce  qui  aura  mérité 
ce  prix. 

(  Journal  de  Paris.) 
I  I  I. 

Académie,  des  fcUncts ,  htlUs-  lettres  &  arts 
de  Lyon. 

Programme  publié  par  racadémîel 
Dijîributions  de  prix  renvoyées. 

L'académie  s'eft  vue  contrainte,  à  regret; 
de  ne  pouvoir  diftribuer  aucun  Azs  prix  ,  qu'elle 
avoit  propofés  pour  cette  année. 

Le  prix  relatif  ^w^r  arts  ^  fondé  par  M.  Chrlf- 
tin ,  devoit  être  décerné  au  mémoire  qui  auroiî 
déterminé  le  genre  d'indujlrie  convenable  pour  occu* 
per  utilement  les  habitans  de  la  plaine  du  fore:^  , 
fans  nuire  aux  travaux  de  la  campagne. 

E'ie  a  reçu  trois  mémoires.  Un  feul  pou- 
voit  prétendre  au  prix  ;  les  deux  autres ,  étant 
fignés  des  auteurs,  n'oat  point  été  dans  le  cas 
de  concourir,  &  d'ailleurs  ne  remplifîent ,  en 
aucune  manière  ,  les  objets  du  problême.  Elle 
s*empre{fe  de  donner  des  éloges  à  celui  qui 
porte  pour  devife,  ces  mots  :  Dux ,  amer  patria. 
En  prorogeant  le  concours  ,  elle  efpere  que 
Tauteur ,  qui  joint  la  connoiffance  du  local ,  à 
Tamour  de  la  patrie,  profitera  de  ce  délai  pour 
expliquer  plus  en  détail ,  les  moyens  d'exécuter 
ce  qu'il  propofe. 

L'auaJémie  doit  aufîî  des  remertîmens  &  àes 
éloges  à  un  citoyen  éclairé,  qui,  fans  prétendra 
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à  la  couronne  ,  lui  a  communiqué  d'intéreffantes 
obfervations  fur  le  même  fujer. 

Elle  avoit  propofé  un  prix  extraordinaire  far 
la  mixtion  de  Palun  dans  le  vin ,  conjidérée  relati- 
vement à  la  confervatlon  du  vin  6*  de  la  fantè. 
Ce  prix  confiftoit  en  une  médaille  de  300  lîv. 
ci- devant  réfervée  fur  la  fondation  de  M.  Chrif- 
tin^.&  en  pareille  fomme  ,  ajoutée  par  un 
académicien. 

Un  feuî  mémoire  a  été  préfenté  au  con- 
cours; il  a  pour  épigraphe  ;  Sunt  certi  deniqut 
fines.  L'académie  ne  peut  refufer  des  louanges  à 
fa  théorie  chymique  ;  mais  le  défaut  d'expé- 
riences ,  comparées  &  fuffifantes  ,  i^.  fur  la 
confervation  du  vin  par  l'alun  ;  2^.  fur  les  dan* 
gers  que  préfente  l'ufage  intérieur  &  habituel 
d'une  fubftance  auflî  a6tive;  3*^.  fur  les  diyers 
moyens  de  reconnoître  les  vins  alunés  ,  a  fait 
renvoyer  le  prix ,  &  coatinuer  le  fujet  à  l'aiî- 
née  1785. 

Son  extrême  importance,  dans  nos  provin- 
ces ,  fous  tous  les  rapports  chymiques ,  écono- 
miques &  diététiques  ,  a  engagé  l'académie  à 
defirer  des  expériences  faites  en  grand,  &  à 
porter  le  prix  à  la  fomme  de  1200  liv^ 

Quant  à  celui  qu'elle  avoit  propofé  ,  relati- 
vement à  la  découverte  de  C  Amérique ,  confiOant 
en  la  fomme  de  1200  livres,  dont  M.  l'abbé 
Raynal  a  fait  les  fonds  :  ce  concours  a  été 
nombreux  ;  feize  mémoires  ont  été  admis  ; 
quelques-uns  annoncent  ,  de  la  part  des  au- 
teurs ,  un  travail  proportionné  à  l'étendue  du 
fujet;  mais  plus  il  incéreile  l'humanité,  plus  il 
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exige  de  mérite  dans  fes  développemens ,  &  en 
général ,  aucun  mémoire  n'a  paru  fiiffifommerit 
remplir  les  vues  indiquées  dans  le  problème  & 
dans  les  trois  grandes  queAions  qu'il  préfente. 
Cependant  ce  fujet  eft  trop  beau  &  trop  im- 
portant ,  pour  ne  pas  efpérer  qu'en  donnant 
encore  du  tems  aux  auteurs ,  il  ne  faffe  éclore 
quelqu'ouvrage  plus  fatisfaifant. 

L'académie  s'eft  décidée ,  par  ces  confidéra- 
tions ,  à  l'an-noneer  de  nouveau ,  à  proroger  le 
terme  fixé  pour  la  diftribution  du  prix,  &  à 
la  renvoyer  à  l'année  1785.  Elle  déclare  néan- 
moin: ,  qu'elle  a  particulièrement  diftingué  d^ux 
mémoires,  qui  lui  ont  paru  mériter  des  éloges 
à  beaucoup  d'égards,  1^.  celui  qui,  fuivaiK 
l'ordre  de  fa  réception  ,  eft  côté  J^^.  7.  au 
concours  ,  &  dont  la  devife  eft  :  Ferrea  primum..., 
dejïnet  ac  toto  fur^et  gfns  aurea  mundo.  ViRG.  Bue. 
2^.  Le  mémoire  N^.  15  ,  dont  l'auteur  a  adopté 
la  devife  du  Prince  Henri  r  Le  defir  dt  faire  U 
bien. 

Nota.  Sur  ces  differens  renvois  ,  voyei^  les  an» 
nonces  ci- après. 

Sujets  propofès  pour  tannée  17S4. 

1^.  L'académie  a  propofé  le  fujet  fuivant^ 
pour  le  prix  de  mathématiques  ,  fondé  par 
M.  Chriftin. 

I®.  Expofer  les  avantages  &  les  inconvéniens 
des  voûtes  furbaijfées  ,  dans  les  différentes  conflruc^ 
tions  ,  fait  publiques  ,  fuit  particuUeres  j  çà  l'on  efi 
en  ufa^e  d,e  les  employer. 
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2^.  Conclure  de  cette  expojîtion  ,  s'il  efl  des 
cas  où  elles  doivent  être  préférées  aux  voûtes  à 
plein  ceintre  ,  &  quels  font  ces  cas, 

3^.  Déterminer  ^géométriquement  quelle  ferait  la 
courbure  ,  qui  leur  donneroit  le  moins  ^élévation  , 
en  leur  confervant  la  folidité  nécejfaire. 

Le  prix  e(l  une  médaille  d'or  dô  la  valeur 
de  300  liv. 

Conditions» 

Toutes  perfonnes  pourront  concourir  pour 
ce  prix,  excepté  les  académiciens  titulaires  «k 
les  vétérans  ;  les  affociés  y  feront  admif?.  Les 
mémoires  feront  écrits  en  françois  ou  en  latin. 
Les  auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  dinêtement , 
ni  indireéîement  ;  ils  mettront  une  devife  à  la 
tête  de  l'ouvrage  ,  &  y  joindront  un  billet 
cacheté ,  qui  contiendra  la  même  devife  ,  leur 
nom  &  ie  lieu  de  leur  réfidence.  Les  paquets 
feront  adrelTés ,  francs  de  ports ,  à  Lyon  ,  à 
M.  de  la  Towrette  ,  fecrétaire  perpétuel ,  pour  la 
clûjfe  des  fdences ,  rue  Boijfac  ; 

Ou  â  M.  de  Bory  ,  ancien  commandant  de 
Pierre  fci^e  ,  fecrétaire  perpétuel ,  pour  la  clajfe  des 
belles-lettres  ,  rue   Ste.  Hélène  ; 

Ou  che:;^  Aimé  De  La  Roche  ^  imprimeur  libraire 
de  racadémie  ,    maifon  des  Halles  de  la    Grenette, 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  concours» 
paffé  le  premier  avril  1784;  le  terme  eft  de 
rigueur.  L'académie  décernera  le  prix  dans  î'af- 
femblée  publique  qu'elle  tiendra  après  la  fàe 
de  St.  Louis. 
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La  médaille  fera  remife  à  Tauteur  couronné  , 
ou  à   Ton  fondî  de  procuration. 

Nota.  Plujîeurs  auteurs  ayant  Ji^nè  leurs  mé- 
moires  dans  Us  derniers  concours ,  on  croit  devoir 
répéter  ici  ,  que  ,  fuivant  l'ufa^e  de  tous  les  corps 
littéraires ,  qui  ont  des  prix  à  dijlribuer  ,  Cacadc' 
mie  ne  doit  admettre  &  n  admet  à  concourir ,  ^e 
les  manufcrits  qui  ne  font  pas  fîgnés  ,  &  dont  les 
auteurs  ne  fe  font  fait  connoître  en  aucune  manière, 

2*^.  Pour  les  prix  fondés  par  M.  Adamoli , 
racadémie ,  après  avoir  renoncé,  en  1782, 
au  fujet  qu'elle  avoir  ci- devant  propofé ,  fur 
les  aliments  des  dijjcrens  peuples  ,  &  ,  fuivant  la 
fondation  ,  étant  libre  de  choifir  des  fujets  de 
prix,  relatifs  à  Yhifloire  naturelle,  proprement 
dite,  ou  à  l'agriculture  en  particulier ,  a  demandé , 
pour  1784,  dQS  ohfervations  théoriques  &  prati' 
ques  ,  fur  Us  haies ,  deflinées  à  la  clôture  des  champs^ 
des  vignes  5»  des  jeunes  bois. 

Les  auteurs  indiqueront  le  choix  convenable  des 
diverfes  efpeces  de  haies,  fuivant  la  diverjltè  des 
terrains  &  des  cultures.  Ils  détermineront  la  meil* 
leure  manière  de  les  former  6»  de  les  entretenir ,  en 
confidérant  le  produit  des  récoltes  ,  Vextenfion  des 
racines  ,  le  chauffage  ,  les  arbres  fruitiers  qui  peur 
vent  être  placés  dans  les  haies  ,  &c. 

Les  prix  feront  doubles,  &  confident  en  deux 
médailles  d'or,  de  la  valeur  de  300  liv.  cha- 
cune, &  en  deux  médailles  d'argent. 

Les  conditions ,  comme  ci-deffus.  La  diftribu- 
tien  fe  fera  dans  une  féance  publique  après 
la  fèiQ  de  St.  Pierre.  Les  mémoires  ns  feront 
point  admis  »  pafTé  le  premier  avriL 
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3^.  L'académie  a  prorogé  à  îa  même  annéeî 
la  diilribution  du  prix,  fondé  par  M.  Chriftin; 
pour  les  arts ,  dont  le  fujet  concerne  la  plaine 
du  Forei,  partie  intérelTante  de  nos  provinces, 
où  la  mifere  du  peuple  paroît  provenir ,  autant 
de  l'inaââon  dans  laquelle  il  vit ,  que  des  ma- 
ladies locales ,  auxquelles  il  efl  expofé.  Le  pro- 
blème à  réfoudre ,  eft  corçu  en  ces  termes  : 

Déterminer  quel  efl  le  genre  d'indufirie  qui  pour- 
roit  occufer  utilement  les  habitans  de  la  plaine  du 
Fon^^  ,  fans  nuire  aux  travaux  de  la  campagne. 

Le  prix  eft  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3C0  livres. 

L'académie  recevra  les  changemens  ou  addi- 
tions qui  lui  feroient  adreffés  par  l'auteur  du 
mémoire,  dont  la  devife  eft  Dux^  amor patria , 
&  qui  ne  peut  fe  faire  reconno'itre  que  par  (on 
épigraphe.  Pour  prolonger  le  nouveau  délai , 
accordé  à  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  de 
cet  objet ,  les  mémoires  feront  reçus  au  con- 
cours,  jufqu'au  premier  mai  1784.  La  diftri- 
bution  fera  faîte  dans  la  féance  publique,  après 
1^  fête  de  St.  Louis. 

4^.  A  la  même  époque,  l'académie  décernera 
le  prix  de  600  livres ,  dont  M.  l'abbé  Rriynal 
a  fait  les  fonds  ,  &  qui  a  pour  objet ,  Us  ma» 
nufaHures  de  la  ville  de  Lyon.  Elle  reçut  en  1782  , 
deux  mémoires  confidérables  fur  ce  fujet  ;  mais 
elle  le  continua  à  l'année  1784,  dans  l'efpé- 
rance  de  le  voir  encore  plus  approfondi.  La 
partie  hiftorique  lui  parut  éclaircie  ;  elle  de- 
manda plus  de  recherches  &  de  preuves ,  dans 
les  deux  autres,  fur-tout  daas  les  moyens  di 
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maintenir  &  d'ajjurer  la  profpérité  des  manufafiw^ 
Tes  ;  l'énoncé  du  problème  eft  ainfi  : 

Q^uels  ont  été  Us  principes  qui  ont  fait  profpCT 
T^r  Us  manufaSiures  de  la  ville  de  Lyon? 

QuelUs  font  les  caufes  qui  peuvent  leur  nuire  ? 

Quels  font  les  moyens  d^en  maintenir  &  d'en 
affiirer  la  profférité? 

L'académie  recevra ,  fous  les  con-^ition?  ordi- 
naires ,  tous  les  ïTiémoires  qui  lui  feront  en- 
voyés ,  avant  le  premier  avril  ,  ainfi  que  les 
additions  ou  correélions  que  les  auteurs  des 
deux  mémoires,  cidçfTus  énoncés,  lui  acref- 
feroient ,  en  ne  les  défignant  que  par  les  de-' 
.vifes  qu'ils  ont  ci-devant  adoptées. 

Sujets  propofis  pour  Tannée  178 si, 

i^.  L'académie,  ayant  à  diftribuer  en  1785; 
U  prix  de  phyfque  ,  fondé  par  M.  Chriftin ,  en 
a  afFedé  les  fonds  au  fujet  qu'elfe  a  continué," 
concernant  la  mixtion  de  l'alun  dans  le  vin  ;  & 
pour  doubler  le  prix  de  6co  livres,  ci-devant 
propofé  ,  &  le  porter  à  lioo  liv.  elle  a  déH- 
béré  d*y  joindre  la  fomme  de  cent  écus ,  prife 
fur  d'autres  fonds ,  dont  elle  peut  difpofer. 

En  coniéquence  elle  demande  de  nouveau  i^ 
Vcxamcn  phyfque  ^  raifonné  de  la  diff^lution  de 
Falun  dans  le  vin  ,  conjîdérée  relativement  à  la 
confervation  du  vin  ,  &  à  la  confervation  de  la 
famé. 

Elle  invite  les  favans  qui  voudrorit  s'en  oc- 
cuper ,  notamment  l'auteur  du  mémoire ,  ayant 
pour  dçyife  :  Su(it  certi  denique  fines  ,   auquel^ 
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elle  a  donné  les  plus  juftes  éloges ,  ai  ne  rzpi 
porter  que  des  expériences  authentiques  ,  de 
les  traiter  en  grand,  &  de  répondre  avec  pré- 
cifion  ,  aux  différentes  queftions  énoncées  dans 
îe  premier  programme,  à  la  fuite  du  problême, 
dans  les  termes  fuivans  : 

i^.  La  mixtion  de  falun  dans  le  vin  efl-elle 
un  fur  moyen  de  le  conferver  ,  ou  de  rétablir  fa 
qualité ,  lorfqu'elle  ejî  altérée  ?  de  quelle  efpece  d'aï' 
tération  dans  le  vin  y  l'alun  ejî-il  le  préfervatif  ou 
le  correâif? 

2^.  En  quelle  proportion  faut 'il  mêler  talun 
dans  le  vin  ,  au  cas  que  «  mélange  fait  reconnu 
Avantageux  ? 

3  *'.  Le  vin  ,  tenant  en  dï£olution  la  quantité 
d'alun  nécfffaire  à  fa  confervation  ou  à  fon  amélio' 
ration  ,  ejl  il  nuifihle  à  la  fantè  ?  Quels  en  font  Us 
effits  fur  r économie  animale? 

4^.  Si  l'alun  ,  diffous  dans  le  vin  ,  ejl  reconnu 
préjudiciable  à  la  fanté ,  eft-il  quelque  moyen  d'en 
corriger  les  effets  nuijïbles  ? 

5®.  Enfin  quelle  ejl  la  manière  la  plus  Jîmple  & 
loi  plus  exacte  ,  de  reconnoître  la  préfence  de  Palun 
&  fa  quantité  ,  lorfquil  ejl  en  diffolution  dans  le 
vin  ,  fur- tout  dans  le  vin  rouge  très -coloré. 

Les  conditions  comme  ci-delTus.  Les  mémoi- 
res feront  admis  jufqu'au  premier  avril  feule- 
ment. Le  prix  ,  confifîant  en  quatre  médailles 
d'or  ,  de  la  valeur,  chacune  de  300  livres,  fera 
diflribué  en  17B5  ,  dans  une  féance  publique, 
après  la  fête  de  St.  Louis. 

2^.  Dans  la  même  féance,  l'académie  décer- 
nera le  prix  réfervé  de  x  200  liv. ,  dont  M.  l'abbé 
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ïtaynal  a  fait  les  fonds ,  &  dont  le  fujet  a  été 
précédemment  annoncé  en  ces  termes  : 

La  dkouvcTU  4t  P  Amérique  a  t-elU  été  utile  ou 
nuifible  au  genrchumain  ? 

S'il  en  réfuUe  des  biens  ,  ^uels  font  les  moyens 
de  les  conferver  &  de  les  accroître  ? 

Si  elle  a  produit  des  maux  ,  quels  font  les  moyens 
d'y   remédier  ? 

Les  auteurs  s'occuperont  fur-tout  des  deux 
dernières  queftions ,  dont  la  folution  ,  quoique 
la  plus  importante  ,  paroît  avoir  été  la  plus 
négligée. 

Ceux  qui  ont  déjà  concourus ,  feront  admis 
à  envoyer  ,  fous  leur  première  devife  ,  les 
changemens  qu'ils  croiront  convenables;  cepen» 
dant  une  nouvelle  copie  paroît  préférable  à  tous 
égards. 

L'académie  croit  devoir  inviter  ,  en  général ,' 
tous  ceux  qui  prétendront  au  prix  ,  à  ne  fe  per- 
mettre, dans  leurs  ouvrages,  aucune  affertion 
qui  foit  dans  le  cas  ,  lors  de  la  publication  ,  de 
compromettre  les  auteurs ,  &  le  corps  littéraire 
qui  les  couronneroit. 

On  ne  recevra  au  concours  que  les  difcours 
ou   mémoires  ,    qui  feront   envoyés   avant  le' 
premier  mars  1785  ;  le  terme  eu  de  rigueur, 
Les  autres  conditions  fuivant  l'ufage. 

(Signe)     DE    LA   TOURRETTE,' 

fecrétalre  perpétuel, 
A  LTOh' f  le  2  feptcmhre  tjS], 
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I  V. 

ACADEMIE  des  fc'unces ,  arts  &  belf es- lettres  de 
Chilons-fur-  Marm, 

Les  troîs  prix  de  racadémie  furent  décernés 
le  25  du  mois  d'août;  le  premier,  furies  moyens 
de  rendre  la  jujîice  en  France  avec  le  plus  de  ce' 
lérité  6*  le  moins  de  frais  pojjîbles  ,  à  M.  B ac- 
quêt, procureur  du  roi  honoraire  au  préfidial 
de  Beauvais  ;  le  deuxième  ,  fur  hs  moyens  d'a- 
méliorer en  France  la  condition  des  laboureurs  ,  jour- 
naliers  &  hommes  de  peim ,  vivant  dans  les  cam* 
pagnes ,  6»  celle  de  leurs  femmes  &  enfans ,  à  un 
mémoire  dv>nr  l'auteur  ne  s'eft  pas  fait  connoi* 
tre  ;  le  troiiisme  ,  fur  les  moyens  de  perfêlionner 
Teducation  des  femmes,  à  M.  Dumas,  avocat 
à  Lons  le-Saunier.  Le  fujet  du  prix  qu'elle  don- 
nera en  1784,  eft  toujours  Us  moyens  de  ver" 
fiElionner  l'éducation  des  collèges  en  France.  Elle 
propofe  pour  celui  de  1785  les  moyens  de  fa- 
ciliter &>  d'cncouraj^er  les  mariages  en  France  ,  con- 
cillés  avec  le  refpeSi  dû  à  la  religion  &  aux  mœurs 
publiques.  Elle  en  donnera  un  extraordinaire  de 
1200  liv. ,  la  même  année,  fur  les  moyens  d'à- 
nimer  le  commerce  en  Champagne  ,  6*  particulière'- 
ment  dans  la  ville  de  Chatons.  Les  mémoires, 
écrits  en  François  ou  en  iatin,  doivent  être  adref- 
fés,  francs  de  port,  à  M.  Sabathier,  fecrétaire 
perpétuei ,  avant  le  ler.  mars. 

{^Journal  tncydcpidique,') 

V. 
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V. 

ACADEMIE  des  fc'unces ,   belles  -  lettres  &  arts 
d'Amiens. 

L'académie,  dans  fa  féance  du   2^    août,  a 
adjugé  le  prix  des  fciences  ,  dont  le  fujet  éroit 
les  caufcs    des   hernies  ,  &  les  moyens  de  les  pré- 
venir &  de  les  guérir,  à   M.  Munnick,  do<5leur 
en   médecine,  &  profeiTeur  en  l'univerfité   de 
Groningue.  L'acceffit  a  été  donné  à  M.   Lan- 
gier,  chirurgien  major  de  l'hôtel-dieu  de  Beau- 
vais.  L'Eloge  de  Grejpt,  fujet  du  prix  littéraire, 
eit  propofé  pour  la  troifieme  fois,  &  ce  prix 
fera  triple,  c'eft-à-dire  ,  de  trois  médailles  d'or, 
valant,  chacune,  500  liv.  Un  prix  de  500  liv. 
ti\  propofé  â  celui  des  citoyens  de  la   Picardie, 
qui  aura  fait  la  plus  bille  a^ion  d'humanité ,  de 
quelque  manière   quelle   s'entende  ;    ou    à  celui   qui 
aura  découvert  un  remède  des  plus  utiles  â  la  fan- 
té  ,    OU  qui  aura  inventé  quelque  machine  ,  métier , 
injlrument   propre   à  la  perfiBion  de    l'agriculture  ^ 
des  arts  ,  du  commerce  ,  principalement  dans  la  Pro^ 
vince.  Ce  prix  a  été  fondé  par  M.  de  li  Tour  , 
peintre  du  roi,  confeiller  de  l'académie  royale 
de  peinture ,   &   honoraire  de  l'académie  d'A- 
miens.  Cet    académicien  ,  qui ,   dans  fes    por- 
traits ,   peint  fi  bien  l'ame ,  &  qui  en  a  une  fi 
belle  ,  elt  auffi  illuftre  par  la  bienfaifance  que 
par  le  génie.  Les  ouvrages  ou  mémoires  feront 
envoyés ,  francs  de  port, avant  le  i  juillet  1784, 
à  M.  Baron  ,  fecrétaire  de  l'académie  ,  à  Amiens, 
^Mercure  de  France.) 
Tome  XII.  N 
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V  I. 

Académie  des  fdences ,  arts^  belles-lettres 
de  Dijon.  ^ 

Uacadémie  tint ,  le  27  août  dernier ,  une 
réance  publique,  dont  M.  Maret,  fecrétaire-per- 
pétuel,  fit  l'ouverture  en  difant  :  »  les  fuccès 
w  des  auteurs  qui ,  l'année  dernière  ,  coucou- 
M  rurent  au-  prix  propofé  par  cette  compagnie , 
1»  lui  procurèrent  la  ratisfa<51ion  de  célébrer  un 
M  double  triomphe ,  &  l'engagèrent  à  diftri- 
i>  buer  deux  médailles  d'or,  quoiqu'elle  n'en 
i>  eût  promis  qu'une  feule  «. 

n  Loin  de  jouir  cette  année  du  même  avan- 
t>  tage ,  l'académie,  qui  pouvoit  difpofer  de 
»  deux  médailles ,  qui  les  avoit  annoncées  aux 
H  phyficiens  comme  un  objet  d'émulation  ,  a 
»  le  chagrin  de  les  réferver  toutes  deux.  Le 
«  fujet  de  ce  prix  étoit  la  théorie  des  vents, 
i>  La  compagnie  l'avoit  déjà  propofé  pour  ce- 
t>  lui  de  1780,  &  s'étoit  vue  forcée  de  le  pro- 
9)  pofer  une  féconde  fois.  Elle  efpéroit  que  ce 
H  nouveau  concours ,  plus  heureux  que  le  pre- 
i>  mier,  répandroit  fur  cet  objet  intéreffant  une 
M  lumière  qui  ne  laifferoit  plus  d'cbfcurité  ,  & 
w  c'eft  avec  bien  du  regret  qu'elle  annonce 
n  que  fes  efpérances  n'ont  pas  été  remplies. 
»  Son  équité  cependant  exige  qu'elle  avoue  que  , 
n  parmi  les  mémoires  envoyés  au  concours  , 
»  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  fe  font  pas  beau- 
M  coup  éloignés  du  but,  &  que  quatre  d'en- 
>i  tr'eux  ont  mérité  fes  éloges  «. 
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n  Ces  mémoires  portent  pour  épigraphes  ,  le 
w  premier  :  J^e  prédifons  jamais  les  ^jf^ts  dont 
w  toutes  Us  caufes  ne  peuvent  être  connues  ;  le  2e.  : 
»  Vtl  fie  vel  mt  natura  fefiUit  ;  le  3  e.  Sunt  ali- 
»  quot  res  quarum  nnam  dicere  caufam  non  fatîs 
i>  ejl  ;  le  4e.  Ut  repet'u  gladiator  arenam.  Les 
»  auteurs  de  tous  ces  ouvrages  ont  fait  preuve 
f»  de  connoiffances  très-étendues.  On  voit  que 
w  tous  ont  bien  faifi  le  fens  du  problème,  & 
»  que  tous  avoient  les  talens  néceffaires  pour 
»  le  réfoudre  ;  mais ,  indépendamment  des  lé- 
»  gers  défauts  qu'un  examen  réfléchi  a  fait  ap- 
»  percevoir  dans  leurs  mémoires ,  il  eft  un  re- 
w  proche  elTentiel  à  faire  à  tous  ces  auteurs  : 
»  celui  de  n'avoir  pas  donné  une  folution  fa- 
»  tisfaifante  d'une  des  parties  du  problême ,  la 
»  plus  difficile,  il  eft  vrai,  mais  la  plus  né- 
»»  ceffaire  pour  compléter  la  théorie  des  vents  : 
w  celle  qui  concerne  les  mouffons.  L'académie 
»»  avoir  pris  la  réfolution  de  renoncer  à  ce  fu- 
»  jet,  fi  les  efforts  des  concurrens  n'étoient 
n  pas  plus  heureux  dans  le  nouveau  concours 
n  que  dans  le  premier  ;  mais ,  en  lui  prouvant 
»  que  le  problème,  au  lieu  d'être  intoiuble, 
w  eft  feulement  très-difficile,  le  travail  des  au- 
n  teurs  qu'elle  a  cru  dignes  d'être  encouragés 
»  par  des  éloges ,  lui  a  fait  concevoir  refpé- 
M  rance  d'en  obtenir  quelque  jour  la  folution , 
i>  &  l'a  déterminée  à  propofer  encore  le  même 
M  fujet.  Elle  ne  fixe  point  de  terme  pour  la 
H  remife  des  ouvrages  :  les  deux  médailles  fe- 
»  ront  adjugées  à  celui  ou  à  ceux  qui ,  en 
i>  quelque  tems  que  ce  foit ,  auront  envoyé  un 
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n  mémoire  où  la  théorie  des  vents  fera  expo- 
t)  fée  de  manière  à  rendre  raifon  de  tous  les 
n  phénomènes  qu'offrent  ces  météores.  La  com- 
w  pagnie  verra  avec  plaifir  les  mêmes  auteurs 
»  rentrer  en  lice  ;  &  pour  diminuer  autant  qu'il 
»  lui  eft  poffible ,  ce  que  fon  jugement  peut 
»>  avoir  de  défagréable  pour  ces  favans  phyfi« 
»>  ciens ,  elle  a  cru  devoir ,  par  une  notice  de 
»)  leurs  ouvrages  ,  leur  faire  appercevoir  les 
w  motifs  qui  Tont  décidée  à  ne  pas  diftribuer 
j>  le  prix  propofé  «. 

ï»  Le  mémoire  qui  a  pour  épigraphe  :  Ne 
w  prèdifons  jamais  les  effets  dont  toutes  les  caufes 
M  ne  peuvent  pas  être  connues ,  annonce  dans  fon 
»  auteur  un  homme  maître  de  fon  fujet ,  qui 
a  ne  s'eû  mis  à  l'ouvrage  qu'après  l'avoir  bien 
»  médité  ,  &  qui  joint  à  une  force  de  raifon- 
»  ncment  peu  commune,  à  un  efprit  méthodi- 
5>  que,  le  talent  rare  de  la  précifion.  Mais  le 
»>  defir  d'être  précis  lui  a  fait  négliger  une  in- 
3>  finité  de  détails  que  lui  auroient  fournis  les 
«  obfervations  géographiques,  celles  des  voya- 
w  geurs  &  des  phyficiens ,  &  lui  a  fait  croire 
»  inutile  une  expofition  fuccin(5le  du  fyftéme 
»  de  Daniel  Bernoulli  fur  la  formation  du  vent 
«  d'eft  par  la  rotation  de  la  terre.  II  n'a  pas 
%i  donné  affez  de  développement  à  i'infîuence 
ï>  des  gaz  dans  la  production  des  venr^  ,  &  il 
»  a  hafardé  une  définition  de  l'air,  fufceptible 
»»  de  beaucoup  d'objeéticns  «. 

M  L'auteur  de  la  differtation  dont  l'épigraphe 
w  eft  :  Velfic  ,  vel  me  natura  fifelUt ,  fans  écrire 
»j  avec  autant  de  précifion  que  celui  de  la  pré- 
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»  cédente,  mérite  également  des  éloges  fur  la 

»  difcrétion  de  fon   ftyle;  il  en  mérite  encore 

»>  fur  la  diftribution  des  parties  de  fon  ouvra- 

»>  ge ,  fur  l'enchaînement  des  principes  &  des 

»  conféquences ,  fur  l'ufage  heureux  qu'il  a  fait 

il  des  obfervations  des  voyageurs,  &  l'on  voie 

»  que  cet  auteur  connoît  parfaitement   la  fur- 

»  face  du  globe.  Mais,  en  expofant  les  caufes 

»j  générales  des  vents  ,  il  ne  fait  pas  mention 
j>  des  effets  de  la  rotation  de  la  terre.  S  il  a  eu 

»  des  m.otifs  pour  exclure  cette  caufe,    le  rei" 

u  pe6l  que  mérite  l'opinion  d'un  favant  auflî 

j>  diflingué   que    Daniel   Bernoulli    suroit    dû. 

»  l'engager  à  la   réfuter.    Les   induâions  que 

»»  l'auteur  tire  de  la  formation  des  marées  par 

»  l'attraiSlion    de   la    lune ,    pour   expliquer  la 

>ï  formation  du  vent  par  la  même  caufe,  on<t 

j>  paru  un  peu  exagérées.  Ses  réflexions  fur  la 

»>  différente  denfité  des  couches  de  ratmofphere 

n  ont    femblé   infuffifantes   pour  faire  adopter 

«  l'opinion  qu'il  hafarde.  On  a  vu  avec  peine 

^>  que  dans  le  nombre  des  caufes  particulières 

M  des  vents ,  il  ait  omis  les  gaz  &  l'éle^hicité. 
»>  On  ne  peut  pas  faire  ce  dernier  reproche 

»  à  l'auteur  du  mémoire  défigné  par  l'épigraphe  : 

i>  Sunt  aliquot  res  quarum  unam  dicere  caujam  non 

»  faùs  eft.  Ces  deux  caufes  des  vents  qu'il  nomme 

n  variables,  font  expofées  d'une  manière  lumi- 

»  neufe   dans  la  cinquième  feftion  de  fon  011- 

w  vrage.    On  lui  doit  des  éloges  fur  le  déve- 

M  loppement  des  caufes  des  vents  généraux  ;  on 

»  lui    en    doit    encore   fur     ce    qu'il    dit  de 

M  l'influence  des  vents  fecs  ou  humides ,  chauds 
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»  ou  froids,  fur  Téconomie  animale.  Cet  auteur» 
M  comme  celui  du  mémoire  précédent ,  s'eft  mon- 
»»  tré  fort  inftruit  en  géographie ,  &  a  tiré  un 
»>  très-grand  parti  des  obfervations  des  voya- 
»  geurs.  Mais  Ton  ftyle  ,  toujours  pur,  fouvent 
»  élevé  ,  n'a  pas  toujours  la  précifion  ,  la  clarté 
w  néceffaires  dans  les  ouvrages  fcieniifîques.  On 
»  auroit  defiré  que  l'auteur  n'eût  pas  quelque- 
»  fois  donné ,  comme  neuves  ,  des  opinions 
^>  déjà  connues ,  &  n'eût  pas  fouvent  perdu 
w  de  vue  les  avantages  de  la  modeftie. 

»  Dans  l'ouvrage  qui  a  pour  devife  :  Ut  repe* 
»  tit  gladiator  arenam  ,  on  reconnoît  un  homme 
•>  très  lavant  qui  ,  pour  parvenir  au  but  qu'il 
n  s'eft  propofé,  a  mis  à  contribution  les  phy- 
«  ficiens ,  les  géographes ,  les  voyageurs  de  tous 
»  les  fiecîes,  mais  qui,  ébloui  par  l'influence  de 
»  l'éther  dans  la  produftion  de  la  plupart  des 
»  météores ,  &  de  celle  de  la  matière  éledri- 
»>  que ,  qui  eft  une  modification  de  l'éther  » 
»  donne  l'éle^lricité  pour  caufe  unique  des  vents 
9)  généraux.  &  dans  l'énumération  des  caufes 
n  particulières  des  vents  variables ,  l'affocie  à 
»>  la  produ6i:ion  des  difFérens  gaz  &  aux  difrîé- 
•>  rens  obftacles  qui  varient  la  direflion  des  vents, 
»  Il  efl  très- probable  que  l'éther  ,  que  la  matière 
>»  éleélrique  contribuent  pour  beaucoup  à  la  for- 
»»  mation  de  ces  météores  ;  mais  on  peut  au 
»>  moins  douter  que  d'autres  caufes  ne  détermi- 
»>  nent  pas  les  vents  généraux ,  ou  ne  concou* 
»  rent  pas  à  les  produire.  L'auteur ,  qu'on  peut 
»>  louer  fur  l'enchaînement  de  (es  principes  &  de 
»  fes  conféquences ,  ne  porte  point  la  convie* 
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n  tion  dans  refprit ,  parce  que  (es  principes 
î>  peuvent  être  conteftés.  Tout  ce  qu'il  dit  des 
i>  effets  des  différentes  efpeces  de  vents  fur  les 
«  végéraux  &  fur  les  animaux ,  donne  à  fa  dif- 
»  fertation  un  mérite  fait  pour  lui  concilier  des 
1»  fuffrages  ;  mais  fon  écrit  eft  déparé  par  des 
M  répétitions  qui  le  rendent  d'une  prolixité  dé- 
n  fagréable.  On  lit  avec  beaucoup  d'avantage 
n  tous  les  détails  dans  lefqaels  il  eft  entré  fur 
»>  les  obfervations  météorologiques.  On  applau- 
»  dit  aux  defcriptions  qu'il  a  données  de  plu- 
»  fleurs  inflrumens  de  fon  invention  ,  capables 
»  de  hârer  les  progrès  de  la  fcience  météorolo- 
»»  gique  ;  mais  on  pourroit  dire  :  Aon  erat  hls 
»  lociis ,  &  l'on  regrette  qu'avec  autant  d'éru- 
»»  dition  &  de  génie ,  l'auteur  de  ce  mémoire 
»>  n'ait  pas  atieint  le  but  auquel  tant  de  moyens 
i>  lui  donnoient  le  droit  d'afpirer, 

»  Nous  croyons  que  cette  notice  critique  des 
»  ouvrages  que  l'académie  a  diftingués  ,  infpi- 
»  rera  les  mêmes  regrets  à  tous  ceux  qui  s'in* 
»  téreffent  aux  progrès  de  la  phyfique,  &  nous 
i>  efpérons  que  les  auteurs  n'y  verront  qu'une 
»  preuve  de  l'eftime  que  la  compagnie  a  con- 
j>  eue  pour  eux ,  &  du  defir  qu'elle  a  d'être 
»>  un  jour  autorifée  à  leur  décerner  le  prix 
n  qu'elle  s'eft  vue  obligée  de  réferver.  « 

M.  Picardet  l'aîné  lut  enfuite  un  difcours 
dont  l'objet  étoit  de  prouver  que  les  belles- 
lettres  pouvoient,  à  tout  â§;e ,  occuper  les  hom- 
mes aulii  agréablement ,  auiîi  utilement  que  les 
fciences  &:  les  arts. 

On  fit  leélure  de   quelques   fragmens  d'un 
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ouvrage  de  M.  le  Gentil ,  prieur  de  Fontenay  ; 
relatif  aux  moyens  d'accélérer  ou  de  retarder 
à  volonté  la  fermentation  vineufe,  &  la  per- 
fection du  vin. 

M.  Maret  termina  la  féance  par  Thiftoire  du 
tremblement  de  terre  qu'on  éprouva  le  6  juil- 
let dernier  à  Dijon ,  aind  que  dans  une  partie 
de  la  province  du  comté  de  Bourgogne ,  de 
la  BrefTe  &  du  Beaujolois. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

VII. 

.Académie    impériale  &  royale  des  fciences 
&  belles- lettres  de  Bruxelles. 

L'académie  tint  le  23  &  le  24  d'o^obre  ; 
une  féance  générale  pour  la  diftribution  de«  prix 
annuels. 

Elle  avoit  propofé  en  1781  pour  fujet  de 
la  queftion  hiftorique  :  »  Vers  quel  tems  les 
»  eccléfiafîiques  commencerentiis  à  faire  par- 
»  tie  des  états  de  Brabant  ?  Quels  furent  ces 
»>  ecdéfiaftiques ,  &  quelles  ont  été  les  caufes 
»  de  leur  admiffion  ?  a  Deux  mémoires  lui  ont 
paru  également  mériter  le  prix  par  le  nombre 
de  recherches  qu'ils  contiennent ,  l'un  écrit  en 
latin  &  portant  pour  devife  :  Omne  revolvemus 
jua  per  vejligia  faclum  ;  l'autre  en  françois ,  fous 
la  devife  ;  Qu^m  comitumque  ducumque  fides  ju- 
rata  Brabantum  &  mores  gentls  veteres  abbatïbus 
ûddunt  ccetibus  in  patriis  confcjjum  ,  evolvere  conor. 
jEn  conféquence  elle  en  a  couronné  les  auteurs , 
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&  décerné  à  chacun  d'eux  une  médaille  d'or 
de  même  valeur.  A  l'ouverture  des  billets  on 
a  reconnu  qae  les  auteurs  étoient  M.  Heyien, 
archiviiie  de  l'abbiye  de  Tongerloo  ,  &  M. 
Ernft,  chanoine  régulier  &  profeiTeur  de  théo- 
logie à  l'abbaye  de  Rolduc.  L'académie  a  ac'- 
jugé  Vac^eJJit  à  M.  Engels,  demeurant  à  Bruxel- 
les, auteur  d'un  mémoire  françois  avec  la  de- 
vîfe  ;  Magna  petis  Phaeton  &  qus.  non  vlribus 
îjlis  munera  conveniunt ,  nec  tam  puerilibus  annïf, 
La  queftion  de  mathématique  aulîî  propofée 
en  1781  ,  avoit  été  coziçue  en  cas  termes  : 
I)  Développer  la  théorie  des  poutres  qui  repO" 
n  fent  par  leurs  extrémités  fur  deux  points 
M  d'appui,  en  les  confidérant  dans  l'hypothefe 
w  la  plus  conforme  à  la  nature  ,  c'eûà-dire , 
»  comme  des  amas  de  fibres  pefantes ,  exrea- 
»  fibles ,  élaftiques  &  unies  entr'elles  dans  toute 
»>  leur  longueur.  Déduire  de  cette  confidéra- 
»  tien  la  caufe  de  leur  rupture  &  l'endroit  ou 
w  elle  doit  fe  faire  dans  les  différens  cas,  par 
»  rapport  aux  différentes  fituations  des  mafles , 
»>  dont  ces  poutres  pourroient  être  chargées  , 
»)  &  déterminer  en  conféquence  le  meilleur 
i>  emploi  des  liens  pendans.  «  L'académie  n'ayant 
reçu  aucune  réponfe  fatisfaifante  ,  elle  a  cru 
devoir  abandonner  cette  queftion  ;  &  la  mé- 
daille qui  reftoit  par-îà  à  fa  difpofition  a  été 
employée  au  deuxième  prix  de  îa  queftioa 
hidorique.  E'^fîn  elle  avoit  deiHandé  égalemenî 
en  178 1  :  »  Quels  étoient  les  végétaux  indî- 
»  gènes  que  l'on  pourroit  fubftituer  dans  les 
H  Pays-Bas  aux  végétaux  exotiques  reiativc" 
••       •  N  5 
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fi  ment  aux  difFérens  ufages  de  la  vie.  «  Le 
prix  de  cette  queftion  a  été  remporté  par  M.  Bur- 
tin  ,  membre  de  la  fociété  royale  de  médecine 
de  Paris ,  de  celles  de  Nanci ,  de  Harlem  & 
de  Laufsnne  ,  demeurant  à  Bruxelles  ,  auteur 
d'un  mémoire  françois  dont  la  deviie  èroit  : 
Peregrina  quid  czqiiora  tentas  ?  Quod  quizris  tua. 
terra  dabit.  Parmi  les  autres  mémoires  fur  cette 
queftion ,  racu<iémie  a  diftingué  celui  qui  porte 
pour  devife  :  Providentia  divines  placu'u  fcien- 
tîam  vinutum  plantamm  inftinBu  nûîurali,  cafu  ^ 
ohfirvatione  ,  ratîoclnio  manifeflcre.  Elle  a  regretté 
que  cet  auteur  qui  a  très-bien  confifléré  les 
plantes  par  rapport  à  la  médecine ,  n'en  eût 
pas  traité  par  rapport  aux  autres  ufages  de  la 
vie ,  omiffion  trop  confidérable  pour  qu'elle  eût 
pu  lui  adjuger  le  prix  ou  VacaJ/lt.  , 

Pour  le  concours  de  Tannée  17S5  ,  Tacadémie 
propofe  les  deux  queftions  fuivantes  : 

I®.  n  A  quel  titre  le  comte  Herman  ,  époux 
»  de  la  comtefTe  Richilde ,  fut  il  comte  de  Hai- 
«  naut;  étoitce  de  fon  chef  ou  du  chef  de  la 
»  comteffe  fon  époufe? 

2.^.  n  Par  quelles  raifons  la  culture  des  vers 
»  à  foie  a-t-eîle  manqué  dans  ces  provinces  ^ 
M  &  quels  feroient  les  moyens  de  la  faire  réuf- 
»  fir  ?  « 

Le  prix  de  chacune  de  ces  queftions  fera  une 
médaille  d'or  du  poids  de  vingt  cinq  ducats. 
Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  latin,  en 
françois  ou  en  flamand  ,  &  ne  pourront  être 
que  d'une  demi  heure  de  le(aure.  Ils  feront  àdrèf- 
fés  &  remis  francs  de  port  à  M.  Des  Roches, 
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fecrétaireperpétuel ,  avant  le  16  juin  1785. 
L'académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  citations  :  pour  cet  effet  les  auteurs  auront 
foin  de  marquer  les  pages  des  éditions  dont 
ils  fe  feront  fervis.  Ils  ne  mettront  point  leur 
nom  à  leurs  ouvrages ,  mais  feulement  une  de» 
vile  à  leur  choix  :  ils  la  répéteront  dans  ua 
billet  cacheté  qui  contiendra  leur  nom  &  leur 
adrefTe.  Ceux  qui  fe  feront  connoître  de  quel- 
que manière  que  ce  foit ,  &  ceux  dont  les  mé- 
moires auront  été  remis  après  le  ternse  prefcrir, 
feront  absolument  exclus  du  concours. 

(  Journal  hiflorique  &  politique.  ) 

VIII. 

Société  ZéUndoife  des  fàences  de  Fleffingue 

La  fociété  ,  dans  fon  affemblée  générale  ; 
tenue  le  7  o6lobre  dernier ,  a  adjugé  la  mé- 
daille d'or  à  M.  Garnier  de  St.  Julien  ,  capi- 
taine en  premier  au  corps  -  royal  du  Génie  da 
France ,  en  réfidence  à  Bayônne ,  &  couronné 
fon  mémoire  fur  la  queftion  propofée  au  lujet 
de  la  conftruftion  des  vaifTeaux.  —  La  fociété 
s'attend  de  rec^^voir  ,  avant  le  ler.  janvier 
1785  ,  les  réponfes  fuivantes  ;  i^.  Sur  les  aU' 
leurs  qui  ont  éclairci  l'hijloire  6*  Vantiquité  des 
Pays-Bas  ;  ^^.  les  défiuts  des  académies  de  la 
patrie  ;  3".  les  raifons  pourquoi  la  coutume  d'en' 
terrer  les  corps  morts  dans  les  villes  &  égUfes  d^ 
cette  république  ,  continus  encore  à  fe  maintenir  ; 
4*^.  la  dlffinnce  du  change  dé/avantageux  dans  Us 

N  6 
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fix  Provinces-  Unies  ,  relativement  à  celle  ds  Hol^ 
lande ^  &c.  —La  fociéîé  attend  auffi  avant  !e 
ler.  janvier  1784,  les  répcnfes  aux  queAions  ; 
I  ^.  Sur  le  droit  public  dis  Provinces  -  Unies  ; 
a?,  les  fièvres  catarrkalcs  ;  3^.  ^ur  la  ccnfiruHion 
d'un  hôpital  ou  maifon  pour  les  gens  de  mer  nécef- 
Jfîteux  &  â^ès  j,  dans  la  Zèlande.  Toutes  ces 
queftions  font  plus  smplement  propofées ,  & 
dans  leurs  particularités ,  dans  le  programme  pu- 
blié depuis  peu.  —  Les  réponfes  doivent  être 
envoyées  à  M.  T.  W.  Te  Water,  hiftoriogra- 
phe  de  la  Zèlande  ,  profeffeur  en  philofophie 
&  hiftoire  de  la  patrie  à  Middelbourg  ,  fecré- 
taire  de  la  fociété  Zélandoife  des  fcisnces  à 
Fleflingue. 

I  X. 

^Académie    royale   des  fciences   &   helles-tettres 
de    Berlin. 

La  claffe  de  philofophie  fpéculative  avoît  pro- 
pofé  pour  le  prix  de  cette  année  la  queftion 
Suivante  :  Quelle  efl  la  meilleure  manière  de  rap* 
peller  à  la  raifon  les  nations ,  tant  fauvages  que 
policées  ,  qui  font  livrées  à  l'erreur  &  aux  fuperf- 
titions  de  tout  genre?  L'académie,  entre  les  pièces 
qui  ont  concouru ,  en  a  trouvé  quelques-unes 
(  dit-elle  dans  Tob  programm*  )  qui  contiennent 
d^s  vues  utiles  ;  mais  aucune  n'a  rempli  entiè- 
rement Ton  attente.  E!le  a  vu  avec  peine  que 
ïes  auteurs  de  la  plupart  de  ces  differtatioBS , 
au  lieu  de  chercher  à  circonfcrire  un  fujet  déjà 
fort  éteaduj  fe  livroi«nt  à  des  digrelTions,  & 
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même  à  des  déc'amations  d'autant  plus  dépla- 
cées que  l'éloquence  n'eft  point  du  reffort  de 
la  clafTe  de  philofophie.  On  doit  Tentir  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'examiner  s'il  faut  extirper  l'erreur 
Se  la  TuperiViiion  ;  mais,  comme  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  des  erreurs  &  des  faperfti- 
tions  nuifibles,  il  s'agit  de  chercher  les  moyens 
les  plus  efficaces  &  les  moins  dangereux,  ou, 
en  un  mot ,  les  meilleurs  moyens  de  détruire 
l'erreur  &  la  fuperftition  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  de  ramener  à  la  raifon  les  hom- 
mes qui  s'en  écartent ,  &  de  leur  enfeigner  à 
en  faire  ufage  pour  la  connoiilance  du  vrai. 
Il  n'ert  pas  queftion  non  plus  de  faire  la  no- 
me/iciature,  toujours  imparfaite  &  partiale,  des 
erreurs  qui  régnent  dans  le  monde  ,  mais  de 
trouver  dans  les  caufes  communes  de  ces  er- 
reurs, &  dans  les  effets  par  lefquels  elles  fe 
manifeftent ,  les  indications  néceflaires  pour  les 
prévenir  &  pour  y  porter  remède  ,  de  préfen- 
ter  &  de  renverfer  les  obftacîes ,  de  difcuter 
les  fyftêmes  fuivis  dans  la  pratio'ie,  d'élever 
enfin  une  théorie  qui  puiffe  devenir  applicable, 
du  moins  dans  quelques  cas  ,  &  qui  foit  fon- 
dée fur  des  argumens  antérieurs  &  poftérieurs  ; 
les  premiers  tirés  de  la  nature  du  cosur  humain  , 
de  l'organifation  de  la  fociété  civile ,  ou  de 
toute  autre  confidération  ;  les  féconds ,  des 
preuves  hiftoriques  qui  femblent  s'offrir  en 
foule  fur  les  deux  points  de  la  quef^ion.  L'a- 
cadémie ,  en  renvoyant  le  prix  au  3  i  mai  de 
l'année  1785,  fe  félicite  de  r'ouvrlr  la  carrière 
à  quelques  concurrens   qui,    a'ayani  pu  pré- 
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Tenter  ieurs  mémoires  à  tems,  ont  été  exclus" 
du  concours  par  la  loi  du  terme  irrévocable- 
ment fixé.  On  prie  donc  t©us  ceux  qui  feront 
des  envois,  d'être  attentifs  à  ce  terme,  qui 
s'étend  jusqu'au  ler.  janvier  1785,  &  d'affran- 
chir leurs  paquets. 

La  claffe  de  philofophie  expérimentale  de  la 
même  compagnie  propofe  cette  queftion  pour 
le  prix  de  1785  :  Etablir  par  des  expériences 
exaéies ,  décrues  avec  clarté  &  précïfion ,  la  théorie 
de  la  fermentation ,  de  la  décompojition  quelle  fait 
éprouver  aux  corps  qui  la  fubijpnt ,  &  de  la  now 
velle  compofition  des  principes  qui  en  réfultent  dans 
fes  diffirens  périodes.  Elle  fouhaite  que  les  expé- 
riences établifTent  cette  théorie,  non-feulement 
pour  la  fermentation  qui  fe  fait  dans  les  corps 
non  organifés  privés  de  vie,  mais  encore  pour 
celle  qui  s'opère  dans  les  végétaux  vivans',  par 
laquelle  ces  fubftances  qui  leur  fervent  d'ali- 
mens  font  rendues  propres  à  l'entretien  ou  à 
l'accroiffenifint  de  telle  ou  telle  partie  ,  de  même 
que  pour  la  fermentation  qui  fe  fait  dans  les 
animaux  vivans  ,  au  moyen  de  laquelle  les  ali- 
mens  qu'ils  prennent  font  fucceflivement  chan- 
gés ,  de  manière  que  de  la  différente  compofi- 
tion &  combinaifon  de  leurs  principes  modi- 
fiés par  la  fermentation ,  il  réfuite  telle  ou  telle 
fubf^ance  animale  ,  foit  folide  ,  foit  fluide.  On 
invite  les  favans  de  tout  pays ,  excepté  les  mem- 
bres ordinaires  de  l'académie,  à  travailler  fur 
cette  quelbon.  Le  prix  conMe  en  une  médaille 
d'or  du  poids  de  50  ducats.  Les  pièces  feront 
adrcilées  franches  de  port  à   M.  îe    confeiller 
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privé  Formey ,  fecrétaire-perpétuel  de  l'acadé- 
mie. Le  terme  pour  les  recevoir  eft  fixé  au 
ler.  janvier  1785,  après  quoi  on  n'en  recevra 
abfolument  aucune,  quelque  raifon  de  retarde- 
ment qui  puiffe  être  alléguée  en  h  faveur.  On 
prie  les  auteurs  de  ne  point  fe  nommer,  mais 
de  mettre  fimplement  une  devife ,  à  laquelle  ils 
joindront  un  billet  cacheté  ,  qui  contiendra , 
avec  la   devife,  leur  nom  &  leur  demeure. 

Le  prix  fondé  par  feu  M.  Eller  a  été  adjugé 
dins  l'afTeirblée  publique  du  30  janvier  dernier 
à  M.  le  confeiller  Schubart.  La  claffe  de  phi- 
lofophie  expérimentale  propofe  pour  l'année 
1785  une  nouvelle  queftion  relative  à  ce  priï» 
En  voici  l'énoncé.  «  A  proprement  parler ,  iî 
n'y  a  point  de  niauvaifes  herbes  ou  d'ivroie 
dans  la  nature  ,  c'eft-à-dlre  ,  qui  foit  tout-à-fait 
inutile,  nia  tous  égards  nuifible.  Cependant  on 
demande ,  i®.  Ce  qu'on  entend  par  ivroie  en 
général ,  &  fur  -  tout  en  fait  (T agriculture  ,  pour 
les  champs  ,  jardins,  prairies ,  pâturages  &  forets; 
2®.  combien  il  y  a  de  fortes  d'ivraies  ^  &  ce  quh 
contribue  le  plus  à  leur  augmentation  ,  ou  à  leur 
diminution;  3?.  commenta  par  quels  moyens  on 
peut  avec  le  plus  de  fuccès  empêcher  cette  augmen* 
tation  ou  la  diminuer  ;  4^.  y? ,  parmi  les  diferen'- 
tes  fortes  d'ivraies ,  il  ny  en  a  pas  de  plus  corn» 
munes  &  de  plus  abondantes  ,  qui  ont  une  utilité 
cortfîdérable  6»  réelle  dans  C  économie  ,  en  forte  quelles 
puîjfnt  ceffer  a  être  rangées  dans  la  clafje  des  vé* 
gétaux  inutiles  ,  &  dans  ce  cas ,  de  quelle  manière 
on  peut  s'en  fervir  avec  le  plus  dH avantage  «. 
L'académie  a  trouvé  convenable  aux  progrès  de 
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l'agriculture  de  propofer  ces  queftions ,  afin  de 
parvenir  à  une  faine  théorie  de  Tivroie  ,  fon- 
dée fur  des  principes  déduits  de  Tobfervation 
&  des  expériences;  ce  qui  lui  fait  fouhaiter  de 
les  voir  traitées  clairement  par  des  agricul- 
teurs &  des  économes  praticien?.  Les  mémoi- 
res feront  reçus  jufqu'au  ler.  janvier  .1785  , 
&  le  prix  de  50  ducats  fera  décerné  dans  l'af-j 
femblée  publique  du  3  i   mai  {uivant. 

(  Journal  encylopédique.  ) 


Mémoire  hiflorlque  fur  V académie  royale  des. 
fcienccs  de  Suéde. 

Les  fociétés  que  nous  appelions  ordinaire- 
mtnt  académies  font  de  deux  fortes.  Il  y  tn  a 
qui  ne  jouent  pas  un  plus  grand  rôle  dans  le 
monde  favant ,  que  ne  font  dans  le  moi^de  po* 
litique  certains  petits  états  dont  on  fait  à  peine 
qu'ils  exiftent ,  &  qui  n'entrent  pour  rien  dans 
les  entreprifes  importantes.  D'autres  reffemblent 
à  ces  royaumes  puiffans  dont  l'influence  eft 
fenfibîe  ,  &  le  nom  ne  fe  prononce  qu'avec 
refped  :  c'eft  entre  ces  dernières  que  l'acadé- 
mie dont  nous  allons  rapporter  l'origine  & 
les  progrès  tient  un  rang  diftingué. 

Le  fénateur  comte  André-J^an  de  Hoepken , 
le  confeiiler  de  commerce  Jonas  d'Aiftrœraer, 
le  vice-préfident  du  parlement  d'Abo  ,  baron 
Sien  Charles  de  Bielke,  le  chevalier  Charles 
dç  Linné,  Ôc  le  capitaine  Martin  Tiiewald  en 
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ayant  conçu  le  projet ,  les  nouveaux  acadé- 
miciens tinrent  leur  première  féance  le  2  juin 
,1739,  ^^"^  ""  appartement  de  l'hôtel  des  no- 
bles. Convaincus  que  de  bonnes  loix  font  la 
bafede  toute  fociété,  le  comte  de  Heepken  fe 
chargea  de  dreiîer  un  code  qui  fut  agréé  ,  & 
dont  voici  les  articles  effentielis. 

Les  académiciens  ne  s'occuperont  que  d*ob- 
jets  qui  aient  un  rapport  immédiat  au  bien  pu- 
blic. Ils  cultiveront  la  phyfique  expérimentale, 
rhiftoire-naturelle  ,  la  chymie  ,  la  médecine  , 
les  mathématiques,  le  commerce,  l'économie, 
les  manufactures  &  les  arts.  Le  préfideni  def- 
tiné  à  diriger  les  opérations  de  l'académie  ,  fera 
élu  tous  les  trois  mois  :  terme  de  la  durée  de 
fa  charge.  Auffi  fou  vent  qu'un  préfident  fera 
remplacé  ,  on  publiera  le  cahier  des  pièces  lues 
&  approuvées  pendant  fa  préfidence.  Il  en  pa« 
roîtra  donc  un  cahier  tous  les  trois  mois.  Ces 
pièces  ne  pourront  être  écrites  qu'en  fuédois. 
En  publiant  des  mémoires  tous  les  trois  mois, 
l'académie  donne  à  connoître  que  fan  a6livité 
ne  fe  ralentit  point;  en  les  publiant  dsns  la 
langue  du  pays  ,  elle  agit  conformément  à  l'in- 
térêt &  à  la  gloire  de  la  nation.  Les  académi- 
ciens ne  connoîtront  d'autre  rang  parmi  eux 
que  celui  de  l'ancienneté.  Tout  académicien 
qui  pendant  deux  ans  ne  travaillera  point  pour 
l'académie  fera  retranché  du  corps  :  û  l'on  éta- 
bliffoit  &  fuivoit  cette  loi  dans  toutes  les  fo- 
ciétés  fa  vantes ,  on  ne  rechercheroit  plus  fi  fou- 
vent  par  étiquette  &  par  vanité,  une  diftinc- 
tion  qu'il  faudroit  conferver  par  le  travail  6c 
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les  talens.  Un  é!oge  funèbre  confervera.  le  fou* 
venir  de  l'académicien  enlevé  par  la  mort.  On 
choifira  pour  fecrétaire  celui  des  académiciens 
qui  faura  le  plus  de  langues ,  &  qui  poffé- 
dera  le  talent  de  bien  parler  &  de  bien  écrire. 
Il  fera  chargé  de  recevoir  les  lettres  adreffées 
à  l'académie,  ôi  d'y  répondre,  de  tenir  le  pro- 
tocole dans  les  affemblées,  d'y  lire  les  mémoi- 
res qui  feront  envoyés ,  &  d'y  porter  la  pa- 
role en  l'abfence  du  préfidenr. 

A  la  première  éleftion  la  dignité  de  préft- 
dent  échut  à  Linné.  En  la  remettant  à  fon  fuc- 
cefTeur  au  bout  des  trois  mois  ,  il  proaonça  un 
difcours  qu'on  trouva  (i  fort  à  fa  place  ,  que 
cet  exemple  devint  une  efpece  de  loi  pour  les 
autres  préfidens.  Le  nom  du  premier  fecré- 
taire  Hoepken  n'eft  guère  moins  remarquable 
que  celui  de  Linné.  En  1741  ,  des  affaires 
que  le  roi  confia  à  Hoepken  l'ayant  obligé  à 
jaartir  pour  la  Finlande ,  Jacques  Faggot  lui 
(uccéda.  Faggot,  favant  laborieux  avoit  obtenu 
en  Î734,  le  privilège  de  lever  les  cartes  des 
différentes  provinces  de  Suéde  dont  il  s'acquitta 
urilement.  Il  fut  remplacé  par  Pierre  Elvius  , 
entre  les  ouvrages  duquel  on  diftingue  fon  traité 
des  forces  de  l'eau.  La  place  eft  maintenant 
pofTédée  par  M.  Wargentin  dont  le  mérite  eft 
connu. 

Lorfque  l'académie  eut  publié  fix  parties  de 
fes  mémoires  ,  &  qu'elle  crut  avoir  donné  des 
preuves  de  fon  ardeur  pour  le  bien  public , 
elle  fupplia  le  roi  d'autorifer  formellement  fon 
exiftence,  &  de  confirmer  les  loix  qu'elle  s'étoit 
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prefcrites  :  ce  que  S.  M.  daigna  faire  par  un- 
décret  Hu  3 1   mars  1741. 

L'académie  acquit  infenfibiement  les  hommes 
les  plus  diftingués  du  royaume  dans  tous  les 
genres  qu'elle  embraflbit  :  elle  eut  pour  les  ma- 
thématiques Samuel  de  Klingenftierna  ,  André 
Ceîfius,  Pierre  Elvius  ,  Martin  Strœmer,  le  ba- 
ron Frédéric  de  Palmquift;  pour  la  phyfique 
Martin  Triewald  ,  Nicolas  Walîerius  ;  pour  l'hif- 
toire  naturelle ,  Charles  de  Linné ,  Oîaus  Ceî- 
fius l'aîné,  Frédéric  Haffelquift ,  Pierre  Kalm; 
pour  la  minéralogie  &  la  chymie,  George  Brandr, 
Antoine  de  Swab,  Henri  Théophile  de  Schef- 
fer  ,  Axel  Frédéric  de  Cronftedt  ;  pour  la  mé- 
decine ,  Herman  Thierry  Spœring  ,  Evald  de 
Ribe  ,  Nicolas  de  Rofenftein  ;  pour  la  mécha- 
nique,  Chriftophe  de  Polhem  ;  pour  l'architec- 
ture, le  baron  Charles  de  Haorleman;  pour 
le  commerce  ,  Magous  de  Lagerftrœin  ,  Ulric 
de  Rudenfchœld  ,  Thomas  de  Plongrem,  Claude 
Grill ,  Nicolas  Sahlgren  ;  pour  les  manufaélures 
Jonas  d'Aftrœmer  ,  Jean-Frédéric  Kryger  ;  pour 
l'économie  Jacques  Faggor,  Ephraim  Otto  Ru- 
neberg  ;  pour  la  langue  nationale,  le  comte 
Charles-Guftave  de  Teffin  ,  le  comte  Cliarles 
d'Ehrenpreur&  Oîaus  de  Dalin.  Ce  ne  fut  qu'en 
1748  ,  que  l'académie  commença  d'admettre  des 
membres  étrangers. 

La  générofité  de  pluCeurs  patriotes  Suédois 
a  fécondé  fes  efforts.  Dès  1727,  le  confeiller 
de  commerce ,  Sébaftien  de  Tham ,  avoit  re- 
mis au  corps  de  la  nobleffe  une  fomme  qui 
devoir  être  employée  à  faire  lire  des  cours  de 
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phyfique  &  de  mathématique.  Le  corps  de  la 
nobleffe  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  douze  ans 
après ,  que  de  remettre  la  fomme  qu'il  avoir 
en  dépôt  à  i'académie  naiffante ,  à  condition 
d'en  faire  un  ufage  conforme  aux  vues  du  tef- 
tateur.  L'académie  ayant  commencé  en  1743 
à  percevoir  les  rentes  du  capital ,  l'occafion  de 
les  employer  fe  préfenta.  Le  fecrétaire  reftoit 
encore  fans  appointemens  dans  une  charge  qui 
confumoit  tout  fon  tems  :  i'académie  prit  la  ré- 
folutian  de  lui  remettre  le  foin  des  leçons  de 
phyfique  &  de  mathématiques ,  afin  d'attacher 
ainfi  au  fecrétariat  le  revenu  du  capital  légué 
par  le  confeiller  de  Tbara.  Pierre  Elvius  eut 
une  penfion  fur  ce  pied  ;  mais  ne  pouvant  fuf- 
fire  en  même  tems  aux  leçons  publiques  ,  il  en 
fut  difpenfé ,  à  condition  qu'il  mettroit  à  la  tére 
de  chaque  cahier  des  mémoires  de  l'académie 
quelque  morceau  relatif  à  rhiûoire  des  fcien- 
ces  ,  travail  dont  M.  Wargentin,  qui  l'avoit 
continué  fut  encore  difpenfé  en  1759,  par  l'a- 
cadémie ,  qui  lui  gffigna  une  penfion  fur  les  re- 
venus qu'elle  poffédoit  en  propre,  arrangement 
qui  fubfifte  encore.  Les  rentes  du  legs  furent 
employées  à  fonder  une  chaire  de  profeffeur  en 
phyfique  &  en  mathématique  qui  doit  toujours 
refter  entre  les  académiciens. 

A  mefure  que  la  réputation  de  l'académie 
augmentoit ,  fa  correfpondance  ne  pouvoit  man- 
quer de  s'étendre.  Cet  objet  devenoit  déjà  un 
furcroît  de  dépenfe  ,  lorfqu'en  1745,  le  gou- 
vernement y  eut  égard  &  déclara  l'académie 
franche  de  tout  port  de  lettres. 


DECEMBRE,  1783.     30^ 

En  1747,  Adolphe- Frédéric  ,  alors  prince 
royal ,  fe  déclara  ("on  protedeur  ;  le  5  mars 
1748  ,  il  y  vint  pour  la  première  fois  ,  &  il 
promit ,  à  tous  ceux  qui  la  compofent ,  fa  bien- 
veillance &  fon  amitié.  Le  fénateur  ,  comte 
d'Ehrenpreus ,  porrant  la  parole  au  nom  de  l'a- 
cadémie ,  remercia  très- humblement  l'héritier 
du  trône  de  la  grâce  qu'elle  en  recevoir. 

Ce  fut  encore  en  1747  que  l'académie  ob- 
tint le  privilège  des  aîmanachs  ;  ce  privilège  & 
d'autres  libéralités  fournirent  les  moyens  de  bâ- 
tir un  obfervatoire  à  l'ufage  de  l'académie  ;  le 
nîagiftrat  de  Stockholm  en  accorda  la  place 
fans  aucun  paiement  ;  il  y  avoit  des  matériaux 
dont  on  pouvoit  fe  pafîer  au  château  de  Stock- 
holm ,  auquel  on  travailloit  dans  le  même  tems; 
ils  furent  accordés  à  l'académie  pour  cet  objet  ; 
&  Claude  Grill ,  académicien  &  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  offrit  d'avancer  la 
femme  qu'on  défireroit ,  fans  aucun  intérêt ,  & 
ne  prefcrivant  d'autre  terme  ,  pour  le  rembour- 
fement  du  capital,  que  le  tems  c>ù  l'académie 
le  pourroit  faire  lans  gêne  ;  ainfi  l'obfervatoire 
tut  commencé  en  1748,  achevé  en  1752,  & 
on  en  fit  l'inauguration  le  20  feptembre  1753 
en  préfence  du  roi  Adolphe- Frédéric.  M.  le 
chevalier  Wargentin  ,  favant  aftronome  ,  a 
fixé  fa  demeure  à  l'obfervatoire  pour  être  à 
portée  de  faire  au  befoin  les  obfervations  avec 
toute  l'exaflitude  néceffaire. 

Aufîi  en  1747,  l'académie  hérita  du  comte 
Frédéric  de  Sparre  ,  intendant  de  la  cour,  jeune 
académicien  ,  qui  avoit  un  goût  décidé  pour  les 
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fciences  ,  &  qui  n'étoit  âgé  que  de  24  ans  ^ 
lorfque  la  mort  vint  exiger  de  lui  le  tribut  fatal. 
Réfolu  de  fe  furvivre  à  lui-même,  &  d'acqué- 
rir des  droits  à  l'eftime  publique ,  il  avoit  éta- 
bli par  Ton  teftament  l'académie  héritière  de 
toute  fa  fortune  ;  mais  les  loix  du  pays  défen- 
dant de  difpofer  d'un  bien  hérité  au  préjudice 
des  plus  proches  parens ,  le  teftament  fut  caffé, 
&,  le  legs  fait  en  faveur  de  l'académie  ,  réduit 
à  la  fomme  modique  de  666   écus  de  Suéde. 

L'académie  fit  imprimer  enfuite  trois  ouvra- 
ges à  fon  profit  :  d'abord  le  célèbre  traité  de 
Nicolas  de  Rofenftein  ,  des  maladies  des  enfans, 
qui  fut  d'un  rapport  confidérable  :  puis  le  traité 
d'Elvius ,  des  effets  <^es  forces  de  l'eau  ,  qui , 
quelque  bien  fait  qu'il  foit ,  eft  d'un  ufage  moins 
général  :  &  enfin ,  avec  la  permilîion  des  états 
en  1756,  les  fameufes  lettres  du  comte  Charles- 
Guftave  de  Teflin ,  adreffées  à  fa  majefté  le  rot 
de  Suéde  ,  alors  prince  royal. 

Le  nombre  des  académiciens  regnicoles  s'ac- 
crut peu-à-peu,  jufqu'à  ce  qu'en  1761  ,  il  fut 
au-delà  de  cent;  alors  pour  prévenir  l'abus,  on 
en  borna  le  nombre  à  cent ,  &  l'on  obferve 
cette  règle. 

Le  roi  Adolphe- Frédéric  ,  qui  déjà  comme 
prince  royal ,  s'étoit  déclaré  protedeur  de  l'a- 
cadémie ,  lui  donna  des  preuves  encore  plus 
fignalées  de  fon  eftime  ,  quand  il  fut  parvenu 
au  trône  ;  en  175 1  il  la  mit  en  état  de  faire 
faire  des  obfervations  aftronomiques  correfpon- 
dantes  à  celles  que  l'abbé  de  la  Caille  faifoit 
dans  le  même  tems  au  cap  de  Bonne-Efpérancey 
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&  fournit  auffi  aux  dépenfes  de  l'obfervation 
du  paffage  de  Vénus  par  le  difque  du  foleil  en 
1769. 

L'académie  ayant  perdu  en  1771  ce  géné- 
reux protecteur,  Guftave  III  daig  la  ne  la  point 
oublier  ;  il  fe  rendit  à  une  de  fes  affemblées  ,  oii 
il  prononça  ces  paroles  mémorables  :  »  Je  tâ- 
V  cherai  de  faire  de  ma  préfence  à  vos  affem- 
n  blées,  un  moyen  d'augmenttr  mes  lumières, 
w  d'encourager ,  par  mon  exemple  ,  les  fciences 
»  utiles  que  vous  cultivez  avec  tant  de  fuccès, 
«  &  de  vous  offrir  un  appui,  au  cas ,  ou  con- 
»  tre  les  apparences  vous  vous  trouviez  expo- 
»  fés  aux  revers  que  la  jaloufie  &  l'ignorance 
»  fufcitent  fouvent  à  la  vertu  &  aux  mœurs.  <♦ 
Guftave  a  tenu  fes  promefTes  ;  il  aflîfte  fouvent 
aux  alTemb'hées  de  l'académie  ;  fon  exemple  a 
fixé  l'attention  du  public ,  &  l'on  s'eft  difputé 
l'avantage  de  donner  des  preuves  d'eftime  &  de 
confiance  à  une  fociété   fi   digne  d'en  obtenir. 

Nicolas  Sahlgrcn,  négociant  de  Gothembourg, 
mort  en  1776  ,  un  des  citoyens  les  plus  opu- 
lens  du  royaume ,  &  qui  joignoit  aux  richeflfes 
l'art  de  les  employer,  remit  à  l'académie,  en 
1773  ,  une  fomme  de  8333  écus  de  Suéde, 
deftinés  à  fonder  un  prix  annuel  pour  les  cul- 
tivateurs &  les  économes  :  l'académie  s'eft  con- 
formée à  cette  intention  avec  un  foin  fcrupu- 
leux  ;  la  conftruftion  des  gerbes  ,  le  defféche- 
ment  des  grains  ,  la  manière  de  les  vanner ,  la 
culture  des  légumes ,  des  arbres  fruitiers  &  des 
pépinières ,  les  efpeces  &  les  différences  caracr 
tériftiques  des  terres  de  Suéde  ;  l'attelage  des 
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bœufs  ont  été  les  objets  que  les  dépofitaires  du 
fonds  donné  par  Sahlgren  ont  fournis  aux  re- 
cherches des  citoyens  animés  du  noble  defir  de 
fe  rendre  utiles  à  la  patrie. 

VnQ  fociété  anonyme  fit  tenir  à  l'académie 
en  1776  une  fomme  de  400  écus  de  Suéde, 
afin  d'établir  un  fécond  fecrétaire,  dont  l'utilité 
étoit  évidente  ;  en  même  tems  les  donataires 
propofoient,  comme  très  propre  à  remplir  cette 
place ,  M.  Henri  Nicauder ,  qui  enfeignoit  alors 
l'aftronomie  à  Upfal  ;  la  donation  &  la  condi- 
tion ayant  été  acceptées ,  l'académie  a  déformais 
deux  fecrétaires ,  dont  l'un  fera  toujours  chargé 
du  foin  de  robfervatolre. 

M.  de  Rofenadler  ,  fecrétaire-d'état ,  fit  fort 
peu  de  tems  après ,  préfént  à  l'académie  ,  d'une 
fomme  de  8333  écus  de  Suéde,  (jui  avec  une 
fomme  de  fes  propres  deniers  que  l'académie  y 
ajouta,  la  mit  en  état  d'acquérir  la  belle  mai- 
fon  qu'elle  pofTede  maintenant  dans  la  grande 
rue  neuve  de  Stockholm  :  ce  bâtiment  confidé- 
rable  fourn  t  d'abord  deux  falies  d'affemblées  ; 
enfuite  on  y  voit  le  cabinet  de  l'académie  , 
tnalntenant  bien  garni  de  matières  de  phyfique 
&  d'hiftoire  naturelle  ;  le  baron  Guftave  de 
Hoepken  donna  le  premier  une  coile£lion  de 
minéraux  ;  fon  exemple  fut  fuivi  par  le  con- 
feilier  de  commerce  Lagerfiroem  &  le  confeil- 
1er  des  mines  Pfi-anderhielm  :  la  munificence  de 
madame  la  baronne  de  Geer ,  née  baronne  de 
Ribbing;,  fournit  enfuite  un  accroiffement  con- 
fidérable  au  cabinet;  cette  refpeftable  douairière 
ayant  fait  préfént  à  l'académie  du  cabinet  d'hif- 
toire 
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toire  naturelle  du  feu  maréchal  de  la  cour  , 
ion  époux,  un  des  plus  complets  qu'un  parti- 
culier puifle  avoir  :  l'académie  reçut  environ 
dans  le  même  tems ,  du  cointe  Ulric  de  Scheffer, 
fix  armoires  remplies  d'oileaux  ,  d'infeftes  &  de 
plantes.  Mrs.  Thunberg  &  Sparman  ont  donné 
l'un  &  l'autre  à  l'académie  plufieurs  des  curio- 
fités  qu'ils  ont  rapportées  de  leurs  voyages  ;  & 
en  dernier  lieu  M.  le  directeur  Martin  Staf ,  a 
bien  voulu  en  accroître  le  cabinet  d'une  efpece 
de  pharmacie  chinoife ,  unique  en  Europe. 

Dans  d'autres  appartemens  fe  trouvent  les 
livres ,  qui  avec  ceux  que  Ton  a  placés  dans 
l'oblervatoire  ,  forment  une  colleftion  confidé* 
rable  dont  l'académie  s'eft  procur-é  une  partie  à 
fes  dépens ,  &  l'autre  partie  eft  due  à  la  gêné- 
rofiré  de  plufieurs  citoyens  ,  tels  que  M.  de 
Lsgerftroem  déjà  cité  ,  qui  a  dofiné  trente  ou- 
vrages chinois  imprimés ,  qui  reliés  font  envir oa 
cent  volumes  ;  feu  M.  Pfilanderhielm  &  M.  de 
Rofenadier  auffi  cités. 

La  maifon  de  l'académie  fournit  de  plus  des 
logemens  pour  le  fécond  fecrétaire  ,  qui  eft  eii 
même  tems  garde  des  livres;  pour  M.  le  pro- 
feffeur  Wilke  ,  qui  a  foin  du  cabinet  de  phyfi- 
que  ;  pour  M.  le  profefTeûr  Sparrnian  ,  chargé 
de  l'infpeâiion  du  cabinet  dTiittoire  naturelle  ,  & 
pour  plufieurs  employés  fubalternes. 

Des  prix  diftribués  ;  le  fouvenir  des  bienfai- 
teurs &:  de  plufieurs  niembres  de  racadén::ie  im- 
mortali{é  par  des  médailles  ;  des  obfervations 
aftronomiques  faites  à  grands  fraix,  d^sarteliers 
d'inftrumeas  de  mathétuàtique  &:  ri'cptiqae  éta- 

Tome  Xn,  O 


5T4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,^ 

bjis  &  employés  ;  le  graveur  Akerman  obtenant 
un  atteiier  à  Upfal  ;  d'habiles  voyageurs  ,  en- 
tr'autres  le  favant  Kalm  ,  aidés  &  Soutenus  dans 
leurs  courfes  utiles  ;  tant  de  livres  achetés ,  le 
mérite  indigent  foulage ,  ce  font-là  les  monu- 
mens  du  zèle  &  de  l'aftivité  des  académiciens: 
ajoutez-y  40  tomes  d'anciens ,  &  3  tomes  de 
nouveaux  mémoires  ,  fans  compter  un  grand 
nombre  de  difcours  lus  en  différentes  occafions. 
M.  Kaeftner  ,  profeffeur  à  Gottingue  ,  traduit 
en  allemand  les  mémoires  de  cette  académie  à 
mefure  qu'ils  paroilTent.  A  Venife ,  il  a  paru 
une  tradu6iion  latine  de  ceux  de  ces  mémoires 
qui  traitent  de  la  phyfique  &  de  l'hiftoire  na- 
turelle ,  &  M.  de  Keralio  en  a  rédigé  29  tomes 
en  françois  fous  ce  titre  :  Mémoires  de  l'académie 
loyaU  des  fciences  de  Stockholm.  A  Paris  ,  chez 
Panckoucke ,  1772,  in-4to. 

Dans  la  lifte  nombreufe  des  affociés  étran- 
gers, on  voit  les  noms  des  MuIIer ,  Chambers, 
Schloezer  ,  Murray  ,  Macquer  ,  Hell ,  Euler  , 
Banks,  Pallas,  Niebuhr,  &  beaucoup  d'autres 
également  célèbres.  L'académie  des  arts  &  des 
fciences  de  Bofton  a  fait  favoir  fon  établiflement 
à  l'académie  royale  de  Suéde  ,  par  une  lettre 
datée  de  Bofton  le  i  juin  1781  ,  &  celle  de 
Philadelphie  compte ,  entre  fes  men)bres  étran- 
gers ,  trois  favans  Suédois  ;  le  feu  Linné  , 
M.  Bergius,  &  M.  de  Wrangel ,  qui  a  été  pen« 
dant  dix  ans  prévôt  des  églifes  fuédoifes  éta- 
blies en  Amérique ,  &  qui  eft  à  préfent  grand- 
aumônier  du  roi     6i  curé  de  Sala. 
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PARIS. 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

JL/ E  jeudi  21  aoûf ,  on  a  remis  le  Bienfait 
rendu,  ou  U  Négociant  ,  comédie  en  cinq  a6les 
&:  ea  vers  ,  par  M.  Dampierre. 

Un  négociant  de  Bordeaux  a  prêté  au  comte 
de  Bruyancourt  une  fomme  de  cent  mille  écus. 
En  reconnoiffance  celui-ci  s'eft  engagé  à  ma- 
rier (a  fille  Angélique  avec  le  neveu  de  /on  créan- 
cier. Ce  neveu  ,  qu*on  appelle  Verville  ,  arrive 
à  Paris ,  fe  préfente  chez  le  comte  ,  &  y  eft 
reçu  d'une  manière  très  malhonnête  par  fa  pré- 
tendue ,  par  fon  beau  père  ,  &  par  fa  belle- 
mcre  futurs.  Le  négociant  lui-même  n'eft  guè- 
re plus  favorablement  reçu  que  Verville.  Mal- 
gré l'état  de  détreffe  ,  malgré  l'embarras  dans 
lequel  fe  trouve  la  famille  du  comte ,  elle  eft 
tel'ement  infatuée  de  fa  noblefTe  ,  qu'elle  ne 
penfe  qu'en  frémiilant  à  s'allier  avec  un  négo« 
ciant.  Cependant  l'oncle  de  Verville,  indigné 
de  tant  de  hauteur  &  d'ingratitude ,  éclate  en 
reproches.  11  repoulTe  la  morgue  &  les  hau-, 
teurs  de  la  famille  du  comte,  par  la  comoaraig 
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{on  qu'il  fait  de  la  nullité  d'un  noble  qui  abiife 
de  fa  naiffance  pour  furchsrger  Tétat ,  avec  les 
travaux  utiles  d'un  commerçant ,  qui  entretient 
&:  propage  l'abondance  ;  mais  il  elrraie  encore 
davantage  par  la  menace  qu'il  fait  de  pourfui- 
vre  fon  débiteur.  Pendant  que  tout  ceci  fe  palTe, 
Verville  conçoit  d'autres  projets.  Il  a  vu  une 
amie  d'Angélique  ,  &  ne  l'a  vue  que  pour  l'ai- 
uier.  Julie ,  (  c'eil  fon  nom  )  fage  ,  belle  ,  jeune , 
modefte  &  fpirituelle  ,  a  enchaîné  Ton  cœuK 
pour  jamais.  Fille  d'un  homme  bien  né ,  plein 
de  probité  &  de  nobiefTe  ,  mais  pauvre  ,  elle 
n'a  pour  dot  que  Tes  vertus  ,  &  voilà  la  dot 
eue  Vervil'e  defire.  Pour  tirer  d'embarnas  le 
comte  de  Bruyancourt,  &  tâcher  de  parvenir 
à  époufer  Julie  ,  il  fait  prêter  au  comte  les  cent 
n-jille  écus  qu'il  doit  à  (on  oncle.  En  vain  il  a 
cherché  à  ne  pas  être  connu.  La  nature  des 
billets  que  Bruyancourt  remet  au  négociant 
découvre  le  myllere.  Le  comte,  confondu  par 
tant  de  générofiîé ,  détefte  fon  orgueil  &  les 
hauteurs  de  (a  famille  :  mais  Verville  n'ép'oufe 
point  Angélique.  11  reçoit  le  cœur  Sl  h  main 
de  Julie  ,  de  l'aveu  de  fon  oncle ,  &  du  con- 
ientement  du  refpeclable  père  de  fa  maîtreffe. 
Cette  pièce  ,  repréfentée  pour  la  première 
fois  en  1763  ,  fut  plutôt  conHdérée  comme 
un  ouvrage  raisonnable  ,  que  comme  une  pro- 
duélion  capable  de  produire  l'effet  que  le  théâ- 
tre exige.  On  obferva  qu'il  y  avoit  trop  peu 
lie  gaîié  ,  pour  qu'on  piit  la  ranger  dans  la 
c'aite  des  comédies ,  &  trop  peu  d'intérêt  pour 
qu'elle  fàt  placée  ùùiis  celle  de$  drames  ;  ce 
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qu'on  avoit  penfé  en  1763  ,  on  Ta  penfé  en- 
core en  1783.  Les  tableaux  rapprochés  de  l'inu- 
tiiité  orgueilleufe  de  certains  nobles  ,  &  de  l'irtl- 
portance  des  travaux  d'un  négociant ,  ont  été 
applaudis,  parce  qu'i!s  font  bien  faits.  On  a  trouvé 
dans  le  ftyle  de  la  vériré  &  du  naturel,  mal- 
gré quelques  incorreftions  ,  &  un  grand  nom- 
bre de  beaux  vers.  Mais  on  s'eft  accordé  pour 
convenir  que  malgré  les  chofes  louables  qu'on 
y  rencontre,  l'ouvrage  eft  dénué  de  ces  moyens 
qui  donnent  de  la  vie  aux  ouvrages  dramati- 
ques.  Enfin  ,  on  a  répété  avec  Boileau  : 

Vos  froids  raifonnemens  ne  feront    qu*attiédir 
Un  fpe^^ateur  toujours  parelTeux  d'applaudir. 
Et  qui  des  vains  efForts  de  votre  rhétorique 
Juftement  fatigué,  s'endort  ou  vous  critique. 

On  a  trouvé  auffi  les  farcafmes  contre  l'or- 
gueil qu'infpire  une  haute  nailTance  ,  un  peu 
trop  cruds  &  trop  durs.  Nous  croyons  à  l'égard 
de  ce  dernier  reproche,  qu'un  auteur  comique 
doit  fe  dire ,  comme  le  bon  la  Fontaine  : 

Je  tâché  de  tourner  le  vice  en  ridicule , 

Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule; 

Cette  dernière  manière ,  réfervée  à  d'autres 
genres ,  ne  fait  fouvent  qu'aigrir  au  lieu  de 
corriger  :  mais  le  fentiment  qui  conduit  un  écri- 
vain à  l'employer ,  n'en  eft  pas  pour  cela  moins 
eftimabîe;  &  la  manière  dont  le  public  a  ac- 
cueilli les  traits  même  les  plus  forts  de  cette 
comédie  ,  prouve  combien  M.  Dampierre  peut 
fe  faire  honneur  d'un  pareil  ouvrage. 
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Le  lundi  6  octobre  ,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  du  Bienfait  anonyme  ,  comédie  en 
trois  aftes  &  en  proie. 

On  a  lu  ,  il  y  a  huit  ou  dix  ans ,  dans  les 
papiers  publics ,  &  depuis  dans  pJufieurs  re- 
cueils ,  l'anecdote  qui  a  fourni  le  fujet  de  cette 
pièce.  Un  inconnu  ,  qui  fait  une  promenade  fur 
Je  baffin  du  port  de  Marfeille  ,  remarque  que 
le  batelier  qui  le  mené  n'a  pas  l'air  d'être  né 
pour  cet  état,  &  lui  fait  des  queftions  :  Robert 
(  c'eft  fon  nom  )  lui  répond  que  fon  père  ayant 
été  enlevé  par  des  pirates  &  mené  en  capti- 
vité ,  il  s'eft  décidé  à  faifir  toutes  les  refTour- 
ces  pour  amafler  de  quoi  le  délivrer  :  l'inconnu 
touché  de  fentimens  fi  honnêtes  lui  fait  préfent 
de  quelques  louis  en  quittant  la  barque.  Plu- 
fieurs  mois  après ,  le  père  arrive  au  fein  d« 
fa  famille  ;  on  a  payé  fa  rançon ,  montant  à 
fix  mille  francs.  Il  foupçonne  d'abord  que  fon 
fils  eft  l'auteur  de  (a  délivrance  :  mais  com- 
vnent  a-f-il  p»  trouver  une  fomme  fi  confidéra- 
ble  ?  Cette  idée  lui  fait  naître  des  doutes  qui 
Taffligent.  Cependant  le  jeune  Robert  rencon- 
tre encore  Tinconnu  fur  le  port  :  il  fe  jette 
à  fes  pieds,  les  embraffe ,  &  lui  veut  faire  avouer 
le  nouveau  bienfait  qui  lui  a  rendu  fon  père  : 
l'inconnu  eft  atteiîdri ,  héfite  &  difparoît.  Long- 
tems  après  cet  événement ,  on  trouve  dans  les 
papiers  d'un  banquier  une  lettre  qui  prouve 
que  la  fomme  de  fix  mille  livres  donnée  pour 
la  rançon  de  Robert  le  père,  a  été  délivrée  par 
les  ordres  &  des  deniers  de  feu  M.  de  Mon* 
tefqiàeu ,  auteur  de  VEfprit  des  loix.  L'auteur  de 
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la  pièce  nouvelle  a  changé  ce  nom  en  celui 
de  Saintefquieu  ,  afin  qu'on  pût  le  reconnoîire. 
Le  fuccès  du  premier  a(5be  a  été  décidé  ;  il  ne 
s'eft  pas  foutenu  dans  les  deux  autres.  Le  fé- 
cond a6le,  prefque  en  entier,  roule  fur  les 
foupçons  qu'on  a  fur  le  compte  du  jeune  Ro- 
bert ;  foupçons  qui  dévoient  être  facilement  dé- 
truits par  fa  bonne  conduite  :  le  dénouement 
n'a  pas  non  plus  produit  tout  TefFet  qu'on  en 
pouvoit  attendre.  L'auteur  a  mêlé  à  cette  anec- 
dote une  intrigue  amoureufe  du  jeune  Robert 
avec  la  fille  d'un  ami  de  fon  père.  La  plupart 
des  détails  de  cette  efpece  de  drame  ont  paru 
fort  communs  :  on  n'a  pourtant  pas  manqué 
d'applaudir  à  tous  les  difcours  &  les  fentimens 
généreux  des  deux  principaux  perfonnages.  L'au- 
teur ne  pourroit  mieux  faire  que  de  réduire  fa 
pièce  à  un  feul  aâe.  Elle  obtiendroit  alors  fans 
réferve,  les  applaudilTemens  que  le  premier  a 
mérités. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  général  de  France  ;  j4ff,ches  , 
annonces   &  avis  divers.  ) 

COMÉDIE  italienne; 

Le  vendredi  19  feptembre  ,  on  a  donné  la 
première  repréfentation  A' Amélie  &  Monrofe , 
drame  en  quatre  aéies  &  en   profe. 

Monrofe  &  Surrey  aiment  Amélie.  Le  premier 
a  quitté  l'Angleterre,  après  avoir  vu  fon  père 
tomber  fous  le  fer  des  bourreaux  de  Charles 
premier.  Le  fécond ,  ami  de  Monrofe  &  favori 
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de  Cromwel ,  a  obtenu  le  confentement  de  Suf' 
folk  ,  père  d'Amélie ,  &  l'un  des  partifans  de 
i'ufurpateur  :  mais  c'eft  en  vain  que  Suffolk 
veut  engager  fa  fille  à  époufer  Surrey  ;  fidelle 

-à  fon  amant,  elle  refufe  d'obéir  à  fon  père. 
Cependant  Monrofe  eft  revenu  iecrétement  en 
Angleterre;  il  fe  rend  auprès  d'Ame  is,  &  lui 
propore  de  s'embarquer  avec  lui  pour  la  France. 
Après  avoir  réfifté  quelque  tems  aux  inftances 
d'un  amant  fenfibîe  &  malheureux ,  elle  con- 
fent  à  le  fuivre.  Monrofe  a  fait  inftruire  Sur- 

-  rey  de  fon  retour.  Celui-ci ,  emporté  par  l'amour 
&  par  la  jaloufie  ,  confie  ce  myftere  à  Sadley  , 
perfonnage  à-peu-près  Cemblable  au  Cécil  du 
comte  ci*£frex ,  &  plus  méprifable  que  lui.  Sad- 
ley offre  à  Surrey  de  le  venger  ,  en  dénon- 
çant Monrofe  à  Croaiwel  ;  mais  cette  propofi- 
tioa  éfl  rejetiée  avec  horreur.  Monrofe  ignore 
que  Surrey  eft  fon  rival ,  fon  ame  franche  & 
confiante  fe  déoloie  toute  entière  fous  les  yeux 
de  Surrey.  Il  lui  cor,fie  fon  amour  ,  (es  projets 
de  fuite  ,  &  rengage  à  les  fervir.  Surrey  eft 
en  pro^e  à  des  mouvemers  de  jaloufie  ,  qui 
for>t  combattus  dans  foa  cœur  par  le  fentiment 
de  ramifié.  ÎI  ne  peut  fe  déterminer  à  favo- 
rifer  la  fuite  d'Amélie,  ni  à  trahir  fon  rival, 
Sadley  vient  trouver  Suffolk,  &  lui  dem.ande 
un  entretien  particulier  dont  il  cft  facile  de  de- 
viner la  caufe.  En  effet,  tandis  qu' Amélie, Fanni 
fa  gouvernante ,  &  l'amoureux  Monrofe  fe  pré- 
parent à  fuir ,  Suffolk  reparoît.  On  fe  faifit  de 
l'amant  infortuné  ,  on  le  défarme,  on  l'entraî- 
ne ;  mais  il  tft  bientôt  réclamé  par  Cromwel , 
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que  SaJley  a  informé  de  fon  retour.  Surrey 
ne  refpire  que  la  vengeance,  &  fort  dans  l'in- 
tention de  percer  le  cœur  du  lâche  qui  a  caufé 
le  malheur  de  fon  ami.  Ici  la  fcene ,  qui  ,  pen- 
dant les  deux  premiers  a6les ,  a  repréfenté  une 
campagne  fituée  aux  environs  de  Londres,  fait 
place  à  une  prifon  dans  laquelle  on  a  conduit 
Monrofe.  L'amant  d'Amélie  y  reçoit  les  confo- 
lations  de  Suffolk,  d'un  vieux  domeflique  qui 
a  fervi  fon  père  ,  &  qui  rappelle  un  peu  le 
Jarvis  de  Beverley.  Surrey  s'y  rend  auffi.  Il  a 
puni  le  criminel  Sadley  ;  mais  c'eft  en  vain  qu'il 
a  voulu  fléchir  Cromwel.  Le  barbare;  ufurpa- 
teur  eft  avide  du  fang  du  profcrit ,  &  la  mort 
de  Monrofe  eft  réfolue.  Tout  ce  que  Surrey 
peut  faire  encore ,  c'eft  de  fervir  tout  àla-fois 
l'amirié ,  &  de  fe  punir  de  fon  indifcrétion  , 
en  prenant  la  place  de  (on  ami.  Enveloppé  dans 
le  manteau  dont  Surrey  étoit  couvert ,  Mon- 
rofe  peut  échapper  à  l'œil  de  fes  gardes;  mais 
il  ne  veut  point  accepter  cette  propofition  : 
Surrey  infifte  ;  enfin,  après  un  long  combat ^ 
où  l'amitié  s'impute  un  facrifice  dont  elle  a 
donné  plus  d'un  exemple  ,  Monrofe  confent  à 
partir.  Ici  la  fcena  change  encore  ,  &  repré- 
fenté l'appartement  de  Suffolk.  Amélie  veut  al- 
ler trouver  fon  amant  dans  fa  nrifon ,  &  par- 
tager fes  maux  ;  il  vient  fe  jetter  à  fes  pieds , 
lui  apprendre  le  dévouement  noble  &  coura- 
geux de  l'héroïque  Surrey  ;  mais  content  de 
l'avoir  vue,  &  de  lui  avoir  rendu  fon  dernier 
hommage,  il  va  brifer  les  fers  de  Surrey,  & 
porter  fa  tête  à  Cromwel.  Cette  fituation,  qui 
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augmente  l'infortune  d'Améiie  ,  dont  l'ame  s*étoît 
ouverre  à  l'efpérance,  eft  fuivie  du  retour  ino- 
piné de  Surrey.  C'eft  à  l'amour  du  peuple  qu'il 
a  dû  fa  délivrance.  On  a  fu  la  détention  de 
Monrofe  ,  fa  caufe ,  le  facrifice  de  fon  ami  : 
toutes  les  âmes  ont  été  entraînées,  &  toutes 
les  voix  fe  font  élevées  en  faveur  de  l'infor- 
tuné. Ennemi  implacable,  mais  politique  fin  & 
délié ,  Cromwel  a  facrifie  fa  haine  à  la  nécef- 
fité  de  paroîrre  clément.  Surrey  engage  Suf- 
folk  à  unir  Amélie  &  Monrofe ,  il  les  exhorte 
à  fe  ren-^re  promptement  auprès  de  leur  roi 
légitime,.  L'amour  &  l'amitié  triomphent. 

Ce  drame  a  eu  un  très-grand  fuccès.  Il  feroît 
facile  de   démontrer  qu'il   manque    quelquefois 
de  vraifemblance  ;  que  les  fcenes   ne    font  pas 
liées  ;  que  les  fituations  ,  nous  parlons  de  celles 
qui   font  vraiment   intércffantes  ,   n'ont  pas  le 
mérite  de  la  nouveauté  ;  que  le  ftyle  efl  diffus, 
haché  ,  quelquefois  même  obfcur;  enfin  on  pour- 
roit ,  par  la  réufîite  même  de  ce  drame ,  prou- 
ver que  le  public  s'accoutume  de  plus  en  plus 
à  confondre  tous  les  genres;  &  qu'aujourd'hui 
l'on  voit ,  fans  furprife ,  fubflituer  aux  tableaux 
dramanques ,  les  tableaux  qu'un  goût  plus  pur 
Si  plus  févere  faifoit  autrefois  reléguer  dans  les 
romans.   Cette    difcuffion  ,   qui  donneroit  lieu 
à  de   très-longs   détails  ,  feroit  à-peu-près  inu- 
tile. Aujourd'hui ,  on  ne  demande  pas  fi  un  ou- 
vrage eft  bien  fait  ;  on  demande  s'il  a  plu.  Et 
que  dire  à   des  fpeélateurs  engoués  ,  que  dire 
au  public,  quand  il  prouve  le   plaifir  qu'il  ref- " 
ient ,  tant  par  les  applaudiffemens  qu'il  prodi- 
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gue ,  que  par  les  mouvemens  dont  il  eft  agitée 
Rien.  Tout  l'art  de  l'auteur  d'Amélie,  &  c'en 
eft  un  puiiTant ,  eft  d'attacher  &  d'intéreffer. 
Surrey ,  favori  de  Cromwel ,  ami  de  Monro-. 
fe ,  amant  d'Amélie ,  emporté  par  les  fureurs 
de  la  jaloufie  jufqu'à  trahir  le  fecret  de  l'ami- 
tié ,  mais  revenant  à  lui-même,  honteux  de 
fon  égarement,  facrifîant  fon  amour,  &  même 
fa  vie,  au  defir  de  fc  punir  d'une  erreur,  offre 
un  cara6lere  auffi  touchant  que  noble.  C'eft  le 
premier,  peut-être  même  le  feu!,  qui  foit  bien 
ibutenu  dans  tout  le  cours  du  drame,  &  c'eft 
lui  qui  en  a  fait  le  fuccès.  On  a  demandé  l'au- 
teur. On  eft  venu  dire  qu'il  étoit  inconnu. 

Le  dimanche  1 9  oftobre ,  on  a  remis  le  C^- 
èriolet  volant ,  ou  Arlequin  Mahomet ,  drame  en 
quatre  aôes ,  par  M.  de  Cailhava. 

Cet  ouvrage,  donné  pour  la  première  fois 
en  Î770,  n'étoit  d'abord  qu'un  canevas  fur 
lequel  les  comédiens  Italiens  ïmprovifoient ,  en 
fuivap.t  la  route  tracée  par  l'auteur.  Il  eut  du 
fuccès  ,  c'eftàdire ,  qu'il  fut  goûté  par  les  ama- 
teurs des  Arlequinades.  Depuis ,  M.  de  Cailhava 
l'a  fait  imprimer  dans  le  fécond  volume  de  fes 
oeuvres  dramatiques ,  après  s'être  donné  la  peine 
d'en  remplir  les  fcenes.  Quelques  uns  de  ces 
critiques  ,  dont  l'œil  s'attache  avec  févérité  fur 
les  produdions  des  auteurs  comiques ,  ont  été 
furpris  que  l'auteur  du  Tuteur  dupé  attachât 
quelque  prétention  à  une  folie,  ingénieufe  à 
la  vérité,  maïs  d'un  genre  trop  burlefque,  en 
pourroit  même  dire  trop  trivial,  pour  être  pia* 
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cée  daifs  une  colîeftion  de  pièces  écrites,  pen- 
fées  &  conduites  dans  les  principes  de  la  faine 
raifon  &  de  la  bonne  comédie. 

La  fenfation  qu'a  produite  dans  les  efprits 
de  ia  capitale,  la  découverte  des  moyens  qui 
peuvent  faire  mouvoir,  donner  l'efTor  ,  &  même 
guider  en  quelque  façon  les  machines  aujour- 
d'hui nommées  aéroftatiques  ,  a  engagé  M.  de 
Cailhava  à  faire  reparoître  fon  drame,  en  y 
ajoutant  quelques  détails  relatifs  aux  circonftan- 
ces.  Mais  ces  détails  n'ont  rien  changé  au  fonds 
de  l'ouvrage  ,  dans  lequel  l'auteur  paroît  n'avoir 
eu  qu'un  feul  but  ;  celui  de  ridiculifer  les  dra- 
mes proprement  dits.  Voici  une  très-courte  ana- 
lyfe   à' Arlequin  Mahomet. 

\Jn  méchanicien  a  fait  préfent  à  arlequin  d'un 
cabriolet  volant ,  dont  il  fe  fert  pour  échapper 
à  la  pourfuite  de  fes  créanciers.  Arrivé  dans  un 
pays  étranger ,  il  apprend  qu'une  princefTe  ayant 
refufé  d'époufer  un  roi  qui  demandoit  fa  main, 
s'eft  enfermée  dans  une  tour  pour  fe  fouftraire 
à  la  fureur  de  l'amant  dédaigné  qui  vient  la 
chercher  à  main  armée.  Arlequin  prend  le  cof- 
tume  de  Mahomet,  entre  dans  la  tour  à  l'aide 
de  fa  machine  ,  s'y  annonce  comme  le  pro- 
phète ,  y  eft  révéré  ,  adoré ,  &  finit  par  tuer 
le  prince  affiégeant,  en  lui  caffant  la  tête  avec 
une  marmite. 

Ceux  qui  connoiiTent  les  Mille  6»  un  Jours 
verront  fans  peine  qu'un  des  contes  à  dormir 
debout ,  renfermés  dans  cette  bizarre  colleâ:ion , 
a  fourni  en  partie  l'idée  du  drame  de  M.  de 
Caiihava.    Quoique  la    remife  qu'on  vient  de 


DECEMBRE,  178].     jif 

faire  de  ce  drame  ait  eu  quelques  fuccès  ,  il  faut 
pourtant  convenir  qu'elle  n'a  pas  produit  un 
effet  aufTi  général  qu'en  1770.  La  raifon  en  eft 
Cmple.  Nous  rendons  volontiers  juftice  au  zeîe  , 
au  travail  ,  aux  efforts  de  M.  Corali  dans  le 
rôle  d'Arlequin  ;  mais  il  y  a  loin  de  ce  zèle  , 
de  ce  travail  &  de  ces  efforts  au  talent  du  cé- 
lèbre Carlin.  Cet  a6leur  ,  inimitable  dans  fon 
genre  ,  donnoit  au  rôle  ,  aux  plaifanteries,  aux 
fituations  du  faux  Mahomet,  une  valeur  qui  eft 
morte  avec  lui.  Il  y  a  long-tems  que  le  perfen- 
nage  fanraftique  d'Arlequin  n'eft  regardé  par  les 
bons  efprits  que  comme  une  caricature  du  plus 
mauvais  goût,  &  faite  plutôt  pour  être  admife 
fur  une  théâtre  encore  dans  fon  enfance,  que 
pour  être  tolérée  fur  une  fcene  raifonnable , 
&  dans  un  fiecle  de  philofophie.  L'ingénuité  , 
les  grâces ,  le  naturel ,  les  mouvemens  fouples 
&  moelleux ,  la  gefticulation  intéreffante,  &  pour 
ainfi  dire  enfantine  ;  en  un  mot,  tous  les  moyens 
propres  au  comique  conventionnel  qui  appar- 
tient à  ce  perfonnage,  &  dont  la  nature  &  l'art 
avoient  entouré  le  célèbre  Bertinani,  fdifoient 
cub'ier  les  réflexions  les  plus  faines  &  les  mieux 
fondées.  La  raifon  &  le  goût  parîoient  en  vain; 
le  pla'fir  leur  impofoit  filence,  &  le  critique 
le  plus  fourciileux  ,  après  avoir  apperçu  Car- 
lin ,  fe  trouvoit  forcé  de  dire,  comme  le  Ba- 
liveau de  la  Métromanie. 

J'ai  ri  ,  me  voilà  défarmé. 

II  n'en  n'eft  plus  de  même  aujourd'hui.  Le 
perfonnage  eft  à  nudj  ce  qu'il  a  de  choquant 
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6c  d'invraifemblable  ,  n'eft  plus  déguifé  ou  ca2 
ché  par  les  relTources  inépuifables  d'un  talent 
auffi  agréable  qu'extraordinaire  ,  &  fon  règne 
efl  paffé.  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  lui  refte 
encore  des  partifans  ,  mais  ils  font  en  petit 
nombre  ;  &  ,  quelques  efforts  que  l'on  falTe  , 
il  eft  à  préfumer  qu'on  ne  verra  bientôt  plus 
fur  la  fcene  françoife  un  perfonfiage  emprunté 
des  bouffonneries  italiennes,  &  digne  en  effet 
d'un  théâtre  dégénéré. 

(  Mcrcurt  de  France  ^  Journal  de  Paris.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 


I. 


MÉMOIRE   fur  les   brouillards    extraordinaires 
des  mois  de  juin  &  juillet  lySj. 

V^  '^ST  rendre  un  vrai  fervice  à  ceux  qui 
viendront  après  nous ,  que  de  décrire,  d'une  ma- 
nière exacte ,  les  températures  extraordinaires  «èont 
nous  fommes  témoins  de  tems  en  tems,  d'en  cher- 
cher les  caufes  ,  d*en  prévoir  les  (uites ,  &  de 
contribuer  par-là  à  difîiper  les  inquiétudes  que 
fait  naître  la  vue  de  certains  phénomènes.  Nous 
avons  été  témoins  de  ces  inquiétudes  pendant  la 
durée  des  brouillards  qui  ont  régné  cet  été.  Une 
terreur  panique  s'étoit  emparée  des  efprits  :  on 
cherchoit  la  caufe  de  ces  brouillards  dans  Tap- 
parition  d'une  comète  (  qu'aucun  aftronome  ces- 
pendant  n'a  apperçue  ,  )  dans  la  perturbation  du 
cours  des  planètes,  occafionnée  ,  difoit-on,  pai 
cette  nouvelle  planète  de  Herfcheî ,  découverte 
depuis  peu  (comme  fi  cette  planète  n'avoit  com- 
mencé à  exifter  que  du  moment  où  elle  a  été 
découverte,  )  L'apparitipn  de  ces  brouillards  €3% 
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traordinaires  ,  précédée  de  la  terrible  cataftrophe 
de  la  Sicile  &.  de  la  Calabre ,  ne  pronoftiquoit 
rien  moins  «{ue  la  fin  du  monde.  Voilà  les  idées 
finiftres  qui  s'étoient  emparées  de  l'efprit  du  peu- 
ple. Et  combien  dans  ce  fens  le  peuple  n'eft-il 
pas  nombreux  !  II  efl  donc  efTentiei ,  pour  diffi- 
per  à  l'avenir  de  pareilles  craintes  ,  de  décrire 
avec  foin  la  température  qui  les  a  occafionnées, 
&  de  la  comparer  avec  de  femblables  tempé- 
ratures ,  qui ,  cependant  n'ont  pas  été  fuivies  de 
la  fin  du  monde.  J'avoue  que  ,  félon  l'écriture, 
cet  événement  doit  être  précédé  par  des  trem- 
blemens  de  terre  :  mais  ces  fignes  phyfiques  le- 
ront  accompagnés  de  fignes  d'un  autre  genre  , 
&  ce  n'eft  que  la  réunion  de  ces  fignes,  auxquels 
on  ne  fera  peut  être  pas  autant  d'attention  qu'aux 
brouillards  de  cet  été  ,  qui  annoncera  la  lin  du 
inonde. 

La  température  de  l'automne  de  l'année  der- 
nière avoit  été  très-froide  &  trcs-hum;de;  celle 
de  rhiver  de  cette  année  a  continué  d'être  fort 
humide  :  mais  elle  a  été  très-d«uce ,  même  dans 
le  nord ,  comme  en  Sibérie.  Le  printemps  a  été 
froid  &  encore  affez  humide.  Pour  que  l'on  puiffe 
juger  de  l'humidité  extrême  de  l'hiver,  je  ferai 
remarquer  qu'au  lieu  de  3  ou  4  pouces  d'eau  que 
fournilTent  ordinairement  les  trois  mois  de  l'hi- 
ver,  il  en  efl  tombé  dans  ce  pays-ci  près  de  12 
poyces,  tandis  que  nos  provinces  méridionales 
s'effraient  de  la  fécherefTe  depuis  deux  ans.  La 
douceur  extrême  de  l'hiver  a  occafionné  des  fon- 
tes de  neiges  en  Auvergne  &  ailleurs ,  qui  n'ont 
pas  peu  contribué  à  ces  pluies  abondantes  ,  & 
aux  inondations  qui  en  ont  été  les  fuites. 

Pendant  le  règne  de  cette  température  extraor- 
dinaire efl  furvenu  (  ^^  >  février  )  l'affreux  trem- 
blement de  terre  de  la  Calabre  &  de  la  Sicile , 
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qwi  a  duré  pendant  cinq  mois  ,  puifque  la  terre 
n'étolt  pas  encore  raffermie  en  juin.  On  a  re- 
marqué que  des  pluies  continuelles  avoient  pré- 
cédé ,  dans  ce  malheureux  pays  ,  cette  violente 
convulfion.  La  terre  les  avoit  abforbées  ,  & 
n'en  paroilToit  pas  extérieurement  détrempée. 
Cette  fecouffe  a  été  fi  univerfelle ,  qu'elle  a  donné 
lieu  à  l'apparition  d'une  nouvelle  ifle  dans  le 
voifmage  de  l'Iflande.  L'atmofphere  de  l'Europe 
entière  s'en  eft  reflentie  ,  cotnme  il  a  paru  par 
ies  ofcillations  brufques  &  fréquentes  que  le  mer- 
cure a  éprouvées  dans  le  baromètre  pendant  tout 
le  mois  de  février  &  celui  de  mars,  Prefque  toute 
l'Europe  a  reflenti  le  contre-coup  de  ce  trem^ 
b'e-.Tient  de  terre  ,  non  ^^s  précifément  dans  le 
rr.êine  tems  ,  mais  à  dliTértntes  époques  renfer- 
iTiées  dans  l'efpace  de  rems  que  la  terre  a  mis 
à  fe  raffermir  en  Sicile  5i  en  Calabre.  11  cfl  inu- 
tile de  rapporter  ici  ce  qui  a"  été  annoncé  dans 
tous  les  papiers  publics.  Je  ferai  remarquer, 
comme  une  chcfe  fort  finguliere  ,  qne  tandis 
que  le  baromètre  éprouvoit  des  agitations  ex- 
traordinaires en  France  ,  en  Hollande .  d^r.s  le 
Brabant,  en  Allemagne,  à  Genève,  &c.  ii  n*en 
a  éprouvé  aucune  à  Padou2  ,  de  l'autre  côté  dî 
l'Apennin.  (  Cette  remarque  eu.  de  M.  Toaldo.  ) 

C'eft  à  la  fuite  de  ces  tremblemens  de  terre 
que  font  furvenus  ces  brouillards  finguliers ,  qui 
paroifTent  avoir  été  univerfeis  en  Europe  ,  ÔC 
s'être  montrés  par-tout  avec  les  mêmes  phéno- 
mènes que  nous  avons  obfervés  ici.  Tous  les 
détails  que  j'en  ai  leçus  s'accordent  à  en  donner 
la  dsfcription  fuivante. 

Ce  brouillard  a  commencé  le  1 8  juin;  il  étoit 
fort  bas  &  aufR  épais  qu'en  décembre  ,  accom- 
pagné ici  d'un  vent  de  fud  très-froid.  Le  19,  il 
y  eut  un  orage  confidérable  ;  le  brouillard  parut 
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augmenter  enfuite ,  &  continua  d'être  froid  tant 
que  le  vent  de  fud  fouffla ,  c'eft-à-dire,  jufqu'au 
24.  Le  brouillard  ,  pendant  tout  ce  tems ,  fut 
très  -  humide  ,  ainfi  que  mes  hygromètres  me 
l'indiquoient.  Le  24  ,  le  vent  fe  mit  au  nord  , 
l'air  devint  chaud;  le  brouillard  changea  de  na- 
ture ;  il  étoit  fec ,  &  pouvoit  être  mieux  com- 
paré à  une  fumée  qu'à  un  brouillard.  La  lumière 
da  foleil,  pendant  le  jour,  étoit  d'une  couleur 
orangée-pâ!e.  Les  rayons  de  cet  aftre  ne  pou- 
voient,  à  Ton  lever  &  à  Ton  coucher,  percer 
cette  atmofphere  enfumée;  il  paroiffoit  d'un  rouge 
couleur  de  feu  ;  la  lune  préfentoit  le  même  phé- 
nomène. Ces  brouillards  ,  en  certains  pays  , 
comme  ,en  Provence  &  ailleurs  ,  avoient  une 
odeur  fétide,  fulfureufe,  &  picotoient  les  yeujr. 
La  chaleur  Si  la  fécherefTe  augmentèrent  tou- 
jours ,  les  vents  de  nord  &  de  nord-êft  conti^ 
nuant  de  régner.  Une  petite  pluie  d'orage ,  tom- 
bée le  21  juillet,  di/îipa  entièrement  ce  brouil- 
lard. En  Provence  ,  il  duroit  encore  à  la  fin  de 
ce  mois.  Nous  eûmes  le  23  un  orage  beaucoup 
plus  confidérable  ,  qui  fournit  13,6  lignes  d'eau. 
La  chaleur  devint  encore  plus  vive  après  la  cef- 
fation  du  brouillard  :  elle  étoit  extrême'  le  3  août, 
&L  elle  fe  termina  ce  jour- là  par  un  violent  orage 
&  une  pluie  fi  abondante  ,  qu'elle  fournit  en 
une  nuit  14,6  lignes  d'eau.  Les  orages  ont  été 
très-fréquents  en  Europe  ,  foit  pendant  la  durée 
des  brouillards  ,  foit  à  l'époque  de  leur  difpari- 
tion.  Le  baromètre  ,  pendant  tout  ce  tems ,  a 
été  au-defTus  de  fa  hauteur  moyenne  ,  &  a  peu 
varié  ;  le  thermomètre  à  mercure  a  été  afTez 
fouvent  à  21,  22,  &  jufqu'à  24-i- degrés.  Ceux 
d'efprit-de-vin  font  montés  à  24  ,  25  &  26^  deg. 
Ces  inftrumens  font  au  plein  nord  ,  fans  éprou- 
ver aucune  réverbération  du  foleil.  Un  thermo- 
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mètre  d'efprit-de-vin ,  expofé  au  foleil ,  eu  monté 
le  3  acût ,  à  2  heures  foir ,  à  45  degrés.  Los 
hygromètres  ont  indiqué  une  très-grande  féchs- 
reffe  depuis  le  14  juin.  La  féchereffe  &  la  cha- 
leur ont  accéléré  les  progrès  de  la  végétation  ; 
tous  les  fruits  font  précoces  :  on  a  commencé 
la  moifTon  quinze  jours  avant  l'époque  ordinaire; 
il  en  fera  de  même  de  la  vendange ,  fi  les  cha- 
leurs continuent. 

Telle  eft  i'hiftoire  abrégée  des  brouillards  qui 
ont  régné  cet  été  ,  &  de  la  température  qui  les 
a  précédés  &  fuivis.  Les  phyficiens  confultés  fur 
ces  brouillards  ,  les  ont  attribués  à  la  grande 
humidité  de  l'hiver,  &  à  la  quantité  de  matière 
éle6l:rique  que  la  chaleur  a  développée  du  fein 
de  la  terre  ,  fans  faire  mention  de  l'effet  des 
tremblemens  de  terre.  Tel  eu.  le  fentiment  de 
M.  de  la  Lande,  dont  tous  I51  papiers  publics 
ont  rendu  compte.  C*) 

Avant  de  hafarder  ma  façon  de  penfer  fur  la 
caufe  de  ces  brouillards  ,  je  dirai  un  mot  des 
températures  qui  précèdent  &  qui  fuivent  ordi- 
nairement les  violentes  fecoulTes  de  la  terre  ,  ou 
plutôt  je  renverrai  à  l'excellent  ouvrage  de  M. 
Bertrand  ,  fur  les  tremblemens  de  terre  ;  ouvrage 
compofé  à  l'occafion  du  tremblement  de  terre 
arrivé  à  Lisbonne  le  premier  novembre  1755. 
M.  Bertrand  y  donne  la  fuite  chronologique  des 
tremblemens  de  terre  arrivés  en  SoilTe  ôc  ailleurs 
depuis  l'an  563  de  notre  ère  ,  jufqu'en  1755  ;  il 
y  joint  les  détails  météorologiques  relatifs  à 
ces  événemens,  autant  qu'il  les  a  pu  recueillir; 
il  en  indique  les  caufes  imaginées  par  différens 
phyficiens.  Ce  favant  naturalise  obferve,  1^.  que 
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les  tremblemens  de  terre  font  ordinairement  pré- 
cédés par  des  pluies  abondantes  &  des  inonda- 
tions,  &  qu'ils  arrivent  plus  fouvent  en  hiver 
qu'en  été  ;  2.^.  qu'ils  font  fuivis  de  chaleur  ,  & 
que  l'année  en  conféquence  efl  précoce;  3^.  qu'en 
général  la  fomme  des  quantités  de  pluie  eft  plus 
grande  dans  les  années  où  de  violens  tremble- 
mens de  terre  (e  font  fentir ,  que  dans  d'autres 
années;  40.  que  ratmofphere  eft  ordinairement 
obTcurcie  par  des  vapeurs  fulfureufes  &  pyri- 
teufes  d'une  mauvaife  odeur  ^  &  que  le  foleil , 
vu  à  travers  ces  vapeurs  ,  paroît  rouge  &  plus 
grand  qu'à  l'ordinaire;  phénomène  qu'on  a  ob- 
fervé  en  1755  ,  ^  ^^  ^"'*^  ^^  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  ;  5^.  que  l'été  qui  fuit  un 
tremblement  de  terre  violent,  eft  plus  orageux 
que  les  étés  ordinaires  ;  6".  qu'il  fe  fait  des  ex- 
cavations &  des  enfoncemens  de  montagnes  , 
fouvent  plufieurs  mois  après  l'époque  des  trem- 
blemens de  terre. 

Que  l'on  rapproche  tous  ces  phénomènes  de 
ceux  qui  ont  caraftérifé  la  température  de  cette 
pnnée  ,  &  on  en  conclura  qu'ils  font  les  effets 
naturels  d'une  caufe  connue  ;  &  que  toutes  les 
fois  que  la  terre  éprouvera  d'auiîi  violentes  con- 
vulfions  que  celles  qu'elle  vient  d'effuyer  en  Si- 
cile &  en  Calabre  ,  on  devra  s'attendre  à  des 
phénomènes  pareils  à  ceux  qu'on  a  obfervés  cette 
année-ci. 

Les  brouillards  dont  on  s'eft  tant  effrayé  ,  ne 
font  donc  qu'une  fuite  naturelle  de  la  grande 
humidité  qui  a  occafionné  le  tremblement  de 
terre  de  MeiTine  ,  &  de  la  fecouffe  qu'a  reçue 
le  globe  ,  &  qui  s'eft  manifeftée  par  les  phé- 
nomènes qu'on  a  obfervés  en  différens  pays. 
Je  m'explique.  J'ai  dit  que  nous  avions  eu  des 
brouillards  humides  &i  froids  du  18  9.U  24  juin , 
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&  des  brouillards  ffcs  &  chauds  du  24  juin 
au  21  juillet.  Je  ferai  obferver  que  le  foleil 
étant  à  cette  époque  à  fa  plus  grande  hau- 
teur ,  il  avoit  aulli  plus  de  force  pour  pom- 
per les  vapeurs  dont  la  terre  étoit  imbibée  à  la 
fuite  des  pluies  &  des  inondations  de  l'hiver  ÔC 
du  printemps.  Cette  première  a6lion  ou  évapo- 
ration  du  foleil  a  dû  refroidir  ratmofphere,  par 
la  quantité  des  vapeurs  aqueufes  qui  s'y  font 
élevées  ,  de  la  même  manière  qu'il  agit  entre 
les  tropiques  dans  le  tems  où  il  eft  le  plus  ver- 
tical :  il  fe  forme  alors  une  efpece  de  brouil- 
lard ou  de  rideau  de  vapeurs,  qui  dérobe  le 
foleil  à  la  vue  des  habitans,  ôc  qui  tempère 
beaucoup  fa  grande  ardeur.  Cette  première  ac- 
tion du  foleil  a  du  auffi  deilécher  la  terre,  y 
cccafionner  des  fentes  ,  des  gerçures ,  qui  ont 
laiiïé  échapper  les  exhaîaifons  fuliureufes  &  py- 
riteufes  ,  la  matière  électrique  mife  en  mouve- 
ment par  les  violentes  fecouffes  que  la  terre 
avoit  éprouvée  :  de-là  ces  brouillards  fecs  ÔC 
chauds  qui  ont  fucc^dé  aux  brouillards  froids  6c 
humides;  de-là  cette  efpece  de  fumée,  compo- 
fée  d'exhalaifons  &  du  fluide  éleftrique  ,  qui  ont 
occafionné  des  orages  dans  prefque  toute  l'Eu- 
rope, &  même  des  tremblemens  de  terre  dans 
les  pays  voifins  des  montagnes ,  qui  font  comme 
le  foyer  de  ces  exhaîaifons  &.  de  la  matière 
électrique,  attendu  la  quantité  de  minéraux  & 
de  pyrites  qui  s'y  trouvent  renfermés;  de-là  aufli 
cette  chaleur  exceiRve  ,  qui  a  été  la  fuite  de  ces 
brouillards  fecs  &  électriques;  de-là  cette  cou- 
leur rouge  du  foleil  ,  &  l'augmentation  appa** 
rente  de  fon  dilque  apperçu  à  travers  un  milieu 
beaucoup  plus  denfe  qu'à  l'ordinaire,  milieu  qui 
réfraCtoit  fes  rayons  ,  Ôc  ne  lailToit  palier  que 
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les  rayons  rouges ,  qui  font  les  moins  réfran- 
gibles. 

M.  de  la  Lande  a  obfervé ,  qu'en  1764,  année 
de  la  période  lunaire  de  19  ans  ,  qui  répond  à 
1783  ,  on  avoit  vu  à  Paris  de  pareils  brouillards  : 
mais  je  ferai  remarquer  ,  1^.  qu'ils  n'ont  duré 
que  huit  jours  ;  2",  qu'ails  n'ont  pas  été  auffi  uni- 
verfels  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  cette  année  : 
ils  n'étoient  pas  non  plus  l'effet  d'une  caufe 
auffi  violente  que  celle  qui  a  occafionné  les 
brouillards  dont  il  eft  queftlon  dans  ce  mé- 
moire. 

La  Calabre  &  la  Sicile  avoient  efTuyé  une  pa- 
reille révolution  deux  fois  dans  le  fiecle  dernier; 
favoir  en  1638  &  en  1693.  Ces  années  ne  ré- 
pondent point  à  la  période  lunaire  de  19  ans. 
Les  températures  des  années  correfpondantes  de 
cette  période,  fe  refTemblent  affez  pour  que  l'on 
puifTe  prévoir  celles  des  années  futures.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  correfpondance  de  tem- 
pérature s'étende  jufqu'aux  tremblemens  de  terre  , 
dont  les  caufes  paroiiTent  indépendantes  des  ef- 
fets de  cette  période  ;  feulement  on  pourroit  pré- 
voir qu'un  tremblement  de  terre  feroit  à  appré- 
hender dans  une  année  très-humide,  puifqu'unc 
grande  humidité  eft  ordinairement  le  pronoftic 
de  ces  terribles  révolutions.  Mais  cette  prévoyan- 
ce leroit  fort  inutile ,  puifqu'on  ne  peut  pas  de- 
viner le  lieu,  ni  le  moment  où  le  tremblement 
de  terre  fe  fera  fentir,  ni  par  conféquent  s'en 
mettre  à  l'abri. 

N'exigeons  donc  des  obfervateurs  météorolo- 
gîftes  que  ce  qu'ils  peuvent  donner.  C'eft  déjà 
beaucoup  qu'ils  aient  entrevu  une  reffemblance 
de  température  daBs  les  années  correfpondantes 
de  la  période  lunaire  de  dix-neuf  ans.  Peut  être 
leurs  obfervatiens,  multipliées  &  comparées  avec 
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foin  ,   nous  offriront-elles   dans  la   fuite  des  ré- 
fultats  plus  rapprochés  &   plus  certains. 

Cotte  ,  prêtre  de  l'Oratoire  ,  corref^ 

pondant    de   Vacadémie    royale    des 

fcîences  ,   &c. 

LaoTiy   7  août  lyS^, 

(  Journal  de  phy/îque,  ) 

I  I. 

Etablissement  aflronomtque à  Malthei 

Il  y  a  a6luellement  aoo  ans  que  Tycho- 
Brahé  commença  dans  Tifle  d'Huene  ,  fur  la 
côte  du  Danemarck,  une  fuite  d'obfervations 
importantes.  Le  prince  Emmanuel  de  Rohan, 
grand-maître  de  Malthe,  vient  d'entreprendre 
la  même  chofe  dans  fon  ifle  &  dans  fon  palais. 
Il  y  fait  conftruire  un  obfervatoire  complet  ; 
il  y  a  placé  M.  le  chevalier  d'Angos  ,  déjà 
connu  dans  Taflronomie  par  fon  courage  &  foa 
habileté  ;  il  a  fait  conftruire  à  Paris  un  excel- 
lent quart-de-cercle  par  M.  Megnié;  &  Tattro- 
nomie  va  jouir  de  rétabliffement  le  plus  com- 
plet, fait  (ous  le  plus  beau  ciel,  où  l'heureux 
aftronome  n'éprouvera  point  les  contrariétés  & 
les  viciffitudes  des  faifons  qui,  dans  nos  cli- 
mats feptentrionaux  ,  défolent  fans  ceffe  lob- 
fervateur  ,  &  retardent  les  progrès  de  l'aftro- 
nomie.  C'eft  là  que  l'on  peut  efpérer  de  trouver 
fréquemment  des  comètes  que  l'inclémence  des 
faifons  dérobe  aux  obfervateurs  de  France,  d'An» 
gleterrô  &  de  Suéde ,  &  d'obtenir  enfin  un  ca- 
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talogue  complet  des  étoilles  boréales ,  dont  Taf- 
tronomie  a  le  plus  grand  befoin.  Il  faudra  pour 
cet  effet  placer  dans  robfervatoire  un  grand 
mural  de  huit  pieds  de  rayons  qui  rendra  com- 
plet ce  nouveau  monument  élevé  à  la  gloire 
des  fciences  &  de  l'ordre  de  Malte.  Déjà  M.  le 
chevalier  d'Angos ,  par  une  éclipfe  d'étoile  ob- 
fervée  le  lo  juillet  à  9  heures  31  minutes  18 
fec.  a  trouvé  la  pofition  de  Malte  48  minutes 
'  28  fec.  de  tems  à  l'orient  du  méridien  de  Pa- 
ris. Détermination  importante  pour  la  naviga- 
tion de  la  Méditerranée. 

(  Mercure  de  France.  ) 

III. 

N  ou  V  E  L  LÉS  expériences  avec  la    machine  de 

.    DE  MONTGOLFIER. 

F  A  R  1  S  j  zo  odobre    t^Sj. 

Messieurs, 

La  nouvelle  machine  aéroftatique  que  M.  de 
Montgoifier  a  feit  contraire  à  les  dépens,  & 
pour  fa  propre  inftrudion ,  dans  la  rue  de 
Montreuil ,  a  70  pieds  de  hauteur  fur  46  de 
diamètre;  elle  pefe  1000  livres;  la  gallerie  def- 
tinée  à  porter  les  hommes  500  livres,  &  elle 
contient  60000   pieds  cubes. 

L'on  avoit  eu  attention  de  prévenir  le  pu- 
blic ,  que  les  expériences  qu'on  avoit  le  pro- 
jet de  faire  avec  cette  belle  machiiie  ,  regar- 
doient  elfentiellement  les  favans,  &  que  plus 
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elles  étoient  intéreffantes  pour  la  phyfique , 
moins  elles  dévoient  amufer  les  perfonnes  que 
la  fimple  curiofité  y  attireroir. 

Malgré  cela  Ton  accoiiroit  en  foule  de  tou- 
tes parts ,  &  l'on  mettoit  en  œuvre  bien  des- 
moyens  pour  erre  admis  à  ces  expériences. 

Mercredi  1 5  du  courant ,  M.  Pilatre  de  Ro- 
zier ,  pénétré  d'un  noble  &  courageux  enthou- 
fiafme  pour  cette  découverte ,  fut  enlevé  à  cinq 
heures  vingt-une  minutes  ,  à  So  pieds  de  hau- 
teur, c'eft-àdire,  jufqu'à  la  -longueur  des  cor- 
des qui  retenoient  alors  la  machine  qui  refta 
en  ftation  quatre  minutes  &  vingt-cinq  fécon- 
des ;  elle  defcendit  enfuite  très-lentement. 

Vendredi  17  ,  on  répéta  les  mêmes  expé- 
riences :  l'empreffement  de  les  voir  fut  tel  que 
l'affluence  de  monde  étoit  extrême  ;  mais  un 
vent  contraire  qui  s'éleva  nuifit  à  ces  expé- 
riences ;  &  quoique  M.  Pilatre  de  Rozier  fût 
enlevé  à- peu-près  à  la  même  hauteur  que  le 
mercredi ,  la  machine  fut  fatiguée ,  &  fe  fou- 
tint  moins  en  Pair.  Les  perfonnes  exercées  dans 
l'art  des  expériences  ,  &  qui  favent  de  com- 
bien de  circcnftances  elles  dépendent ,  n'en  fu- 
rent pas  moins  fatisfaites  ;  mais  toutes  celles 
qui  n'a  voient  follicité  des  invitations  que  dans 
l'intention  d'aflifter  à  une  efpece  de  fête ,  ou 
peut-être  dans  un  efprit  de  critique  ,  n'entrèrent 
pas  dans  ces  confidérations. 

Voici  la  meilleure  réponfe  qu'on  puifle  leur 
f  iire  : 

1ère.   Expérience.    Dimanche    19,3   quatre 
heures  &  demie ,  &  en  préfence^  de  plus  de 
Tome  XI L  P 
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deux  mille  perfonnes ,  la  machine  fut  remplie 
de  gaz  en  cinq  minutes  ;  elle  enleva  M.  de 
Rozier  avec  un  poids  de  cent  livres  pour  faire 
équilibre  ,  à  la  hauteur  de  200  pieds ,  &  elle 
ie  foutint  fix  minutes  en  dation ,  fans  feu  dans 
Je  réchaud. 

-  Ile.  Même  expérience  répétée  avec  le  réchaud 
&  du  feu  ;  la  machine,  portant  M  de  Rozier, 
fut  enlevée  à  ^50  pieds,  &  fe  foutint  huit 
minutes  &  demie.  Comme  on  la  retiroit  ^  un 
vent  d'eft  la  porta  fur  une  tuffe  de  grands  ar- 
bres, où  elle  s'embarralla  fans  perdre  l'équili- 
bre ;  l'on  renouvella  le  gaz  &  elle  fe  tira  elle- 
«îême  d'embarras  ,  en  s'élevant  porapeufement 
dans  l'air  au  bruit  des  acclamations  publiques. 

lllc.  La  machine  s'enleva  avec  M.  de  Rozier 
&  un  compagnon  de  voyage,  M.  Giroud  de 
Viletre  ,  jufqu'à  la  longueur  entière  de  la  corde 
verticale  ,  mefurée  par  M.  Argant  ,  c'eft-à- 
dire  ,3324  pieds ,  &  elle  fe  foutint  à  cette 
hauteur  dans  le  plus  parfait  équilibre  au  moins 
reuf  minutes  ;  plufieurs  perfonnes  affirment 
qu'elle  a  été  en  ftation  près  d'un  quart-d'heure, 
mais  je  n*ai  compté  que  neuf  minutes  à  ma 
montre. 

IVe.  M.  le  marquis  d'Arlandes ,  major  d'in- 
fanterie ,  partit  avec  M.  de  Rozier ,  &  la  ma- 
chine fe  foutint  huit  minutes  &  demie. 

Si  la  machine  n'eût  pas  été  retenue ,  elle 
eut  été  portée  au  moins  à  1200  toifes  de  hau- 
teur. 

Les  fuccès  progreffifs  de  ces  diverfes  expé- 
riences,  iont  ia  meilleure  réponfe  qu'on  puifls 
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faire  aux  détra^leurs  de  cette  éronnaate  ma- 
chine ,  &  il  iaut  erpérer  qu'on  ne  s'en  tiendra 
p;is-la. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &ic. 

¥  AU  J  AS  DE  s.  Fond; 
{Journal  de  Paris.) 

ÏV. 

Lettre  fur   le  même  objet.    Aux  auteurs  du. 
Journal  de  Paris. 

Le  20  odobre. 

Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adreffer  cette  lettre 
comme  amateurs  des  arts ,  avec  prière  de  vou- 
loir bien  l'inférer  dans,  votre  journal  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  poffible.  J'ai,  Meilleurs,  beau- 
coup de  {atisfaàion  à  fuivre  vptre  feuille ,  je 
n'y  ai  encore  rien  remarqué  qui  conftate  l'uti- 
lité réelle  de  la  machine  aéroftatique  de  MM. 
Mongolfier.  Hier  19  du  courant,  en  i^ualité  d'ad- 
joint de  Id  manufacture  royale  de  M.  Réveillon, 
j'ai  obtenu  de  ces  MelTieurs  la  gracieufe  per- 
miffion  de  monter  dans  la  partie  du  panier  op- 
pofée  à  celle  où  étoit  M.  Pilatre  de  Rozier., 
pour  lui  fervir  de  contre-poids  ;  je  me  fuis  trouvé 
prefque  dans  l'intervalle  d'un  quart  de  minute 
élevé  de  quatre  cents  pieds  de  terre  ,  fui- 
vant  le  rapport  que  l'on  m'en  a  fait;  nous  ref- 
làmesdans  cette  pofition  dix  minutes.  Mon  pre- 
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uîier  foin ,  Meflieurs  ,  fut  d'admirer ,  à  la  fa^ 
veur  d'un  trou  large  de  quatre  pouces,  le  no- 
ble artifte  que  j'avois  l'honneur  d'accompagner; 
fon  courage,  fon  agilité,  fes  talens  à  bien  ma- 
nœuvrer &  conduire  fon  feu  m'eachanterent  ;  en 
nie  retournant  je  diftinguai  les  boulevards  de- 
puis la  porte  S.  Antoine  jufqu'à  celle  S.  Mar- 
tin ,  tous  couverts  de  monde ,  qui  me  paroilToit 
former  une  plate-  bande  allongée  de  fleurs  variées. 
La  rue  S.  Antoine,  les  jardins  qui  nous  envi- 
ronnoient  me  repréfentoient  la  même  chofe  ; 
enfulte  voulant  m'occuper  du  fujet  qui  m'avoit 
engagé  à  faire  ce  voyage  ,  je  promenai  ma  vue 
dans  le  lointain  :  d'abord  je  vis  la  butte  Mont- 
martre, qui  me  fembloit  être  de  moitié  plus 
haffe  que  notre  niveau;  je  découvris  facilement 
Neuiîly ,  S.  Cloud  ,  Sève  ,  Iffy ,  Ivri ,  Charen- 
ton  ,  Choify  ,  &  peut-être  Corbeil ,  que  le  léger 
brouillard  m'a  empêché  de  diftinguer  ;  dés  Tinf- 
jant  je  fus  convaincu  que  cette  machine,  peu 
difpendieufe ,  féroit  très-utile  dans  une  armée 
pour  découvrir  la  pofition  de  celle  de  fon  en- 
nemi, fes  manœuvres,  fes  marches,  fes  difpo- 
fjtions  ,  &  les  annoncer  par  des  fîgnaux  aux 
rroupes  alliées  de  la  machine.  Je  croîs  qu'en 
mer  il  eu.  également  polîîble  ,  avec  des  pré- 
cautions ,  de  fe  fervir  de  cette  machine.  Voilà , 
Meffieurs  ,  une  utilité  inconteftable ,  que  le  tems 
îîous  perfeftionnera  ;  tout  mon  regret  efl  de 
n'avoir  pas  penfé  à  me  munir  d'une  lunette 
d'approche. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

GiROUD   D£   ViLLETTI. 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 

Lettre  de  M.  Nadau  de  la  Riches  au. 
DIERE  ,  fur  Us  effits  finvulïcrs  6»  utiles  de  U 
cohabitation  des  iétimaux  avec  ï homme. 


J 


La  Ro  c  HE  l  le  ^  le  30  oSûbre  1 7S  j. 

Monsieur, 


'ai  lu  avec  autant  de  furprifa  que  de  plai- 
fir,  l'obfervation  inférée  dans  plufieurs  papiers 
publics,  au  fujet  d'une  afFedion  épileprique 
communiquée  de  l'homme  à  la  brute  par  la  co- 
habitation (*).  Cette  particularité  qui  iurement 
a  pu  paroître  nouvelle  à  quelques  gens  de  l'art , 
n'a  donné  lieu  à  mon  étonnement  que  par  fon 
analogie  avec  quelques  autres  faits,  dont  voici 
le  détail, 

J'étois  chirurgien  aux  Cayes  S.  Louis,  iile 
Saint-Domingue  ,  en  1776  ;  ayant  été  mandé 
pour  être  confulté  fur  l'état  d'une  dame  atia- 


(*)  Voyez  le  journal  A' Avril  1783  ,  pag.  343, 
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quée  d'un  afthme  ,  &  couverte  d'une  gale  4ar- 
treure  ,  de  nature  lépreufe ,  qui ,  depuis  lo  ans 
de  traitement,  avoir  réfitié  à  tout  ce  que  l'art 
peut  fuggérer  en  pareil  cas,  tels  que  les  bains, 
les  lotions ,  les  faignées ,  les  pommades  fondan- 
tes, deflicatives  &  adoucifTanfes ,  les  poudres, 
les  pilhiles  &i  les  boiffons  purgatives,  mercu- 
rieîtes,  antimoniaîes,  fulphureufes ,  &c.  Je  priai 
cette  perfonne  de  vouloir  bien  me  faire  un  aveu 
fmcere  de  fa  vie  paflée ,  &  de  fe  rappeller  û 
elle  ne  croyoit  point  pouvoir  attribuer  l'éfFct 
de  fa  maladie  à  quelques  caufes  graves  ou  hé- 
réditaires ,  ou  à  quelques  maladies  curannées 
traitées  avec  des  répercuffiis  ou  des  {^iptiqnes. 
Je  n'ai,  me  diteile  ,  aucu  i  reproche  à  me  faire 
fur  la  manière  donc  je  me  fuis  toujours  con- 
duite ,  je  fuis  née  de  parens  fains,  j'ai  été  ma» 
riée  à  22  ans,  à  un  homme  jeune,  fage  & 
robufte ,  qui  portoit  fur  fon  vifage  les  mar- 
ques de  la  plus  brillante  fanté;  j'ai  vécu  4  ans 
avec  'lui  fans  jamais  avoir  eu  la  plus  légère 
indifpofnion  ;  étant  fille  je  n'ai  jamais  eu  le 
moindre  dérangement  ;  j'ai  enfin ,  jufqu'à  ce 
tems  ,  conftamment  joui  d'une  fanté  parfaite  ; 
je  ne  date  l'époque  de  ma  maladie  que  depuis 
ma  féconde  couche  que  je  fis  2  mois  après 
le  décès  de  mon  époux  ;  mon  lait  qui  ne  prit 
pas  à  la  fuite  la  voie  ordinaire,  caufa  le  plus 
grand  défordre  ;  il  me  fallut  alors  apprendre  à 
connojtre  les  remèdes ,  je  ne  les  ai  difcontl- 
nués  que  depuis  un  an  ;  on  croit  que  c'eft  à 
cette  feule  caufe  qu'il  faut  attribuer  i'éiat  msl- 
heurçux  o^i  vous  me  voyez. 
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Je  voulus  confoler  cette  dame  par  refpoir 
-d'un  fuccès  plus  heureux  dans  la  fuite,  &  lui 
prefcrire  un  régime  &  des  médicamens:  je  n'en 
veux  point  ;  de  grâce  ,  me  dit  elle ,  ne  m'en 
parlez  plus  ,  j'en  fuis  û  fatiguée  que  mon  parti 
eft  pris;  je  me  foumets  aujourd'hui  à  la  mort, 
je  l'attends  avec  la  plus  grande  fécurité ,  c'eft 
le  feul  bien  qui  me  refle  à  defirer.  Pendant 
qu'elle  fe  plaignolt ,  je  fixois  mes  yeux  fur  un 
petit  chien  épagneul ,  qu'elle  avoit  fur  fes  ge- 
noux ,  dont  les  foies  éclaircies  me  laifToient 
voir  des  croûres;  je  ne  pouvois  pas  les  foup- 
çonner  être  autre  cliofe  que  les  fruits  de  fa 
confiance  auprès  de  fa  '  maîrrefl'e.  Pour  m'en 
aiiurer  je  demandai  s*il  y  avoit  long-tems  qu'elle 
avoit  ce  charmant  petit  animal  ?  Oh  !  charmant  , 
reprit-elle,  oui ,  quand  je  l'ai  pris ,  mais  le  voilà 
qui  commence  à  reflembler  à  fon  prédéccfTeur , 
qui  après  avoir  habité  fix  mois  avec  moi ,  a 
hérité  d'une  partie  de  mon  mal,  &  eft  devenu 
û  faie  &  fi  dégoûcant  que  j'ai  été  obligée  d« 
l'envoyer  noyer  ;  c'eft  cependant  le  feul  ami , 
le  feul  compagnon  que  je  puis  me  procurer 
dans  ma  trifte  pofition.  CelTez  ,  lui  dis -je  ,  de 
vous  a'armer  ,  j'entrevois  maintenant ,  madame  , 
la  poffibilité  de  votre  guérifon  ,  &  puifque  vous 
avez  employé  fans  le  moindre  fuccès,  tous  les 
remèdes  dont  vous  m'avez  fait  le  détail  ,  je  vous 
confeilie  de  vous  procurer  des  chiens ,  d'en 
avoir  habituellement  deux  à  vos  côtés  ,  prin- 
cipalement quand  vous  ferez  au  lit ,  de  vous 
en  défaire  à  mefure  que  vous  leur  tranfraettrez 
votre  mal ,  de  les  faire  remplacer  par  d'autres , 
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ainfi  de  fuite;  indépendamment  de  cela,  pre- 
nez les  bains  puifque  telle  eft  votre  coutume , 
mais  donnez  la  préférence  à  ceux  de  mer, 
adoptez  la  diète  blanche,  purgez-vous  par  fois 
avec  une  médecine  ordinaire,  à  laquelle  on 
pourra  ajouter  de  la  confeftion  hamec ,  &  fi 
quelque  cas  exige  la  faignée  ,  n'héfitez  pas  de 
vous  faire  tirer  du  fang. 

Ce  confeil  qui  a  été  mis  à  exécution  pen- 
dant i8  mois  confécutifs,  a  rappelle  à  la  vie 
-tme  dame  qui  fait  aujourd'hui  les  charmes  de 
la  foc i été  :  elle  eft  depuis  pafîee  à  S.  Euflache^ 
où  elle  a  époufé  un  habitant  du  pays.  J'ai  reçu 
d'elle  dans  le  rems  ,  les  marques  les  plus  af- 
fe<51ueufes  de  (a  reconnoinance ,  elle  me  trai- 
toit  de  fon  fauveur.  Il  eft  bon  de  dire  que  de 
14  chiens  viftimes  du  fort  qu'on  leur  defti- 
noit ,  les  9  premiers  font  devenus  afthmatique^; 

Un  exemple  aufîi  fingulier  que  frappant  dans 
toutes  fes  circonftances ,  m'a  engagé  à  prefcrire 
le  même  remède  à  deux  dames  de  cette  ville , 
qui  toutes  deux  étoient  afthmatiques  depuis  plu- 
fieurs  années  ;  les  animaux  qu'elles  ont  foumi$ 
à  cette  expérience,  ont  en  effet  totalement  at- 
tiré l'humeur  rabifique.  Une  de  ces  dames  c©n- 
ierve  encore ,  par  reconnoiffance ,  fon  chien 
qui  eft  attaqué  de  la  maladie  qu'elle  lui  a  tranf- 
mife, 

(  Gaiette  d* agriculture  ,    commerce ,  finances 
6*    arts.  ) 
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SpÉcjFtdUE  contre  Us  vers. 

Nous  pofftdons  plufieurs  bons  remèdes  con- 
tre les  vers;  mais  c'eft  rendre  fervice  au  public 
que  de  multiplier  les  moyens  propres  à  cou- 
battre  les  accidens  que  caufent  ces  inftdes  rete- 
nus dans  les  premières  voies.  C'eft  dans  cette 
vue  que  nous  publions  celui  que  vient  de  com- 
muniquer M.  Bombe  ,  avantageufement  connu 
par  une  poudre  alimentaire  de  fon  invention  , 
adoptée  par  le  gouvernement  pour  fuppléer  à 
la  nourriture  ordinaire  du  foldat ,  en  tems  de 
guerre. 

Un  gentilhomme  des  environs  de  Stade,  boa 
phyficien  ,  &  qui  s'occupe  du  fou'agement  de 
l'humanité  foufFrante,  ayant  remarqué  que  les 
remèdes  vermifuges  font  la  plupart  d'un  goût 
très-défagréable ,  s'avifa  de  faire  piler  du  brou 
de  noix  ,  &  d'en  exprimer  le  fuc  ;  en  ayant 
verfé  quelques  gouttes  fur  des  vers  vigoureux 
qu'il  avoir  placés  dans  deux  jattes  d'eau  bour- 
beufe,  pour  les  conferver  dans  toute  leur  force,' 
il  s'apperçut  que  ces  infectes  en  étoient  vive-, 
ment  affediés ,  leurs  fibres  annulâmes  ne  tardè- 
rent pas  à  fe  refferrer  ,  les  vers  entrèrent  e-n 
convulfion ,  s'étendirent  peu-à-peu,  &  périrenr. 
Cette  obfervation  le  conduifit  à  en  faire  l'ap- 
plication fur  des  malades.  Pour  cet  effet  il  leur 
donna  pendant  trois  jours  du  fuc  de  brou  de 
noix  à  la  dofe  d'une  cuillerée,  le  matin  kj^àni 
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dans  un  verre  de  vin  bîanc  ;  il  purgea  enfiiire 
avec  une  médecine  ordinaire,  &  il  eut  la  fa- 
tisfaâion  de  voir  fes  conjeftures  confirmées  par 
le  fuccès.  Les  premiers  médecins  de  Stade  ,  à 
qui  ce  phyficien  communiqua  fa  découverte  , 
répétèrent  l'expérience  &  toujours  avec  le  même 
avantage.  M.  Bombe  a  eu  par  eux  connoifTance 
de  ce  fpécifique  ,  qu'il  a  communiqué  à  M.  Ca- 
det ,  de  l'académie  des  fciences ,  pour  ie  ren- 
dre public. 

Note  des  riiùcîciirs. 

La  (aifon  propre  à  fe  procurer  du  fuc  de 
brou  de  noix  étant  paffée ,  an  peut  y  Inbftituer 
de  douze  à  quinze  grains  d'extrait  de  brou  de 
noix  délayé  dans  le  vin  blanc, 

{Journal  de  Paris.) 

I  I  L 

SpÈcîFKIUE  contre  pîufaurs  maladies  graves, 
BoRDiAUXj  le  iS  oBohre  «7^3. 

Messieurs, 

Je  m'empreffe  de  faire  connoître  à  ma  patrie  ; 
par  la  voie  de  votre  journal ,  la  découverte  la 
plus  utile  8:  la  plus  précieufe  à  l'humanité;  c'eft 
un  fpécifique  merveilleux  contre  la  lepre  ,  les 
cancers,  les  maladies  vénériennes,  &  routes 
fortes  d'ulcères  ;  on  doit  la  connoilfance  de  ce 
remeds  aux  ladiens  du  village  de  Saint  Chrifto- 
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val  Amatitan  ,  dépendant  du  royaume  de  Goa- 
temala  :  les  épreuves  que  l'on  en  a  faites  en  der- 
nier lieu  à  Malaga  &  à  Cadix ,  ont  été  fi  fur- 
prenantes  &  fi  favorables  ,  qu'on  a  imprimé 
dans  cette  féconde  ville  ,  il  y  a  un  mois  ,  une 
petire  brochure:  de  20  pages  ,  contenant  Thif- 
toire  de  cette-  découverte  ,  &:  le  détail  des  gué- 
rifons  miraculeufes  que  ce. remède  a  procurées 
tant  à  Goatemala  qu'au  Mexique  &  à  Malaga. 
Ce  font  les  petits  lézards  mangés  ou  avalés 
cruds ,  foit  ceux  appelles  ,  dans  l'Encyclopédie  , 
anolis  de  terre  ,  ou  gobe-mouches.  Voici  com- 
ment ces  petits  animaux  font  défignés  par  le 
dofteur  Jofeph  Flores,  de  l'univerfité  royale  de 
la  ville  de  Goatemala  :  n  C'eft  très-convena- 
»  blement  qu'on  appelle  petits  lézards  ,  ces 
»  reptiles  ,  puifque  leur  figure  eft  la  même  que 
i>  celle  du  lézard  ;  ils  ont  huit  ou  dix  pouces 
»  de  long  ,  &  un  peu  plus  de  demi- pouce  de 
»  large  j  ils  font  très  -  agiles ,  &  d  une  grande 
,»  vivacité;  les.  uns  fant  dorés,  entre  jaune  6c 
»  verd  ,  &  les  autres  gris  avec  des  taches;  les 
n  uns  &  les  autres  ont  la  peau  couverte  d'é- 
»  cailles  triangulaires  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
»  queue.  Je  préfume  que  les  dorés  ou  couleur 
»  de  touriiefûl  font  les  femelles,  parce  qu'elles 
jl  ont  le  ventre  plus  large  &  plus  volumineux  : 
^vles  Indiens  ,  ajoute  ce  dofteur ,  ne  font  ni 
j»  délicats  ,  ni  dégoûtés  ,  ils  prennent  un  petit 
n  lézard ,  &  avec  une  adroite  légèreté  ,  lui  cou- 
3>  peni  la  tète  &  la  queue,  immédiatement  ils 
»  en  vuident  les  inteftins  ,  &  d'un  feul  coup 
w  en  arrachent  la  peau  ;  dans  cet  état  crud ,  la 
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19  chair  palpitante  &  encore  chaude ,  ils  le  mâ- 
n  chent  gravement ,   &  l'avalent  avec  la  plus 
n  grande  féréniré.  De  cette  manière  ,  ils  avalent 
w  chaque  jour,  à  jeun  ,  un  de  ces   petits  lé- 
»>  zards ,  ils  difent  qu'ils  ont  coutume  de  n'en 
n  prendre  qu'un  ,   mais  que  quelquefois  ils  en 
»  ont  mangé  deux  ,  &  jufqu'à  trois.  «  La  ré- 
pugnance des  Efpagnols  ,  foit  en  l'Amérique,  foit 
en  Europe  ,  n'ayant  pas  permis  de  faire  ufage 
de  ce  remède  de  la  même  manière  ,  pour   le 
rendre  plus    fupportâble  &  moins   dégoûtant  , 
après  avoir  coupé  la  rére ,  la  queue  &  les  pat- 
tes de  cet  animal  ,   &  lui  avoir  arraché  les  in- 
teftins  &  la  peau  ,  on  a  divifé  le  refîe  en  pe- 
tits morceaux  ,  que  l'on  a  enveloppé  d'hofties  , 
&  que  Ton  a  fait  avaler  aux  malades  en  pilules  ; 
chaque  corps  de  petit  lézard  en  formant  deux  , 
un    peu    moins    groffe   qu'une   balle    de    fufi!. 
Toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites,  foit  à 
Goatemala  ,  au   Mexique  &  à  Malaga   fur  les 
malades  les  plus  défefpérés ,  ont  été  couronnées 
du  plus  grand  fuccès  :  il  paroît  cependant  que 
fi  l'on  n'a  eu  befoin  à  Goatemala  &  au  Mexi- 
que que  de  cinq  ou  ûx  anolis  pour  guérir  ra- 
dicalement un  malade ,  il  en  a  fallu  une  beau- 
coup   plus    grande   quantité    pour    produire  le 
niême  effet  à  Malaga  ,  puifque  ce  n'eft  qu'après 
en  avoir  fait  avaler  trente  ou  quarante  à  un 
lépreux  de  Malaga  ,  dans  l'efpace  d'autant  de 
jours  ,  qu'on  eft  parvenu  à  le  guérir.  Les  effets 
que  produit  ce   remède  font  conftamment  une 
chaleur   &  une  ardeur  extraordinaire  ,  accom- 
pagnée d'une  fueur  copiewfe  &  d'une  falivaiioa 
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cpaiffe  ,  abondante  &  jaunâtre  :  il  y  a  cepen- 
dant eu  des  malades  qui  n'ont  ni  falivé  ,  ni 
beaucoup  tranfpiré,  mais  qui,  à  la  place,  ont 
eu  des  abondantes  &  fréquentes  évacuations  , 
foit  par  la  voie  des  urines ,  qui  éroient  excef- 
fivement  acres  &  puantes  ,  foit  par  des  dévoyé» 
mens  confidérables.  En  l'Amérique  on  n'a  jamais 
préparé  aucun  malade  par  des  faignées,  purga- 
tifs, ni  autres  médicamens;  mais  à  Malaga,  fur 
quelques  fujets  ,  on  a  cru  devoir  leur  faire  une 
légère  faignée  avant  que  de  commencer  à  leur 
adminiftrer  ce  remède. 

Quoique  ma  lettre  foit  déjà  bien  longue,  le 
motif  en  eft  fi  intcrefTant  pour  l'humanité  ,  que 
je  crois  devoir  y  ajouter  quelques  obrervations; 
la  première,  c'eft  de  prévenir  que  ces  petits  lé- 
zards ,  ou  snolis  ,  fe  retirant  pendant  l'hiver 
dans  des  trous  de  murailles  ,  des  vieux  troncs 
d'arbres,  dans  le  fable,  ou  dans  la  terre,  &  y 
reftant  engourdis  jufqu'au  retour  de  la  chaleur, 
je  crois ,  tant  par  ce  motif  que  par  rapport  à 
l'ardeur  &  aux  fueurs  abondantes  que  ce  re- 
mède procure,  &  pour  fe  conformer  ou  fe  rap- 
procher le  plus  que  l'on  pourra  de  la  méthode 
de  Goatemala ,  qu'il  feroit  très-convenable  de  ne 
Tadminiftrer  qu'en  été.  On  ne  fauroit  en  outre 
apporter  trop  de  foins  pour  faire  avaler  ces 
animaux  aufîi  vivans  &  auiîi  chauds  que  cela 
i^ra  poflîble,  étant  vraifemblable  que  leur  fin- 
guliere  &  merveilîeure  propriété  provient  de 
leurs  efprits  animaux  ou  d'un  fel  extrêmement 
volatil  que  contiennent  toutes  les  parties  de 
leurs  corps,  &  que  le  plus  léger  degré  de  feu. 
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ou  le  moindre  refroidi  (Te  ment  après  leur  mort 
peuvent  difliper.  Voilà  un  beau  champ  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes  en  médecine  ; 
car  fi  ,  comme  j'en  fuis  perfuadé ,  ce  remède 
produit  des  effets  auiïï  miraculeux  en  France 
qu'en  Amérique  &  en  Efpagne  ,  il  n'eft  pas 
douteux  que  le  genre  animal  étant  le  plus  par- 
fait &  le  plus  analogue  à  l'homme,  ce  doit  être 
dans  ce  règne  que  l'on  doit  efpérer  de  trouver 
les  remèdes  qui  lui  feront  les  plus  falutaires.  Je 
fuis  de  même  convaincu  ,  d'après  l'exemple  de 
Ja  préfente  découverte,  que  fi,  au  lieu  de  faire 
des  bouillons  de  la  vipère  ,  on  la  faifoit  avaler 
crue  ou  en  pilules,  elle  produiroit  un  bsaucoup 
plus  grand  effet ,  &  peut-être  auffi  avantageux 
que  celui  attribué  aux  petits  lézards. 

M.  de  Malzac  ,  célèbre  médecin  de  Cadres; 
m'ayant  promis  de  faire  des  eflais  du  remède  de 
ces  anolis  ,  ou  petits  lézards ,  je  lui  ai  remis 
une  copie  de  la  iradu6lion  que  j'ai  faite  de  la 
brochure  imprimée  à  Cadix. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 

Rey      Demorande, 

négociant  François  établi  à  Cadix  ^ 
aiîuelUment  à  Bordeaux. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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AGRICULTURE. 

ECONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 

I. 

Emploi  de  la  lave  pour  faire  du  vcrrel 
Monsieur, 


D 


'après  le  nouvel  emploi  que  l'on  fait 
de  la  lave  dans  les  verreries,  il  m'a  paru  que 
vos  lefteurs  ne  feroient  pas  fâchés  de  connoître 
Thiftoire  de  cette  découverte  :  je  me  hâte  de 
la  confîgner  dans  vos  feuilles  ,  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  que  la  lave  commence  à  être 
employée,  non-feulement  dans  les  verreries  du 
royaume  j  mais  encore  dans  les  étrangères. 

Ilyaii  à  15  ans  que  M.  Sag^a  s'occupent 
d'un  travail  fuivi  fur  les  produits  volcaniques  , 
nous  apprit  que  les  laves  noires  étoient  fufibles, 
mais  qu'elles  perdoient  cette  propriété  en  fe  dé- 
colorant :  fâchant  alors  que  le  tropp  étoit  em- 
ployé dans  les  verreries  de  Suéde,  il  eiTaya  d'y 
fubftituer  le  balatte  dans  celles  de  nos  provin- 
ces 9  6c  il  réuiTu  complettemem. 
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Je  repris  ce  travail,  il  y  a  environ  3  ans  :  je 
dérnontrai  par  des  expériences  fuivies  ,  qu'il  étoit 
pollible  de  diminuer  la  confommation  de  la 
foude  dans  nos  verreries,  par  le  fecours  de  la 
lave,  &  mon  mémoire  fut  imprimé  parmi  ceux 
de  la  fociété  royale  des  fciences  de  notre  ville. 
Je  donnai  quelques  morceaux  de  lave  à  M.  Du- 
cros,  qui  m'en  fit  exécuter  des  bouteilles  dans 
fa  verrerie. 

Je    ifte  contentai  alors  de  préfenter  ces   bou- 
teilles à  notre  fociété  royale  ,  &  je  m'engageai 
dans    un   plus   grand   travail.   M.  de  Caftelvieil 
s'offrit  à  faire  des  effais  :  comme  fes  fourneaux 
ibnt  chauffés  avec  le  bois  ,  il  ne  put  jamais  par- 
venir à   fondre   la    lave   fans  «ddition  ,   comme 
l'avoir  fait  M.  Ducros,  mais  en  mêlant  dans  des 
proportions  convenables  la  lave  ,  le  fable  &   la 
ioude ,    il    parvint  à   faire  des    bouteilles  verd- 
d'olive,  qui  ne  pefent  que  la  moitié  des   bou- 
teilles ordinaires  ;  ce  qui  les  rend  infiniment  pré- 
cieufes  pour  le  tranfport,  &  qui  joignent  à  cette 
première  qualité  une  folidité  à  l'épreuve  du  vin 
mouffeux ,  de  la  bière,  6lc.   Sur   vingt- cinq  de 
ces  bouteilles,    que   je  fis   remplir    d'une  bière 
très -forte  par   le  fieur  Larofe,  braffeur  ,  il  n'y 
en   eut  aucune  qui  cédât  ;  tandis  que  la  même 
bière  lui  fit  cailer  le  quart  de  fes  bouteilles  déjà 
éprouvées;  j'ai  fait  fermenter  la  bière   au  foleil 
le  plus  ardent,  dans  cinq  à    fix   de  ces  bouteil- 
les fans   qu'elles  caffalîent.  Je  diftille  journelle- 
ment  le  nitre  &  les  acides  les   plus  forts   dans 
les  vaiffeaux  que  j'ai  fait  faire  pour  la  chymie. 
Ces    expériences ,   &   plufieurs   autres    que   j'ai 
faites    fur  les  premières  bouteilles   forties  de   la 
verrerie  de  M.  de  Caftelvieil ,  m'ont  convaincu 
que   c 'étoit  le  verre  le  plus  (olide   &   le   morns 
attaquable  par  les  acides  qu'on  connût  encore. 
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Sî  on  fe  néglige  quelquefois  dans  la  préparation 
&  les  proportions  des  matières  ,  il  pourra  en 
réfulter  de  mauvaifes  bouteilles.  Mais  fi  M.  de 
Caftelvieil  apporte  dans  cette  fabrication  les  mêmes 
foins  qu'il  a  donnés  dans  le  principe ,  fon  ou- 
vrage aura  toujours  une  fupériorité  marquée  fur 
tout  ce  qui  eft  connu  jufqu'ici. 

M.  Giral ,  propriétaire  de  la  fameufe  verre- 
rie d'Erépian  ,  fe  prêta  à  faire  des  eflais  d'après 
les  procédés  que  je  lui  donnai ,  &  il  exécuta , 
avec  un  mélange  de  trois  quarts  de  lave  &  d'un 
quart  de  fable  de  rivière,  des  bouteilles  noires 
très  légères  &  folides,  que  leur  prix  modique 
pourroit  faire  employer  à  mille  ufa^e  :  ces  bou- 
teilles font  inattaquables  par  les  acides  &  pro- 
pres par  conféquent  à  tous  les  ufages  chymi- 
ques  :  on  peut  en  faire  des  cornues  &  des  ré- 
cipiens   pour  la  diftillation  des  eaux  fortes,  &c. 

M.  Giral  fit  exécuter  avec  de  la  lave  pure 
les  plus  beaux  ouvrages  ;  &  comme  le  verre  qui 
en  provient  eft  d'un  noir  fuperbe  &  plus  bril- 
lant que  le  beau  jayet ,  il  s'offrit  à  faire  des 
pavés,  des  fourneaux,  des  tables,  des  cham- 
branles de  cheminée,  dés  vafes  pour  îa  cônféf- 
vation  des  vivres,  des  ornemens  de  toute  ef- 
pece  ,  &c.  &c.  ;  &  il  n'efi  pas  difficile  âc  con- 
cevoir que  la  lave  étant  Ci  communs  dans  notre 
province  ,  fondant  avec  une  facilité  incroyable 
dans  les  fourneaux  au  chai  bon  de  pierre  ,  pou- 
vant être  travaillée  un  quart-d'heure  après  qu'elle 
a  été  mife  en  fonte ,  &  M.  Giral  pouvant  fa- 
briquer dans  fa  feule  verrerie  au  moins  1 50  quin- 
taux de  lave  par  jour,  on  puiffe  en  faire  tou- 
tes fortes  d'ouvrages,  &.  les  donner  à  un  prix 
modique. 

M.  de  Fleury  ,  qui  s'intéreffoit  vivement  au 
progrès  de  cette  découverte ,  alloit  encourager 
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ces  établiffemens  au  moment  qu'il  a  donné  fa 
démilTion  ;  il  avoit  fait  connoître  au  roi  les  bou- 
teilles de  lave,  &  les  divers  ouvrages qu'oîi  avoit 
exécutés. 

La  reine  de  Naples  a  fait  diftribuer  mon 
mémoire  dans  fes  principales  verreries  ;  elle  a 
ordonné  de  fuivre  mes  procédés;  &  on  m'a  écrit 
de  Milan  que  les  eiTais  réuiîîffoient  au  mieux, 
&  qu'on  alloit  donner  à  ces  travaux  toute  Té- 
tendue  dont  ils  font    fufceptibles. 

M.  Faujas  de  S.  Fond  avoit  trop  de  droits 
fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'hiftoire  des  vol- 
cans, pour  ne  pas  s'empreffer  de  tirer  de  nou- 
veaux avantages  de  la  fufibilité  de  la  lave.  11 
en  a  fait  conftruire,  dit  -  on  ,  un  plateau  pour 
la  machine  éle6ifique  ,  des  bouteilles  façon  de 
Sève ,  &  je  défire  ardemment  que  ce  favant  pour- 
fuive  ce  genre  de  travail.  Son  fuperbe  ouvrage 
fur  les  volcans  éteints  du  Vivarais  &  du  Vêlai  , 
fes  belles  expériences  fur  l'utilité  de  nos  pouz- 
zolanes ,  femblent  placer  dans  fon  reflort  tout 
ce  qui  concerne  les   produits  volcaniques. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  lesjentimens  les 
plus   distingués ,  &c. 

Chaptal  ,  profeffeur  de  chymie  des  Etats- 
Généraux  de  Languedoc, 

(Gaieîu d'agriculturCfCommcrçe , finances  &  ^rts!) 
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Four  de  boulangerie  à  cuire  économU 
qusment  au  feu  de  charbon- de- terre  ,  fans  exclure  , 
à  fon  défaut ,  tout  autre  combujlible ,  même  lit 
tourbe  ;  dont  le  plan  a  été  adrejfé  ,  avec  un 
mémoire  ^  à  l'académie  des  fciences  ;  par  M.  Dé- 
ferrez ,  fTofcffiur  de  mathématiques  à  Lille  en 
Flandres. 

Le  but  de  l'auteur  ayant  été  de  procurer  aux 
munitionnaires  des  vivres  pour  la  fukfijtance  des 
fortes  garnifons  ,  à  la  fourniture  du  bifcuit  des 
embarquemens ,  aux  grandes  adminijlraîions  d'hô-' 
pitaux  6»  aux  boulangers ,  un  moyen  économique 
de  donner  une  prompte  cu'^Jfon  à  tonte  efpece  de 
pain  ,  aves  toutes  fortes  de  combuflïhles  ;  c'eft  fous 
ces  différens  points  de  vue  que  les  commiffaires 
de  l'académie  ont  examiné  ce  four,  qui,  fui- 
vant  leur  rapport  ,  paroît  devoir  les  remplir  avçc 
fucces.  »  D'après  la  comparaifon  ,  y  eftil  dit, 
»  que  M.  Déferrez  en  fait  dans  fon  mémoire, 
»>  avec  les  fours  de  Pruffe  (*)  (  imaginés  pour 
»»  procurer  les  mêmes  avantages,)  le  fien  parok 
»  peife6lionné  dans  tous  les  points  ,  c'eft-à- 
I)  dire ,  quant  à  la  folidité ,  quant  à  la  propreté 
M  du  fournil ,  quant  à  l'économie.  Les  commif- 
»  faires  ajoutent  que  ce  four  pourroit' être  in- 
«  troduit  avantageufement  dans  la  marine  ,  où 
M  il   fourniroit  ,  à    un   prix    modique   &  fans 

■  II"        ■  Il     I      I Il  I        I  wmmmmmmmm 

(*)  Voyez  le  jou/nal  de  JuUi  lySjj  pag.  336* 
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»  beaucoup  d'embarras,  aux  officiers  &  à  tout 
i>  réquipage  ,  du  pain  frais  ;  ce  qui  ne  contri- 
»»  bueroit  pas  peu  au  maintien  de  la  fanté.  Une 
»  circonftance,  difentils  encore,  à  laquelle  on 
»  doit  principalement  faire  attention  relative- 
»>  ment  à  ce  four ,  c^eft  celle  qui  a  été  ccnfta- 
»>  tée  par  Tauteur ,  de  pouvoir  être  chav.fFé 
»  avec  tout  autre  combuftible  que  le  bois,  dont 
»  la  rareté  paroît  s'étendre  par-tout  depuis  une 
"  quinzaine  d'années  au  moins.  «  Ils  concluent 
de  diverfes  autres  confidérations  importantes  , 
dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  le  détsil  , 
jointes  à  Texpérisnce  qui  a  été  faite  à  Lille, 
du  four  en  queftion  ,  que  le  travail  de  M.  Dé- 
ferrez ne  fauroit  être  trop  répandu ,  &  qu'oïl 
doit  l'exhorter  à  le  publier  ,  tel  qu'il  l'a  pré- 
fenté  à  l'académie  ,  »  c'eA  à  dire  ,  en  y  con- 
»j  fervant  la  comp-.iraifon  faite  par  lui  même,' 
M  de  fon  four  &  de  ceux  de  PruITe  ,  laquelle 
»>  mettra  à  même  de  juger  dans  tous  fcs  dé-, 
»  tails  ,  des  différences  entre  l'un  &  ratitre, 
M  &  de  conduire  encore  peut-être  à  de  nou- 
>»  velles  perfeâions.  « 

(  Journal  général  dt  France.  ) 

I  I  I. 

Méthode    de  marcotter  un  arbrs   queîcone{He, 

Vvi  ;)iiiateur  de  l'agriculture,  qui  s'efl  fervi 
avec  fuccès  de  la  méthode  fuivante ,  vous  l'en- 
voie, Mefiieurs ,  pour  l'inférer  dans  votre  feuille, 
dans  la  perfuafion  que  fa  facilité  engagera  d'au- 
tres à   la  pratiquer. 

Si  un  arbre  a  poufTé  une  belle  branche,  bien 
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nourris  dans  Tannée,  gourmande  ou  autre ,  il 
faut  à  un  pouce  ,  ou  à  un  pouce  &  demi  au- 
deffus  de  la  dernière  taille ,  cerner  l'ccorce  en 
deux  différens  endroits  ,  d'environ  435  lignes 
de  largeur  ,  dont  on  enlèvera  l'écorce ,  laiffaflt 
un  intervalle  d'un  bon  pouce   entre    ces  deux 
incifions  :  on  couvrira  enfuite  les  deux  plaies 
avec  du  chanvre  ,  à  l'épaiffeur  de  435  lignes, 
pour   empêcher  que  la  fève  ne  s'extravafe  au 
printems  luivant.    Cette   branche  ainfi  opérée  , 
demeurera  à  l'arbre  pendant  toute  une  année, 
pendant   laquelle    elle   foj"mera    un    arbriffeau 
marquant  fruit  ,   &  qui  en  produira  effective- 
ment dès  la  féconde  année,  fi  l'opération  a  été 
bien  fdite.   Le   tems  pour  la  faire  eft   le  mois 
doftobre,  lorfque  la  fève  efl  fur  fon  déclin.  L'on 
ne  détachera  cette  branche  ,  devenue  arbriffeau  , 
qu'au  mois  d'oftobre  de  l'année  fuivante  ,  ob- 
fervant  de  la  couper  2  ou  3   pouces  plus   bas 
que  l'endroit  inciié.  On  l'enterrera,  en  prenant 
foin  de  couvrir  en  entier  le  bourrelet  fupérieur. 
Les  petites  branches  qui  auront  pouffé  au-deffus 
&  au  deffous ,  &  fur  toute  la  hauteur  qui  en- 
trera en  terre ,  ne  feront  point  coupées ,  mais 
feulement  raccourcies  ou  rafraîchies  :  elles  font 
deflinées  à  former  des  racines,   de  même  que 
les  nœuds  qui  s'élèveront  autour  des  deux  bour- 
relets. Si   le  terrein  dans    lequel  l'on    plantera 
cet  arbriffeau  efl  fec,  il  faut  l'arrofer   de  tems 
à  autre  jufqu'à    ce  que  les  racines  aient   pris 
ip  la  confiftance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &:c.  C/n  abonné, 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


o 


L 


s  raconte  un  trait  où  l'équité  de  l'em- 
pereur (e  fait  autant  admirer,  que  le  crime  au- 
quel il  a  infligé  une  punition  mérite  d'horreur. 
En  Moravie,  un  lieutenant  à  fon  fervice  abu- 
foit  fouvent  de  la  facilité  de  fon  père  pour  en 
tirer  l'argent  que  lui  coûtoient  fes  plaifirs.  Ce- 
lui-ci étoit  dire^ieur  d'une  caiffe  publique  ;  un 
jour  le  lieutenant  vint  lui  annoncer  que  fon 
honneur  &  fon  état  dépendoient  d'une  fomme 
de  600  florins,  dont  il  avoit  le  befoin  le  plus 
prelTant.  Le  père  allégua  une  impofTibilité  ab- 
folue  ;  le  fils  joua  le  défefpoir  ;  puifquil  faut 
cette  fomme  ,  dit  le  père  en  ouvrant  la  caille  dont 
il  étoit  dépofitaire ,  je  vais  donc  me  perdre  pour 
toi  :  il  tira  les  éoo  florins  de  cette  caiffe  ,  les 
remit  à  fon  fils  ;  mais  dès  que  celui-ci  fut  parti 
il  remplit  ce  vuide  ;  il  n'avoit  feint  de  prendre 
dans  ce  dépôt  que  dans  l'efpérance  d'effrayer 
fon  fils ,  &  de  mettre  des  bornes  à  fa  diiîîpa- 
tion.  L'empereur  venant  à  palTer  par  cette  ville, 
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le  lieutenant  alla  fe  jetrer  à  (es  pieds  :  Sire  , 
lui  dit- il,  vos  droits  font  plus  facrés  que  ceux 
de  tnon  père  même.  Son  imprudence  m'oblig« 
à  devenir  Ion  délateur.  Il  vient  de  prêter  à 
quelqu'un  une  fomme  de  600  florins  de  la 
caiffe  que  V.  M.  a  daigné  lui  confier.  L'em- 
pereur le  renvoyé  Si  fait  venir  le  père  :  la 
vérité  ne  tarda  pas  à  être  connue.  Le  lieute- 
nant a  été  cafTé  avec  infamie ,  &  condamné  à 
10  ans  de  maifon  de  force.  Tl  a  été  donné  au 
père  une  augmentation  de  gages ,  pour  adoucir 
apparemment  fa  douleur  d'avoir  un  fils  que  l'efr 
poir  d'une  récompenfe  a  pu  porter  à  une  ac- 
tion û  atroce. 

(Mercure  de  France.) 

I  L 

On  a  parlé  de  l'ordonnance  de  l'empereur 
cOtitre  les  corps  de  baleine,  dont  l'ufage  im- 
mémorial chez  le  beau  fexe,  eft  accompagné 
de  tant  de  dangers. 

Il  efl  non-feulement  contraire  à  îa  nature,  eii 
ce  qu'il  nuit  fenfiblement  à  la  propagation  ,  mais 
il  eft  encore  funefte  à  la  fanté  des  femmes  & 
des  filles,  dont  il  gêne  abfolument  le  dévelop- 
pement des  organes  :  la  maigreur  ,  les  obftruc- 
tions ,  les  étranglemens  des  vifceres ,  la  foiblefle 
habituelle,  enfin  une  infinité  de  maux  font  les 
fuites  inévitables  de  ce  ridicule  ufage ,  que  l'en- 
têtement maintient  depuis  fi  long-tems.  On  peut 
encore  ajouter  que  les  corps  ne  font  pas  moins 
contraires  au  bon  goût.  Les  grâces  y  perdent 
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infiniment  ;  pour  acquérir  ce  qu'on  appelle  une 
belle  taille,  on  renonce  à  l'aifance  &.  à  la  fraî- 
cheur de  la  fanté.  Les  femmes  ne  font  point 
faites  pour  être  coupées  en  deux  comme  les  guê- 
pes ,  &  ce  n'eft  point  ainfi  que  font  modelées 
les  belles  flatues  de  l'ancienne  Grèce ,  qui  of- 
frent aux  yeux  des  contours  fi  gracieux.  L'em- 
pereur, en  profcrivant  ces  cuirafles  dans  les  mai- 
sons d'éducation,  ordonne  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  compofer  un  petit  traité  clair  &  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  toucb.ant  le  danger 
des  corps  pour  la  fanté  ,  l'ace- oiiTe ment  &  la 
bonne  difpofition  du  fexe.  Ce  traité  iera  répandu 
dans  le  public  ,  pour  i'inflru61ion  des  parens. 

I  I  L 

On  lit  dans  une  feuille  publique  ,  que  îe 
comte  de  S.  ayant  préfenté  au  roi  de  Pruffe 
une  fupplique ,  pour  le  prier  d'accorder  à  fon 
fils  un  grade  militaire  dans  le  fervice  de  S.  M, 
en  a  reçu  Ja  réponfe  fuivante. 

>»  Très-illiijîre  cher  &  fidèle  :  j'ai  vu  par  votre 
fupplique  la  demande  que  vous  me  faites  pour 
votre  fils.  Il  efl  bon  de  vous  prévenir  que  de- 
puis quelque  tcms  j'ai  donné  l'ordre  de  ne  plus 
recevoir  de  comtes  dans  mes  armées ,  parce  que 
ces  Meflieurs  fe  croyant  après  une  campagne 
ou  deux  ,  d'habiles  gens ,  fe  retirent  dans  leurs 
terres  pour  y  jouir  de  la  confidération  d'avoir 
fervi.  Si  votre  fils  defire  prendre  le  parti  des 
armes,  fon  titre  de  comte  doit  être  mis  de  côté: 
il  ne  lui  fervira  de  rien  pour  fon  avancement , 
s'il  ne  cherche  à  apprendre  le  méti-er.  '•- -  P.  5. 
de  la  main  de  5.  M.  Les  jeunes  comtes  qui  pour 

l'ordinairç 
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rordjnaire  n'apprennent  rien  ,  font  des  ignorans 
dans  ù'autrcs  pays.  En  Angleterre  ,  le  fils  du  roi 
voulant  s'inflruire  ,  a  commencé  à  être  fimple 
matelot.  Si  une  fois  par  hafard  il  arrivoit  qu'un 
d'eux  devînt  inftruit  ôc  utile  au  monde  &  à  la 
patrie,  il  ne  devroit  fe  glorifier  ni  de  fa  qualité 
ni  de  fa  naiffance  :  les  titres  &  la  naiffance  n^ 
font  que  vanité  &  chimère  ;  le  vrai  mérite  ell 
le  perfonneU 

I  V. 

s 

Le  roi  de  Pruffe  a  fait  adrefler  au  confif- 
toire  de  Breflau  un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 

n  S.  M.  ne  voulant  point  que  les  gens  du 
peuple  lorfqu'ils  ont  quelque  requête  à  lui  pré- 
ienter ,  ni  en  d'autres  occafions  mettent  le  ge- 
nou en  terre  devant  lui  ,  honneur  qu'ils  ne  doi- 
vent rendre  qu'à  la  divinité ,  mais  qui  n'cft  pas 
néceffaire  lorfqu'ils  ont  quelque  chofe  à  lui  re- 
mettre ,  ordonne  par  la  préfenie ,  au  confiûoire 
fupérieur  de  Breflau  ,  de  faire  publier  cette  in- 
tention de  S.  M.  dans  toutes  les  églifes ,  afin 
que  chacun  fâche  que  S.  M.  defire  que  la  gé- 
nuflexion pour  fa  perfonne  n'ait  plus  lieu  à  l'a- 
venir, 

V. 

De  Calsruhe,  le  4  oMre, 

On  a  annoncé  la  fuppreffion  de  la  fervîtude 
&  de  quelques  impôts  ,  faite  par  S.  A.  S.  le 
margrave  de  Bade  dans  fes  états;  cet  afte  de 
bienfaifance  a  été  célébré  par  des  fêtes  publi- 
ques ,   dans  lefquelles  le  peuple  a  chargé  des 

Tom  Xll.  Q 
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députés  de  porter  à  fon  fouverain  le  témoi- 
gnage de  fa  reconnoifiance  ,  &  les  remercîmens 
de  fes  lujets.  La  réponfe  que  leur  a  fait  le  prince, 
&  dans  laquelle  il  expofe  d'une  manière  tou- 
chante les  principes  de  fcn  adminiftrarion  ,  & 
leur  donne  des  inftruftions  fur  leurs  devoirs, 
comme  fujets  &  comme  citoyens,  mériîe  d'être 
connue  :  nous  en  placerons  ici  Ja  traduâion. 

n  Depuis  l'inftant  où  je  me  fuîs  accoutumé 
à  réfléchir  fur  ma  deftination ,  je  fuis  convaincu 
crue  le  bonheur  d'un  fouverain  eft  tellement  lié 
à  celui  de  fon  peuple ,  que  le  ^Dien  ou  le  mal 
de  l'un  eft  néceflairement  celui  de  l'autre.  Je  ne 
puis  donc  ni  attendre  ni  recevoir  de  remercî- 
mens ,  lorfque  j'ai  pu  faire  quelque  chofe  pour 
la  profpérité  de  mon  pays  ;  car  on  ne  doit  point 
me  favoir  gré  d'une  aftion  qui  me  fait  plaifir  » 
qui  me  procure  la  paix  de  l'ame,  &  qui  me  rap- 
proche du  but  que  je  me  fuis  propofé  d'attein- 
dre ;  favoir ,  de  régner  fur  un  peuple  libre,  opu- 
lent ,  policé  &  religieux.  Mais  j'ai  bien  fujet  de 
rendre  grâces  au  très-haut  qui  me  permet  d'ef- 
pérer  l'accompliflement  de  mes  vœux  à  cet  égard  ; 
6c  je  crois  pouvoir  profiter  de  la  circonftance 
préfente  ,  pour  mettre  quelques  réflexions  & 
quelques  avis  fous  les  yeux  de  ceux  dont  le 
cœur  fera  difpofé  à  les  recevoir.  S'il  eft  vrai 
quale  bien-être  d'un  prince  eft  Ci  eflentiellement 
lié  à  celui  de  fes  fujets  qu'ils  ne  faffent  qu'un 
tout ,  c'eft  fans  doute  parce  que  leurs  intérêts 
font  étroitement  réunis  ,  ou  ,  pour  me  fervlr 
d'une  autre  expreflion  ,  parce  qu'un  fouverain  a 
avec  fes  fujets  les  rapports  réciproques  les  plus 
witimes.  Tout  citoyen  a  des  rapports  intimes  avec 
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fa  famille ,  chaque  famille  avec   le  lieu  de  fon 
domicile,  chaque  ville,  bourg  ou   village  avec 
le  diftri^l  qui  l'entoure ,  foit  bailliage  ou  grand 
bailliage  ,  chacun  de  ceux-ci  avec  tout  le  pays, 
&  tout  le  pays  lui-même  avec  le   prince    qui,' 
conjointement  à  fa  famille   &  ceux  qui  l'aident 
dans  fon  adminiilration  ,  a  Ces  rapports  avec  tous. 
Tous  font  donc  réunis   par  une  liaifon  étroite,' 
&  leur   intérêt  principal  eft  le  bien-être  géné- 
ral. De  même  qu'un  prince  «^ui  ccnnoît   fes  de- 
voirs &  fon  intérêt,   &  qui  par  conféquent  eit 
bien  intentionné   pour  fes  fujets,   defire  régner 
fur   un  peuple   libre,  opulent  ,  policé  &  reli- 
gieux ;  de  même  le  bonheur  de  chaque  individu 
exige  qu'il  contribue  autant  qu'il  eft  en  fon  pou- 
voir ,  félon  les  rapports  dans  lefquels  il  fe  trouve  > 
à  effexEîuer  TaccomplilTement  de  ce  defir.  Tout 
l'état  n'eft  qu'une  grande  famille ,  dont  les  in-, 
dividus  font  réunis ,   pour  obtenir  un  but  com- 
mun à  tous  :  chaque  individu  doit  donc  contri- 
buer au  bonheur  général  en  le  partageant.  Ce- 
lui qui  veut  jouir  de  la  liberté  ,  doit  ne  point 
troubler  celle    d'autrui  ;   car  dans  toute  fociété 
la  liberté  n'eft  autre   chofe  que  la  jouiffance  de 
la  propriété  fous  la  proteftion  des  loix.    Il   ne 
peut  y  avoir  de  liberté  fans  les  loix  qui  répri- 
ment le   méchant  lorfqu'il  veut  nuire  ,   &  par 
conféquent  porter  atteinte  à  la  liberté  de  fes  con- 
citoyens. La  liberté  n'eft  donc  que  pour  les  bons; 
le  méchant   n'en  peut  jouir  ;  car  faire   du  mal 
ce  n'eft  pas  être  libre.  Quand  même  le  méchant 
échappe  à  la  rigueur  des  loix  ,  il  eft  forcé  d'en- 
trevoir ,  du  moment   qu'il  fait  ufage  de  fa  rai-' 
foti,  qu'il  fe  nuit  à  lui-même  en  détruifant   fes 
rapports  utiles  avec  la   fociété.  Tout  vice,  tout 
crime  eft  un  travers  ou  une  folie;  la  vertu  feule 
conduit  à  la  fagefl'ô,  C«lui  qui  refpeile  les  loix^ 
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l'ordre  ,  la  vertu  &  la  religion ,  &  ne  les  of- 
fenfe  pas  dans  fa  conduite ,  eft   le  vrai  fage  & 
rhomme  véritablement    libre.    Car   il  ne  defire 
rien  qu'on  puifle  lui  défendre  ,  mais  feulement 
ce  qui  peut  contribuer  à  fon  bonheur  &  à  celui 
des  autres;  il  ne  rencontre  jamais  d'entraves, 
ôc  s'unit  à  fes  frères  par  le  doux  lien  de  l'amour 
&  de  la  confiance;  il  s'eftime  lui-même,  &  fent 
toute  fa  dignité  comme  homme  ,  comme  chré- 
tien 6c  comme  patriote.  C'eft  dans  ce  fens  que 
l'efprit  de  liberté    doit   beaucoup   contribuer   à 
augmenter  la  profpérité  d'un  peuple ,  parce  qu'il 
afTure  la  jouifTance  des  propriétés,  &  fraye  à  tous 
«ne   route  pour  améliorer    leur  fort.    Les  pre- 
miers produits  de  la  terre,  tels  que  les  fournit 
la  culture  des  champs  ,  des  vignes ,  des  prairies  , 
des  bois  &  l'exploitation  des  mines  ,   &c.  font 
la  première  fource   de    toute  richeffe.  Sans  ces 
produits  l'on   ne  peut  fatisfaire  aux  befoins  de 
première  néceiTité  :  fans  eux  l'ouvrier  n'a  point 
de  matériaux  ,  &  le  commerçant  point  d'objet 
de  commerce.   Tous  les  états  ont  donc   intérêt 
à   l'augmentation  des    premiers  produits  de    la 
terre  ;  car  alors  le  laboureur  profpere  ,  l'ouvrier, 
Tartifte  ,  le  fabricant  ont  de   l'ouvrage  ,  &.  le 
tnârchand  trouve  de  l'occupation  en   procurant 
par  le  commerce  un  bon  prix  aux  produits  avant 
&  après  la  fabrication.    La  fociété  s'enrichit  & 
devient  floriffante  :  ainfi  Ton  voit  tous  les  inté- 
rêts réunis  depuis  le  prince  jufqu'au  pâtre  :  tous 
gag^nent  par  l'augmentation  des  'produits.    Per- 
fonne  ne  doit  donc  nuire  à   l'autre ,  mais  bien 
plutôt  tous  doivent  s'entr'aider  ;  que  le   riche 
propriétaire  ne  cherche  point  à  écrafer  fon  con- 
citoyen pauvre,  qu'il  ne  le  bleflfe  point  par  fon 
orgueil,  qu'il  le  traite  avec  amitié,  qu'il  lui  donne 
^tt  travail ,  qu'il  l'aide  ôc  qu'il  tâche  d'amélior 
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rer  fon  fort  ;  que  le  pauvre  à  fon  tour  n'envie 
point  le  riche  &  ne  rougiffe  point  de  fa  pauvrcié. 
La  pauvreté  de  l'homme  de  bien  eft  plus  à  ho- 
norer que  le  bien  mal  acquis  de  l'homme  cor- 
rompu ;  qu'ainfi  l'honnête  homme  pauvre  n'ait 
point  de  hante  de  travailler  pour  fes  concitoyens 
plus  riches  que. lui.  Sa  fidélité  &  fon  travail  lui 
feront  acquérir  de  l'aifance.  La  réunion  des  foç- 
ces  pour  l'intérêt  général ,  conftitue  l'harmonie» 
Habitans  des  villes  ,  ne  cherchez  point  à  obtenir, 
pour  un  vil  prix ,  du  laboureur ,  les  produits 
qu'il  a  gagnés  à  la  fueur  de  fon  front  ;  fon  tra- 
vail exige  des  dépenfes  ;  ces  dépenfes  font  une 
partie  de  votre  faiaire  qui  eft  achevé  de  payer 
par  le  produit  net  du  pays,  c'eft-à-dire,  par  ta 
îbmme  qui  refte  au  cultivateur,  après  avoir  dé- 
duit fes  avances.  C'eft  cette  fomme ,  qui  eft  îa 
richeffe  libre  ,  qui  circule  dans  l'état ,  qui  fait 
vivre  tous  les  individus  ,  chacun  félon  qu'il  z, 
droit  d'y  prétendre  ou  qu'il  en  acquiert  par  fon 
travail.  Plus  cette  fomme  eiï  confidérable  &  plu? 
l'état  profpere  ,  plus  les  métiers  ,  les  arts  &  le 
commerce  font  florifTans,  Ne  demandez  donc 
jamais  à  mettre  des  entraves  à  la  liberté  du 
commerce  des  produits  de  la  terre  ,  car  c'efl 
de  leur  bon  prix  que  dépend  le  produit  net. 
Abondance  &  non  valeur  neft  point  richejfe  ;  dl" 
fette  &  cherté  e(î  mifere  :  abondance  &  bon  prix 
font  opulence,  Habitans  des  villes  ,  ou  plutôt , 
vous  tous  ouvriers,  fabricans ,  commerçans,  n« 
demandez  jamais  à  mettre,  par  des  droits  ex- 
clufifs  ,  des  entraves  au  commerce  de  vos  con- 
citoyens ;  vous  vous  nuifez  à  vous-mêmes ,  en 
nuifant  à  l'état.  La  liberté  eft  Tame  du  com- 
merce ;  fi  vous  la  raviilez  à  d'autres,  vous  vous 
privez  de  leur  fecours  ,  de  leur  foutien  ,  de  leur 
travail  ',  fuyez   l'envie  &  fur- tout  cet  égoifme 
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qui  fait  refufer  aux  autres  ce  qu'on  trouve  utiîô 
pour  foi»même.  Habitans  de  cet  état ,  de  toutes 
les  chiTes,  mes  amis,  mes  concitoyens  ,  pa- 
triotes ,  libres  Germains  î  vous  qui  habitez  unt 
des  plus  fertiles  &  des  plus  douces  contrées  d« 
l'Allemagne  ,  &  où  depuis  plus  de  fept  cens  ans 
vos  pères  ont  vécu  comme  vous  fous  la  conduite 
de  la  maifon  de  Zœhringen  dont  je  fors  ;  unifTez- 
vous  à  moi ,  à  qui  la  grâce  divine  a  accordé 
d'être  votre  chef  depuis  près  de  trente  -  fept 
années  qui  fe  font  écoulées  non  fans  peines , 
fouffrances  ôc  douleurs,  mais  à  l'ombre  de  la 
bénédiflion  du  très  -  haut  :  uniiTez  vos  forces 
aux  miennes  pour  l'amour  du  bien  public  ;  faites 
que  je  puiffe  emporter  au  tombeau  la  douc« 
confolation  de  laifTer  un  peuple  aifé  &  riche, 
fur -tout  en  bonnes,  mœurs  ôc  en  vertus;  foyez 
laborieux  &  braves,  aimez  votre  patrie,  foyez 
économes  fans  avarice  ;  que  ceux  auxquels  dieu 
accorde  des  richeffes  ne  les  prodiguent  point  pour 
des  jouiffances  fuperflues;  ne  laiflez  point  étendrt 
davantage  le  luxe  qui  s'efî  déjà  glifTé  parmi  vous,, 
51  nuit  encore  plus  en  ce  qu'il  corrompt  les  mœurs 
que  parce  qu'il  renverfe  les  fortunes.  Préférez 
d'être  vertueux  &  pauvres ,  plutôt  que  d'être 
riches  &  corrompus.  Elevez  vos  enfans  à  la  ver- 
tu, apprenez  -  leur  à  être  vrais,  à  déteder  le 
mcnfonge  ,  inflruifez-les  fur-tout  par  votre  exem- 
ple, c'eft  un  devoir  facré  &  que  dieu  vous  im- 
pofe;  vous  le  devez  à  votre  pays,  à  vous-mê- 
mes, à  vos  enfans.  Ils  attireront  la  bénédi6Hon 
fur  vos  têtes,  ils  feront  les  foutiens  de  votre 
vieillffTe  &  la  force  de  l'état  ,  s'ils  ont  appris  à 
connoître  la  vertu  ,  l'hoaneur,  &  à  refpeéler  la 
Teligion.  Que  le  précepte  que  nous  a  donné  le 
plus  grand  de  tous  les  moralises,  foit  à  jamais 
ii^  tegle  de  nQs  moeurs,  de  notre  conduite,  ^ 
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r©bjet  de  notre  imitation  :  faites  aux  hommes 
tout  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  faffent,  car 
c'cfl  )a  loi  &  les  prophètes.  Un  refpeftable  théo- 
logien de  nos  jours ,  a  dit,  en  parlant  de  ce  divin 
précepte  :  princes ,  voilà  toute  votre  fagelTe  & 
la  plus  faine  politique  ;  pères  ,  voilà  la  meilleure 
maxime  pour  l'éducation  de  vos  enfans  ;  inflruc- 
teurs  ,  c'eft  la  plus  fage  méthode  pour  former  vos 
élevés  :  rien  ne  peut  lier  plus  intimement  le 
cœur  des  frères  ,  des  amis  ,  des  époux  ,  que  ce 
précepte.  Mais,  mes  amis  ,  notre  volonté  &  la 
force,  ou  pour  mieux  dire,  la  foibleffe  humaine 
peuvent- elles  feules  nous  faire  accomplir  cette, 
loi?  Nous  avons  befoin  pour  cet  effet  d'une  plus 
puifTante  afîiflance.  La  religion  qui  dirige  fi  puif- 
i'amment  les  coeurs ,  doit  nous  prêter  fon  fe- 
cours  ;  toute  la  nature  lui  eft  foumife  ,  parce 
qu'elle  eft  émanée  de  fon  auteur.  Miniftres  de  la 
religion,  vous  qui  êtes  chargés  d'annoncer  au 
peuple  la  volonté  de  dieu  ,  qu'il  nous  a  com- 
inuniquée  par  l'organe  de  la  nature  &  de  la  ré- 
vélation, c'eft  à  vous  que  je  m*adreiTe  :  fi  vous 
€tes  convaincus  de  l'importance  de  votre  minif- 
tere,  employez  toutes  vos  forces  pour  opérer  le 
bien  ;  fi  vous  êtes  perfuadés  ,  pénétrés ,  touchés 
de  la  vérité  de  la  religion  que  vous  prêchez  ,' 
vous  trouverez  le  chemin  des  coeurs  de  ceux  qui 
font  confiés  à  vos  foins.  Quand  une  fois  la  con- 
viftion  eft  dans  les  cœurs,  alors  la  foi  devient 
agiffante  ,  6c  la  volonté  d'accomplir  les  préceptes 
du  divin  auteur  de  la  religion  ,  eft  fincere.  Alois 
îe  foible  devient  fort,  &  la  bénédiftion  célefte 
récompenfe  notre  travail  &  nos  efTorts;  c'efl 
alors  que  nous  pouvons  être  vraiment  honorés 
par  la  vertu  &  la  religion  ;  car  le  véritable  hon- 
neur n'eft  autre  choie  que  le  témoignage  dans 
notre  confcience,  que  nos  aclions  font  auffi  pure^ 
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que  le  motif  qui  les  a  dirigées.  L'applaudiffe- 
ment  du  public  ne  peut  nous  honorer  qu'autant 
que  notre  confcience  l'approuve;  mais  comme 
îîous  devons  juger  nos  femblables  de  la  même 
manière  que  nous  defirons  d'être  jugés  nous- 
mêmes,  &  que  les  replis  des  coeurs  nous  font  nu- 
connus  ,  nous  devons  honorer  toute  bonne  a£^ion  i 
à  moins  d'être  convaincus^  que  le  motif  qui  l'a 
produite  n'étoit  pas  pur.  Les  titres,  le  rang,  les 
richeîTes ,  &c.  n'honorent  que  ceux  qui  les  doi- 
vent à  leur  mérite  ;  c'eft  lorfque  notre  confcience 
nous  rend  le  témoignage  que  nous  penfons  auflî 
noblement  que  nous  agiffons  ;  c'eft  alors  que 
îîous  fentons  tellement  notre  dignité,  que  nous 
préférons  la  perte  de  la  vie  à  celle  de  l'honneur. 
PuilTîons-nous  donc,  guidés  par  la  vertu,  l'hon- 
neur &  la  religion  ,  réunir  de  plus  en  plus  nos 
forces  pour  former  un  peuple  libre,  opulent, 
policé  &  religieux.  C'eft- ià  le  but  de  tous  mes 
«ifons  &  de  tous  mes  vœux. 

V  L 

Il  a  régné  à  Tours ,  pendant  le  «ois  de  Tep- 
tembre  dernier,  une  maladie  épidémique  qui, 
ayant  enlevé  un  grand  nombre  de  citoyens,  a 
répandu  le  deuil  &  la  confternation  dans  la  même 
ville.  M.  de  Conzié,  archevêque  de  Tours,  au 
premier  bruit  de  cette  calamité  publique,  quitta 
la  capitale  pour  fe  rendre  au  milieu  de  fon  trou- 
peau; il  a  changé  en  hôtel-  dieu  fon  palais  ar- 
chiépifcopal  ;  il  a  confacré  fes  revenus  au  fou- 
lagemeni  des  malades  ;  retiré  dans  un  coin  de 
fa  maifon  ,  il  s'cft  montré  pafteur  infatigable  , 
en  allant  confeffer  les  mourans ,  leur  adminif* 
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trer  le  viatique  ,  les  confoler  &  ,  nouveau  Bel- 
zunce,  encourager  les  uns  à  fupporter  leurs 
douleurs ,  les  autres  qui  étoient  en  ianté ,  à 
fecourir  leurs  frères  foufFrans ,  &  à  les  rap- 
peller ,  par  des  foins  affidus ,  aux  peines  d'une 
vie  laborieufe,  mais  chère  &  utile  à  des  épou-; 
fes ,  ainfi  qu'à  des  enfans  malheureux. 

(  Journal  tncycbpcdique.  ) 
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N  médecin  foutenoit  devant  Fonteneîle  l 
que  le  café  eft  un  poifon  Jenr.  Oui,  lui  è'it 
Fonteneîle ,  bien  lent ,  douleur ,  car  il  y  a  quatrt". 
pinots  ans  que  fin  prends  tous  Us  jours, 

l  I. 

Le  feu  lord  Chefterfield  avoît  prfs  un  cocher 
catholique  :  un  de  fes  amis  lui  dit  un  jour 
^ue  cela  paroiffoit  fort  extraordinaire.  Quoi, 
reprit  le  iord,  mes  chevaux  en  feront- ils  plus 
mal  foignés  ?  Non  ^  repondit  fon  ami.  —  En 
ce  cas  ,  que  m'importe  fa  croyance  l  Ceft  une 
affaire  qui  le  regarde  ;  je  ne  m'opporerai  point 
à  ce  qu'il  en  fuive  les  préceptes;  je  veillerai 
iTiême  à  ce  qu'il  les  obferve  fidèlement  ;  &  tout 
ce  qu'on  peut  &  ce  qu*on  doit  attendre  de 
moi,  c'eft  que  je  ne  fouffre  point  qu'il  me 
conduife  à  la  meffe. 
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I  I  L 

On  Vient  de  bénir  à  Corvick  ,  dans  le  comté 
d'Yorck  ,  un  mariage  qui  a  attiré  beaucoup  de 
monde  par  l'âge  du  cocpîe  ;  l'homme  appelle 
Jean  Harrifon ,  eft  âgé  de  loi  ,  &  Ja  femme 
en  a  98  ;  Je  premier  garçon  de  la  noce  avoit 
S2  ans,  6c  la  femme  qui  accompagnoit  la  ma- 
riée 74.  C'eft  pour  la  quatrième  fois  qu'Har- 
rifon  fe  marie  depuis  deux  ans  &  den?i ,  il  fe 
trouve  encore  ù  bien  portant  &  fi  frais  j  qu'il 
efpere  qu'il  fera  encore  veuf  une  cinquième 
fois  ,  &  il  fembie  qu'il  ne  renonce  pas  à  fe 
marier  encore.  Lorfque  la  cérémonie  fut  faite 
&:  qu'il  a'ia  en  isgner  Taôe  &  payer  le  minif- 
tre  ,  il  lui  dit  :  vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas 
une  mauvaife  pratique;  vous  avez  déjà  eu  beau- 
coup de  droits  de  moi  ;  ménagez  un  peu  ma 
bourfe  cette  fois;  elle  c'eft  pas  bien  garnie, 
&  au  premier  mariage  que  je  ferai  encore  je 
yous  dédommagerai. 

I  V. 

Le  minlftre  qui  fait ,  à  Gretna-Green  en  Ecof- 
fe  ,  les  mariages  que  les  jeunes  couples  impru- 
dens  vont  y  contra(fter  malgré  leurs  parens, 
eft  un  forgeron.  Selon  la  loi  de  ce  royaume , 
toiît  hamrae  au  deflus  de  l'âge  de  feize  ans  eft 
qualifié  pour  bénir  un  mariage  ,  qui  n'eft  ce- 
pendant valide  qu'autant  qu'il  eft  confommé. 
Le  cyclope  miniftre  a  chez  lui  un  lit,  deftinô 
à  comple:ter  la  cérémonie  ,  qui  a  fervi  à  des 
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milliers  de  couples.  Il  ne  peut  figner  l'aéle  que 
lorrqu'elle  eft  remplie  &:  certifiée  par  deux  té- 
moins ,  qui  font  ordinairement  deux  de  fes  prin- 
cipaux ouvriers,  qu'il  appgile  pour  cet  efFer, 
&  qui  fignent  avec  lui.  Cette  condition ,  affer. 
(inguliere ,  a  donné  lieu  fouvent  à  quelques 
fcenes  plaifantes.  Un  officier  îrlandois  Ce  rendit, 
il  y  a  quelques  mois,  à  Gretna  Green  ^  avec 
une  jeune  dame  du  comté  de  Northampton  ; 
le  forgeron  ayant  joint  leurs  mains,  leur  ex- 
pofa ,  à  l'ordinaire  ,  qu'ils  dévoient  terminer  le 
mariage  chez  lui  :  fignez  ,  iîgnez,  pafteur,  lui 
dit  rirlandois,  tout  étoit  fiai  avant  d'arriver  ici. 
Le  miniftre  ayant  infifté  fur  la  loi ,  qui  exigeoit 
qu'elle  fe  fît  aufli  en  EcolTe,  l'officier  ne  ré- 
fiila  plus. 

V. 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter ,  &  qu'on 
aura  peine  à  croire  qui  foit  arrivé  de  nos  jours , 
eft  une  preuve  terrible  des  malheurs  qui  fui- 
vent  l'ignorance  &  la  fuperftition.  Dans  le  vil- 
lage de  Cerifiers-en  Othe  ,  à  9  lieues  &  demie 
su  fud  oueft  de  Troyes ,  diocefe  de  Sens  ,  la 
.femme  du  nommé  Frodin ,  coffonier,  languilToit 
depuis  long-tems ,  &  n'avoit  point  trouvé  dans 
les  fecours  de  l'art  de  foulagement  à  fes  maux. 
Sur  la  prétendue  inefficacité  des  remèdes,  peut- 
érre  mal  adminiftrés  ,  les  voifins  &  les  parens 
conclurent  qu'elle  étoit  enforcelée ,  &  qu'il  fal- 
loit,  pour  la  foulager  ,  avoir  recours  au  devin 
ou  contn-foTCÎer.  Le  nommé  Galicien  jouiffoit 
^ans  le  canton  de  la  réputation  du  plus  fameuse 
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maître  en  cette  fcience  ;  S:  on  fut  le  chercher  à 
Dixmont  ,  fa  réfidence ,  village  dUrant  d'ung 
lieue  &  demie  de  Cerifiers.  Sur  i'expofé  ,  !ô 
magicien  promet  une  guérifon  fûre.  Il  arrive 
chez  Frodin  le  famedi  au  foir  25  oftobre  der- 
nier ,  &  s'enferme  dans  une  chambre ,  avec  la 
malade,  fon  mari ,  fon  gendre  &  fa  filie.  Pour 
empêcher  le  démon  de  pénétrer  par  quelque  ou- 
verture &  de  s'oppofer  à  l'exécution  du  forti- 
lege  ,  ou  que  le  forcier  contre  lequel  il  alloit 
inftrumenter,  ne  iut  à  portée  d'entendre  ou  de 
voir,  ii  bouche  complètement  avec  deux  bottes 
de  foin  &  une  planche,  l'ouverture  du  tuyau 
de  la  cheminée  ,  ferme  avec  la  même  exaditude 
toutes  les  iffues  de  la  chambre  ,  &  jufqu'au 
plus  petit  trou  par  lequel  le  malin  auroit  pu 
avoir  accès.  Ce  préliminaire  rempli ,  il  allume 
du  charbon  ,  &  y  mQt  griller  un  cœur  de  bœuf, 
percé  de  clous  &  d'aiguilles  d'acier,  qu'il  avoit 
fait  acheter  à  cet  effet ,  fans  marchander.  Cette 
opération  fe  continue  dans  la  nuit  ;  mais  le  len- 
demain matin,  26  oftobre ,  la  file  de  Frodin  ^ 
dont  le  mari  étoit  un  des  coopérateurs  ou  té- 
moins du  fortiîege  ,  inquifite  de  ne  pas  voir  la 
porte  s'ouvrir  ,  après  y  avoir  frappé  à  plufieurs 
repriles ,  la  fait  enfoncer  par  un  ferrurier.  Une 
vapeur  épaiffe  en  fort  aulîitôt  :  le  ferrurier 
fe  ftnt  frappé  comme  d^un  coup  de  vent  très-lourd^ 
qui  exhaîe  une  puanteur  déteftable  ;  &  les  pre- 
miers objets  qui  fe  préfentent  à  la  fille,  font 
fon  père ,  fa  mère  ,  fon  mari  &  fa  fœur  ren- 
verfés  morts ,  les  uns  fur  le  lit ,  les  autres  fur 
le  plancher  de  la  chambre  :  le  forcier  GaUcUn 
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étoit  également  mort,  &  accroupi  contre  fa 
porte.  A  cet  affreux  fpeftacle,  cette  femme  in- 
fortunée tombe  évanouie.  Des  voifins  accourent 
&  la  portent  dans  Ton  lit;  mais,  foit  l'effet  de 
la  vaoejr  méphytïque  qui  l'avoit  fiifie  à  l'en-: 
trée  delà  chambre,  foit  que  la  révolution  opé- 
rée par  la  vue  du  déû^ftre  de  fa  famille  eût  at- 
taqué le  principe  de  vie  ,  eîîe  eft  actuellement 
{le  s  novembre,)  dans  le  plus  grand  danger.  Les 
habitans  du  village,  loin  d'arrribuer  cette  ca- 
taftrophe  funede  à  la  vapeur  du  c'narbon  &  du 
cœur  de  bœuf  brûlé  dans  un  endroit  dépourvu 
d'air  ,  ont  cru  que  c'étoit  l'effet  du  pouvoir 
du  démon  ,  qui  a  voit  tordu  h  cou  à  toutes  ces 
maiheureufes  viâ:imes  de  leur  crédulité  ;  &  que 
le  contre -forcier  n'ayant  pas  rempli  avec  aftez 
d'exaflitude  les  formes  des  conjurations  ,  avoit 
attiré  par  cette  irtégulariré  ,  la  vengeance  di> 
diable  ,  qui  l'en  avoit  puni ,  lui  &  la  familic 
de  fredin. 


^l»%s^î^ 
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I  PREGI  délie  belle  arti ,  &c.  Les  prix  des  beaux- 
arts  célébrés  au  Capitole^  par  le  concours  fo" 
lemnel  de  l'in/igne  académie  du  dejjlri  de  St» 
Luc  le  2  juin  ijS^  ,  Cillufuïjjlme  Sig,  marquis 
Ferdinand  Raggi ,  étant  pjcjlsent.  A  Rome  9 
de  l'imprimerie  de  Cafaletti.  1783.  ln-'4to» 


R 


OME ,  qui  jadis  couronna  au  Capitole  les 
conquérans  de  l'univers  ,  y  couronne  aujourd'hui 
les  cultivateurs  des  arts  pacifiques,  qui  lui  ont 
acquis  un  afcendant  marqué  &  une  efpece  de 
neuve!  empire  furies  nations  cultivées,  empire 
beaucoup  plus  glorieux  &  certainement  plus 
durable  que  celui  que  lui  donnèrent  les  armes. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  contient  ce  qui 
5*e{l  paffé  au  dernier  couronnement ,  fait  dans  le 
mois  de  juin  dernier ,  en  conféquence  du  con- 
tours folemnel  annoncé  depuis  le  mois  de  février 
de  l'année  1781.  On  y  lit  c'abord  la  relation 
(de  ce  concours  &  du  couronnement  qui  s'enfui- 
vit  :  l'auteur  efl  M.  MarOn  ,  célèbre  peintre  ^ 
fecrétaite- perpétuel  de  l'académie  :  après  avoir 
touché  en  palTant  la  première  fondation  de  ce 
concours  fîiite  par  la  munificence  d|»  fouvcrain 
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pontife,  Clément  XI,  il  détaille  les  fujets  pro- 
pofés  pour  concourir  à  chacune  des  trois  clafTes 
de  la  peinture ,  de  la  fculpture  &  de  l'architec- 
ture ,  comme  aufli  les  fujets  des  preuves  fecre- 
tes ,  données  par  les  candidats  durant  le  court 
efpace  de  deux  ans  dans  le  fallon  de  l'acadé- 
mie ;  l'auteur  nous  donne  enfuite  la  lifte  des 
jeunes  gens  couronnés  ;  enfin  il  décrit  tout  le 
magnifique  appareil  &  la  fomptueufe  fête,  mu- 
fico-poétique,  qui  accompagnèrent  cette  diftribu- 
tion  faite  par  ceux  des  cardinaux ,  qui  honorè- 
rent de  leur  préfence  ce  triomphe  glorieux  des 
beaux-arts. 

On  lit  enfuite  un  difcours  &  diverfes  pièces  de 
poéfie  ,  compofés  à  la  louange  des  beaux-arts, 
&  prononcés  dans  cette  occafion,  certainement 
bien  propre  à  exciter  l'éloquence  Ôc  l'enthoufiaf- 
me  poétique.  L'auteur  du  difcours  efl  Mon- 
fig.  Jean-Baptifte  Bufîi ,  qui  avec  beaucoup  d'é- 
légance 6l  d'érudition  démontre  qu'entre  les  arts 
ceux  du  deffin  ont  contribué  jufqu'ici  &  peuvent 
encore  contribuer  dans  l'avenir  à  jetter  du  jour 
fur  l'hiftoire  ;  ce  qui  prouve  l'étroite  union  qui 
doit  régner  entre  les  gens- de-lettres  &  les  ar- 
tiftes  ,  ik  juftifie  l'hommage  qu'à  Toccafion  de 
cette  diftribution,  les  lettres  rendirent  aux  beaux- 
arts. 

Ce  difcours  eft  fuivi  d'un  recueil  précieux  de» 
pièces  de  poéfie.  On  doit  diftinguer  entre  autres, 
celle  de  M.  l'abbé  Joachim  Pizzi  ;  nous  met- 
trons fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  beaux 
vers  de  cette  pièce,  qui  renferment  un  précepte 
important  que  ne  devroient  jamais  oublier  les 
poètes  &  les  artiftes ,  mais  que  tranfgreffent  fou- 
Yçnt  les  uns  &  les  autres. 

BellQ  ç  iî  vedcc  U  gr«zie  a  lu»  vicin«; 
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Nude  non  già  ,   ch'ove  virtu  ha  Timpero  , 
Prefcrive  la  pudica  arte  il   ccffiHne. 

Socrate  un  di  ne  diè  Tidea  e  il  penGero  , 
Onde  fra  lor  lîdeano  in  nodi  ftrette , 
Avvolte  in  un  fottil  panno  leggiero. 

Ah  faccia  il  fabro  con  manière  elette 
A  fe  medefmo  onor  decoro  ail'  arte  ^ 
Nelle  grand'  opre  da   oneftà  dirette  ! 

Canti  il   poeta ,  a  cui  l'edro  comparte- 
Dominio   egual  ,  ma  ccn  egual  pudore, 
Empia  di  fenno  le  canore  carte  : 

Che  fenza  anche  cercar  vanto  ed  onore 
Fra   quei ,  che  non  veggiam  prifchi  portent!,' 
E   immaginar  quai  fofle  il  lor  valorc  ; 

O    quanti  il  Tebbro  a  noi  ne  dà  prefenti, 
Gloria  al  neftro  buon  fecolo  ,  che  nianco 
Non  è  ,  mercè  di  Pio  ,  d'aurei  talenti  ,  &c. 


Ma  la  quadrîga  di  que'  gran  Romani 
Quando   tornavan  da  provincia    doma  , 
Non  avea  pinte  Flore  ,  e  ornati  rani. 

Sol  de'  trcfei  fotto  la  ricca  foma 
Gemeano   i  fianchi  e  le  ftridenii   rote. 
Le  late  (Irade,  in  trapafTar  di  Roma. 

Cofi  da'  bronzi  e  marmi  aver  fol  puote 
Chiavo  e  flabile  onor  l'Eroe  che  brama 
Paffar  famofo  nell'  eià  remote  : 

Cofi  co'  grandi  efempli  fi  richiama 
Dali'  otio  molle  gioventu  ,  e  s'invoglia 
A  toccar  meta  di  perenne  fama 
La  quai  vien  tarda ,  e  dal  fudor  germoglîa; 

(  Efimeridi  letterarïe,  ) 
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Gli  apologisti  délia  religione ,  &c.  Les  ap$^ 
io^ijîes  de  la  reliflon  ,  ou  recueil  d'ouvrages 
contre  les  mcrédidcs.  Volume  II.  partie  I,  & 
volume  IL  partie  IL  Dédié  à  N.  S.  P.  Pie  VI. 
Avec  cette  épi^raplu  :  Comede  volumen  if- 
tud,  6ic.  (  cVj'^'ù-airtf  ,)  mangez  ce  volu- 
nî3,  &c.  Eiech.  C.  L  A  Rome  ,  1783, 
in-Svo.  chez  Paul  Janchl  &  Jean  -  Antoin« 
Settari. 

Nous  avons  donné  la  notice  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrcgs  (^).  Les  trois  premières 
lettres  de  ce  nouveau  volume,  qui  font  la  IX , 
X  &  X[,  prélenteîit  i'examen  des  Lettres  Per- 
fanes  de  Monîefqui^u  ,  lefquelles  (  dïfent  les  /-e- 
daEleurs  des  Ephèmcrides  littéraires  de  Rome.  ) 
par  la  vivacité  du  fl  fie  ,  dont  elles  Jont  écrites, 
par  la  (éddifATite  &  voluptueiife  peinture  de  queU 
ques-jinis  des  mœurs  orientales,  par  la  fatyre 
article  dis  nôtres  ^  &  beaucoup  plus  par  les  far», 
cafms  piqu.ins  contre  Us  plus  refpeÛables  dogmes 
de  notre  fainte  religion ,  furent  tellement  plaire 
au  goût  di'pravé  &  corrompu  du  fiecle  ,  que  quel' 
ques  libraires  dsmandoierj  à  ceux  des  gens-de-let" 
très  ,  qu'ils  rencontroient ,  s'ils  avaient  des  Lettres 
Per fanes  à  publier.  (  Le  quali  colla  vivacita  di 
flile  con  cui  fono  fcritte ,  colla  feducente  e  vo- 
Juttuoîa  pittura  di  alcuni  coftumi  orientali,  colla 
amara  fatira  de'  noftri  ,  e  moîto  piu  rirpettabili 
donunidslla  noilra  fanta  religione,  incontrarono 
ta'mente  il  cût:.ivo  e  corrotto  genio  del  fecoîo, 
che  alcuni  libraj    domandavano  a  qaanto  lette- 


O  Voyez  Efprit  des  journaux,  octobre    I783,    page 
380  Ôc  fuivante. 
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f^ti  in  contravano  per  la  ftrad^,  Te  aveflero  délie 
Lettere  Perfiane  da  pubblicare.  ) 

Les  Lettres  Pcrjcnes  ^  qui  parurent  en  1721; 
rommencerent  !a  rq^utation  de  M.  de  Montef- 
•quieu.  »  Cet  cuvrageingénieux  &  très-bien  écrit, 
«  où  rsgne  fon.s  des  perfonnages  fimuk^s,  une 
i>  fatyre  fine  de  nos  mœurs  ,  une  critique  déli- 
w  cate  de  nos  ridicules  ,  de  r.os  travers  ,  &  de 
«  nos  vices  ,  &  une  difcufiion  profonde  d  un 
w  grand  nombre  de  nos  préjugés,  le  fit  defirer 
»  à  l'acacémie  françoife ,  &  il  s'y  préfenta  pour 
n  y  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  de 
n  M.  de  Sacy.  Mais  il  y  trouva  des  obftacles 
»  de  la  part  du  cardinal  de  Fleury,  parce  qu'il 
M  iicÀt.V;k'ji2ur  àti  Lettres  Pet Lmes.  M.  de  rvion- 
»  tefquieu  fenfiblement  affîigè  d'une  telle  exclu- 
»  fion,  alia  voir  le  miniilre  6c  le  pria  avec  inf* 
I»  tance  de  lire  lui-même  fon  livre  pour  en  ju- 
j)  ger.  Le  cardinal  deFIcury,  à  la  follicitaîicn  du 
w  maréchal  d'Etrces  ,  prote6^eur  de  l'acadérriie 
»>  françoife  ,  prit  le  parti  de  lire  ks  LettresPcr- 
M  fanes.  Après  les  avcir  lues,  il  les  trouva-  plus 
V  agréab  ts  qi^e  ^ar.gereufcî,  &.  en  aima  l'au- 
*>  te'ur  qu!  fur  tqçu  et  l'académie  le  24  janvier 
»  1728.  «  C'efl  âinû  qne  s'eÂ-cr:me  l'auteur  du 
f)iftionnaire  hïfiorique  &  biblïo 'graphique  porta^ 
tif,  &:c.   des  hommes  illujzres, 

»  La  grande  vogue  ,  qu'eurent  les  Lettres  Per-' 
»>  fanes  (  difent  Us  réda6^1eurs  des  Ephèmérides 
Il  littéraires  de  Rome  )  enfanta  ,  comme  il  étoit 
«  naturel  &  comme  il  arrive  toujours,  beaucoup 
pj  d'autres  iottifes^fous  de  femblables  titres,  dont 
s>  les  auteurs  ne  pouvant  égaler  leur  ir.odele  , 
3)  quant  aux  grâces  duftyle,  à  î'efprii  &  à  l'é- 
»  rudition,  voulurent  au  moins  le  f^rpciTer  dans 
»  l'impiété,  avec  laquelle  ils  tournèrent  en  dé- 
M  rifion  ce  qu'il  >y  a  d-e  plus  refpet^able  &  de 
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n  plus  facfé  parmi  les  hommes.  Telles  font,  les 
i)  Lettres  Turques  de  M.  de  Saint-Foix,  &  lesl^r- 
1)  très  Juives  du  marquis  d*Argens.  «  L'analyfe 
&  la  réfutation  de  ces  ouvrasses  condulfent  l'abbé 
Gauchat  jufqu'à  la  lettre  XXIil  ,  qui  finit  le 
fécond  volume  de  ce  recueil. 

Le  troifieme  volume  nous  préfente  la  fuiîe  des 
lettres  de  M.  l'abbé  Gauchat ,  contenant  re)fa- 
men  de  quelques  ouvrage  de  M.  de  Voltaire, 
fa  voir,  de  la  Henriade  ^  de  fes  d'ifcours  en  vers 
fur  l'homme  ,  de  fes  pièces  fugitives  ,  de  fes  rè^ 
flexions  fur  l'hijîoire  ,  fur  \t  fanatiftne  ,  &  fur  le 
déifmey  &.  enfin  des  fujets  oL  de  la  conduite  da 
fes  tragédies  ,  &  principalement  de  fon  A/j- 
homet» 

(  Efemerïdi  letterarie.  ) 

PoEMS  by  R. . .  M^ . .  ,  &c.   Poéfes  ,  par  R. .  , 
M. . .  1783  ,  in-8v    ÇSous  le  nom  de  Florence.) 

Un  Anglois  ,  qui  demeura  a^luellement  fur 
les  rives  de  l'Ame  ,  &,  qui  a  la  réputation  d'être 
un  des  meilleurs  poëtes  vivans  de  l'Angleterre  , 
a  publié  fes  poéfies ,  ou  plutôt  a  fait  copier  ea 
caractères  d'impreiTïon  feulement  dix  exemplaires 
des  produélions  de  la  mufe.  Ces  pièces ,  qui  font 
au  nombre  de  dix ,  ont  les  titres  fuivans  : 

1.  Hymne  â  la  fantè. 

2.  Hymne  à  la  mort  (  traduction  de  celle  de 
M.  Marmontel ,  dans  le  tome  fécond  des  Incas.  ) 

3.  Hymne  à  la  pareffe, 

4.  Marie  blejfée ,  conte, 

5.  Emma  ,  conte. 

6.  Sapho  à  Phaon ,  épître. 

7.  Ode  irréguliere  ,  fur  la  perfpeSlive  de  Romei 

8.  Ode  fur  la  vicaire  remportée  par  l'amiral 
Rodney^ 
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C).  Gibraltar f  ode  plndarique. 
10.   Ode  à  la  folu', 

(  NovelU  letterariei  ) 

SULL*AGRIC0LTURA,  &c.  Sur  V agriculture  ,  ou 
moyen  de  la  perfeSlionner  &  de  ne  point  né^li^ 
fer  les  talens  du  bas-peuple»  Idées  d'un  phi" 
lanîhrope.  A  Modene ,  1782,  à  la  fociété  ty- 
pographique.  In-Svo. 

L'auteur  (  M.  le  comte  Fava  )  montre  beau- 
coup de  zèle  pour  l'avantage  de  la  fociété.  L'ou- 
vrage n'efl  qu'un  projet,  plufieurs  fois  répété, 
&  ne  confifte  principalement  qu'à  fe  fervir  des 
curés  de  campagnes  pour  inftruire  les  laboureurs, 
chefs  de  familles,  &  des  curés  des  villes,  pour 
découvrir  les  talens  naturels  &  les  inclinations 
des  enfans  du  bas-peuple ,  plus  pour  un  art 
€[ue  pour  l'autre. 

(  Novelle  letterarie»  ) 

JURIS  NeapoUtani  praleêî'ones  ,  auStore  ,  Vîn- 
centio  Lupoli ,  &c.  A  Naples  ,  1783  ,  2  vol, 
in-Svo.  de  l'imprimerii  de  Jofeph  de  Dor 
minicis. 

M.  Lupoli  a  déjà  enrichi  la  république  des 
lettres  d'un  autre  ouvrage  intitulé  :  Juris  ecclc 
Jiaftici  prceleéliones ,  1777,  ^  Naples,  4  vol.  in- 
4to.  Celui  qu'il  publie  aujourd'hui  ,  (  Juris  Nea<- 
politani  prœleSliones  }  eft  divifé  en  quatre  livres  : 
Le  1  ,  traite  de  Perfonis  ;  le  11  ,  de  rébus  cor- 
poralibus  ;  le  111  ,  de  rébus  încorporalibus  ,  & 
le   IV  ,  de  aSilonibus, 

Le  premier  volume  ,  qui  contient  les  deux 
premiers  livres  ,  eft  précédé  d'un  favant  tableau 
feiftorique    de  ortu  ,   progrejju  &  divifione  juris 
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NeapoUtani  ,  oîi  l'auteur  rapporte  avec  beau- 
coup de  précifion  &  de  netteté  tout  ce  que  beau- 
coup decrivains  ont  dit  avec  prolixité  fur  le 
droit  de  Naples  depuis  la  naiffince  de  cette  vill« 
jufqu'à  préTent. 

Le  livre  I  comprend  fix  chapitres  ,  dont  cha- 
cun eft  divifé  en  paragraphes.  A  la  fin  de  cha- 
que paragraphe  font  les  citations  &  les  notes. 
Le  chapitre  I  ,  de  jure  perfonarum  ;  jibi  prî* 
mum  de  clerïcis  ;  eorumque  immun'itace  ,  embrafle 
le  concordat  fait  fous  le  pontificat  de  Benoît  Xi  V, 
avec  Charles ,  alors  roi  des  Deux-Siciles  ,  6c  au* 
jourd'hui  roi  d'Efpagne. 

Le  chapitre  II   traite  de  patrlbus  familias. 
Le  chapitre  ÏIl ,  de  filiis  familias» 
Le  chapitre  IV  ,  de  minoribus» 
Le  chapitre  V,  de  ferninis. 
Le  chapitre  VI  ,  de  baronibus. 
Le  livre  II  eft  pareillement  divifé  en  fix  cha*: 
|>itres ,  &  paragraphes. 

Le  chapitre  1    traite  de  rébus  ecclejîaflicis. 
Le  chapitre  II  ,  de  fendis» 
Le  chapitre  lll,  de  modis  cïvïlibus  adquîrendî 
Jtominii ,   &  prima  de  ufucapionibus» 

Le  chapitre  IV,  de  donationibuspropternuptias» 
Le  chapitre  V  ,  de  hcereditatibus  ex  tejîamento. 
Le  chapitre  VI  ,  de  hcereditatibus  ab  inteflato» 
Le  fécond  volume  contient  les  deux  derniers 
livres  ,  favoir  le  111  &  le  IV.  Le  III  eft  divifé 
en  huit  chapitres. 

Le  chapitre  I   traite   de  fervitutibus.  Ce  cha- 
pitre paroît   un  judicieux  commentaire   fur  les 
coutumes  de  Naples,  relativement  à  cet  objet. 
Le  chapitre  II     traite  de  operis  novi  nuncia» 
tione. 

Le  chapitre    111  ,    De  obligatianibas  ,   qua  re 
çontrahunruf.  Dans  ce  chapitre  ,  au  fujet  de  Ti^j 
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Ture ,  l'auteur  dans  deux  favantes  notes  ,  exa- 
mine le  texte  du  Deutéronome  XXIÎJ  r,  19  ,  où 
Dieu  défend  aux  Hébreux  l'ufure  avec  leurs 
frères ,  la  permettant  avec  les  étrangers  ;  après 
de  folides  raifons  contre  Buddasus  (*)  théolo- 
gien proteuant,  au  fujet  de  la  fignifîcation  du 
mot  grec  ctTêAT/^e/i/ ,  employé  par  St.  Luc  VI; 
35.  Il  explique  le  vrai  fens  de  ces  paroles  :  Mu* 
tuum  date  ,   n'ih'il  inde  fperantes. 

Le  chapitre  IV,  traite  de  obligationihus ,  qua 
verhis  contrahuntur. 

Le  chapitre  Y ,  de  oblîgatïonibus ,  qu£i  coii'^ 
fenfu  contrahuntur. 

Le  chapitre  VI,  de  cenfu» 

Le  chapitre  VII ,  de  jure  congrul ,  feu  retraSîûsl 

Le  chapitre  VIII ,  de  obli^ationibus ,  qux.  lit--^ 
'terîs  contrahun:ur. 

Enfin  le  IVe.  livre  comprend  divers  autres 
"chapitres  ,  qui  traitent  tous  de  l'ordre  judiciaire 
&  de  fes  eîpeces. 

L'auteur  dans  cet  ouvrage  montre  beaucoup 
^'érudition  grecque  &  latine ,  connoiffance  né- 
{effaire  à  un  bon  jurifconfulte, 

(  Novelle  letterarîe,  ) 


(*)  Jean  François  BuHd«us  ,  naquît,  en  1667  j  à 
^nclam ,  en  Poméranie  ;  on  &  de  lui  un  grand  d'ouvra- 
ges fort  eftimés.  Les  principaux  font  EUmenta  philofo- 
fhics  pracHex  y  irjjîrumentalis  &  theoTctica  y  3  vol.  in-8vo. 
Hifioriâi  cccUfiafiica  veuris  îcfiamentl  y  I718,  3  vol.  in- 
4to.  Sclecla  juris  naturct  &  gentium  ,  in-8vo.  mifccl^ 
lama  facra  y  3  vol.  in-^îo.  Jjagoge  hijlorico  -  theologiea 
ad  theolog'iam  iiniverfam  fingulafquc  ejus  partes  ,  &c, 
Buddaeus  eft  encore  l'auteur  du  grand  dictionnaire  hif- 
torique  allemand,  imptimé  plufieur^  fijis  »  I^cipfiçk  é«; 
4  Bàle« 
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Del  Museo  Capitolino ,  &:c.  Du  Mufée  du  Capl" 
tvle.  Tomo.  IV,  contenant  Us  bas  -  reliefs,  A 
Rome ,  chez  Antoine  Fulgoni.  In-folio. 

Ce  quatrième  volume  étoit  attendu  avec  im« 
patience  depuis  1755  >  époque  où  parut  le  troi- 
iierne  volume. 

Les  deux  premiers  volumes  ont  été  rédigés 
par  M.  Bottari ,  aidé  de  M.  Pierre-François  Fog- 
gini  ;  le  troifieme  tut  commencé  par  l'abbé  Enenne 
Querci ,  après  la  mort  de  M.  Bottari  ;  mais  M, 
Querci  ayant  été  appelle  à  Florence  pour  être 
dire^leur  de  la  galerie  royale,  ce  volume  fut  achevé 
par  M.  Pierre-François  Foggini ,  &  par  le  cha- 
noine Nicolas  Foggini  fon  neveu  ,  auteurs  du 
quatrième  volume. 

La  république  des  lettres  vient  de  perdre  M, 
Pierre-François  Foggini  qui  a  eu  pan  à  la  ré- 
daction enticre  du  Mufeo  Capitolino  ,  commencé 
en  1750,  &  fini  en  1782.  Nous  donnerons  ici 
la  lifte  des  ouvrages  de  ce  favant ,  mort  le  pre- 
mier de  juin  de  cette  année,  âgé  de  71  ans, 
étant  né  à  Florence  le  4  avril   1713. 

Ouvrages  de  M.  Foggini. 

L  Thefes  hiflorico  -  polemica  in  celcberrlmam 
Cleri  Gallicani  de  ecclefiafîica  potejîate  déclara' 
tionem  habitam  A.  D.  XÎV.  Kal.  aprilis  an.  faU 
MDCLXXXII.  Floreniia,  1738.  in-4to. 

II.  DiJJertaiione  fopra  unantica ,  &c,  DifTer- 
tation  fur  un  ancien  vafe  étrufque.  Elle  fe  trouve 
inférée  dans  le  tom.  11,  pag.  93  des  Sa^^i  di  dif» 
fertaiione  academiche  délia  nobïle  academia  Etrufca 
di  CoTtona  ,  (c'eft-à-dire  :  Ejfais  de  dijfertations 
académiques  de  la  noble  académie  Etrufque  de  Cor- 
tons)^  1738.  Grand-in'4to. 

III. 


•T.-.:^r-    ^ 
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m.  De  primis  Florentinorum  j4poJîuUs  exercïîa- 
tïo  fin^^ularis  ;    Florenuce  ,    1740,  1/1-410. 

IV.  Deir  immapne  di  no/Iro  Donna  ,  &c.  De 
l'image  de  Notre  Dame  de  l'Impruneita.  Floren- 
ce ,  1741.  {A  l'occafion  de  la  tranllation  folem- 
nelle  à  Florence. 

V.  De  Romano  divî  Petrï  itinere  6*  ep'ifcO" 
patu  ,  cjifque  antiquijjimïs  imaginibus  ^  exercita" 
tiohis  hifivico-crïiïca  ^  ^dBensdifîum  XIV ^  Pont» 
Max,  Fioventiss,  1741,  in  ,\.to. 

\\.  P.  Vir^ilii  Maronis  codex  antiquijjzmus  à 
Riifio  Turcio.  Aproniano  V,  C,  difùnclus  &  emen^ 
datus ,  qui  nunc  Florenva  in  bibllotheca  Mediceo-' 
laurentiuna  adfervatur  bono  publico  typis  defcrip" 
tus  anno  MDCCXLl,  Florentiae,  typis  Mannia* 
ris  ,  in -410. 

VII.  La  ver  a  ifloria  di  S.  Romolo  ^  &c.  La  vé- 
ritable hiftoire  de  S.  Rcmule,  évêque  &.  pro— 
tefteur  de  Fielole ,  &c.  A  Rome  &  à  Lucque,' 
1742  j  in'4to. 

VIII.  Lcttera  in  cui ,  &c.  Lettre  dans  laquelle 
on  fait  connoitre  un  écrit  du  P.  Soldani  fur  les 
a6le5   de  S.  Romnle.  A  Belogne,   1742. 

IX.  yééîa  apocrypha  S,  RomuU  (inléré  dans  le 
tomeX  ôesDcliciée  Eruditonim.)  Florenti82,  1742, 
in-Svo.  enrichi  de  notes  critiques  par  le  dcdeur 
Lami,  par  Tabbé  Mecatti   &  par  M.  Foggini. 

X.  S.  Epiphanii  Sûlaminis  in  Cypro  ep'ijcopi  de 
XIL  Gemmis  rationalis  fummi  facerdotis  hebr(Zo<-^ 
rum.  Romaî ,  1743  ,  in-^to. 

XI.  Prcefation'is  partis  tertia  infcnptionum  an-^ 
tiquarum  ,  qrce  in  EtTuria,  urbibus  ixflant ,  Man" 
tijja  altéra.  Romse ,  1745,  in-^^. 

XII.  S.  Epiphanii  SaLiminis  in  Cypro  epifcopi 
commentariuin  in  canticum  canticorum  ,  prodit  nunc 
primuni  ex  antiqua  verfione  latina,  frcRoiUce,  1 75 O, 
in-folio. 

Tome  XIL  R 


3^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

XIII.  InflruT^ione  per  degnamente  acquijlare  H 
giubbiUo  deiranno  fanto  i  &c»  lnftru6lion  pour 
acquérir  clignement  le  jubilé  de  l'année  fainte, 
avec  quelques  réflexions  &  oraifons  pour  vifi- 
îcr  les  quatre  bafiliques ,  ôic.  A  Rome ,  'm-\6. 

XIV.  PatTum  ecclefi<e  de  paucitate  adulcorum 
fidelium  falvandorum  ,  fi  cum  reprobandis  fidelibus 
conferantur ,  mira  confenfio  adferta  &  demonjlrata» 
Romae,  1750,  in -4^, 

XV.  S.  Caroii  Borromai  Arch,  Mediol  &  S.  R.  £. 
cardinalis  opufculum  de  choreis  6»  fpeSiciculis  in 
fcflis  diebus  non  exhibendis  :  accedit  colUBio  fe- 
leElamm  fententiarum  ejufdem  adverfus  choreas  & 
fpefiacula  ex  ejns  jlatutis  ,  edi6tis  ,  injlruHioni" 
bus  ^  homiliis.  Romse,  1753,  inS^, 

XVI.  Veri  fentimenti  di  S.Carlo  Borromeo,  &c. 
Véritables  fentimens  de  S.  Charles  Borromée 
fur  le  théâtre  ,  tirés  de  fes  lettres.  A  Rome, 
1753,^.5^. 

XVII.  Veri  fentimenti  di  S.  Francefco  di  Sa- 
les,  &c.  Véritables  fentimens  de  S.  François  de 
Sales  fur  le  théâtre.  Rome  ,   1753  ,  in-8^. 

XVIIÎ.  Veri  fentimenti  di  S.  Filippo  Neri ,  &c. 
Véritables  fentimens  de  S.  Philippe  Neri  fur  le 
théâtre.  Rome,  1753  ,  in-8^, 

XIX  Confulta^ione  teologico- morale ,  &c.  Con- 
fultation  théologico-morale,  pour  favoir  fi  celui 
qui  intervient  par  nécefîité  aux  théâtres  publics, 
y  intervient  licitement ,  ôc  en  quelle  manière. 
Rome,  1754.  i/z-5^. 

XX.  SS.  Patrum  opéra  feleEla  de  gratia  dei , 
llbero  arbitrio  &  pradejlinatione  fanclorum,  Romae 
1754  &  feqq.  Vol.  8,  in-$'>. 

XXI.  Lettcra  apologetica  intorno  ail'  edi^ione,  &c. 
Lettre  apologétique  fur  l'édition  de  la  vulgate 
latine  en  K590  ,  faite  par  ordre  de  Sixte  V. 
1754?  in'4io. 
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XXII.  Del  clcro  Laterjnenfe  ,  &c.  Du  clergé 
ide  Latran,  Rome,   17.58. 

XXIII.  Corporis  hiflorie  By^antîn^e  nova  ap'^ 
pendix ,  opéra  Georgii  PiJiJ^ ,  Theodofîi  Diaconi  ,' 
&  Corippi  Africani  grammatici  compUéiens.  Romae  , 
1777,  fol,  max, 

XXIV.  Faflorum  annï  Romani  à  Verrio  Flacco 
ordinatorum  reliquia ,  ex  marmoreoTum  tabularunt 
fragmentis  Pr^nejle  nuper  tg'ojjls  colUêîœ.  &  illuf-^ 
trata  ;  accedunt  Verrii  Flacci  operum  fragmenta 
omniéi  qua  exjlant  j  ac  fafli  Romani  JîngulorurK 
menfium  ex  haElenus  reperds  caUndariis  marmo", 
reis  inter  fe  conlatïs  expnjji,  Romae  ,  17 J^^ 
in-folio, 

XXV.  Mufeo  CapitoUno  ,  &c,  Mufée  du  Ca-^ 
pitole.  4  vol.  in-fol,  Rome. 

(  NovelU  letterarie,  ) 

La  verita  de*  criftlanl  mlfteri  ,  êcc.  La  vérité 
des  myfleres  du  chrijîianifme  ,  déduite  de  la  ma^ 
niere ,  dont  ils  furent  propofés  :  Dijfertation  de 
Charles- Antoine  Concari.  Avec  cette  épigraphe: 
Unigenitus  ,  qui  eft  in  finu  patris ,  ipfe  enar- 
ravit.  S.  Jo,  I.  18.  A  Plaifance  ,  1783,  cher 
André  Bellucci  Salvoni.  In-Svo,  de  291  pagj 

Ls  titre  indique  fuffifamment  le  fond  de  l'on-; 
vrage.  (  Novelle  letterarie,.  ) 

Storia  deir  abbata  Pietro  Trapafîî  Metafta- 
fio ,  &c.  Hijloire  de  Vabbé  Pierre  Trapaffî 
Metaftale ,  poète  dramatique ,  enrichie  de  notes 
&  de  beaucoup  de  fes  lettres  ,  compofée  par 
M.  Marc-Antpine  Aluigi  ,  &c,  A  Aflife  * 
1783.  In-Svo, 

Trois   villes   pouvoient  fe  difputer  le  droit 
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d'écrire  l'hiftoire  de  Métaftafe  (*)  ,  Rome  ,  où 
il  reçut  Ton  éducation  littéraire,  Vienne,  où  ri 
pafîa  la  plus  longue  &.  la  plus  brillante  partie 
de  fa  vie  ,  &  enfin  Affife  ,  où  il  naquit.  Cette 
hiftoire  eft  divifée  en  fix  livres,  fuivant  les  prin- 
cipales époques  de  ("a  vie. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur  parle  de  la  naif- 
fance  du  poëte  &  de  fa  première  éducation  dans 
la  maifon  paternelle.  Il  fait  enfuite  mention  de 
l'adoption  que  Gravina  fit  de  Trapaffi  &  de 
l'éducation  littéraire  que  celui-ci  reçut  dans  la 
tnaifon  de  fon  bienfaiteur ,  pendant  l'cfpace  de 
ro  ans. 

Dans  le  fécond  livre  ,  nous  voyons  Métaftafe, 
devenu  par  le  teftament  de  Gravina ,  riche  d'un 
capital  de  quinze   mille  écus  romains ,  fe  livrer 
à  la  poéfie  ,  &  penfer  (érieufement  à  «n  établif- 
fement  folide.  Il  va  bientôt  à  Naples  ,  où  fe  pro- 
pofant  de  renoncer  à  la  poéfie ,  il  s'adonne  tout 
entier  à  l'étude  des  loix.  Mais  le  puiffant  Apol- 
lon ne  permit  point  une  telle  défertion.  Les  inf-^ 
tances  prenantes,  que  lui  fit  le  vice-roi  de  Na- 
ples, pour  l'engager  à  compofer  une  pièce  pour 
être  repréfentée  fur  le  théâtre  ,  en  l'honneur  du 
jour  de  lanaiiïance  de  l'impératrice  reine  ,  époufe 
de  l'empereur  Charles  VI ,    &  l'amitié  qu'il  lia 
à  cette  occafion  avec  la  célèbre  cantatrice  Ma- 
rianne Bulgarini ,  dite  Romanina  ,  furent  les  mo- 
tifs  qui  ramenèrent  au  ParnaiTe  un  défettaur,  qui 
devoit  dans  la  fuite  s'y  couvrir  de  gloire. 

Dans  le  troifieme  livre  ,  Métaftale  ,  de  retour 
à  Rome  avec  Marianne  Bulgarini ,  s'adonne  de 


(*)  Nous  avons  donné  une  notice  fur  Métaftafe  dans 
XEfpr'u  dts  Journaux t  juin  1782 ,  page  163  &  fuiv. 
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nouveaii  à  la  poéfie  &  aux  compofitions  dra- 
matiques, &  fans  beaucoup  s'inquiéter  de  fa  for- 
tune ,  il  attend  tranquillement  qu'elle  fe  préfente 
à  lui ,  fans  qu'il  la  cherche.  Il  fut  bientôt  invité 
d'aller  à  Vienne  ,  en  qualité  de  poëte  de  la  cour. 

Dans  le  quatrième  livre  ,  nous  voyons  fon 
paflage  à  Vienne  ,  la  première  audience  qu'il 
eut  de  l'empereur  Charles  VI ,  alors  régnant  , 
&  l'efpace  de  fa  vie  qu'il  pafTa  à  la  cour  jufqvi'à 
la  mort  de  cet  empereur. 

Le  cinquième  livre  va  jufqu*à  la  mort  de  l'em- 
pereur François  I.  Le  fixieme  &  dernier  livre  con- 
duit le  ledeur  jufqu'à  la  mort  de  Métaflafe  ,  ar- 
rivée le  12  avril  1782.  Ce  poëte  vécut  84  ans, 
étant  né  le  3  de  janvier  1698. 

Ce  qui  rend  intéreflante  la  lecture  de  cettç 
hiftoirc  ,  ce  font  différentes  lettres  de  Métaftafe, 
qui  éclaircilTent  les  faits  6c  les  particularités  de 
fa  vie  ,  ainfi  que  différerjs  endroits  de  l'hifloire 
d'Italie  Ôc  de  celle  d'Autriche. 

(  Efcmerïdi  letterarie»  ) 

LiTTERE  del  Sig.  abbate  Pietro  Trapafîi  Me- 
tallafio  ,  &c.  Lettres  de  M.  V-abbé  Pierre  Tra- 
pafii  Métaftafe,  poète  impérial,  noble  d'AJJîfe^ 
publiées  par  un  citoyen  de  la  même  ville»  A 
Affife,  1783. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  cinquante,  font 
toutes  intéreffantes  ;  elles  peuvent  lervir  à  faire 
attendre  avec  plus  de  patience  le  recueil  com- 
plet des  lettres  de  Métaflafe ,  promis  au  public 
par  un  des  amis  du  poëte ,   M.   Martinez. 

(  Efemeridi  letterarie,  ) 

DiscORso  in  morte  delT  infigne  poeta  Pietro 
Metaftafio  ,  &c.  Difcours  Jur  la  mort  du  célèbre 
poëte  j  Pierre  Métaflafe  ,  prononcé  le  p  juillet 
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1^82 ,  à  Alexandrie ,  dans  la  féance  des  Im- 
mobili  ;  par  l'abbé  Jules  Cordara  de  Cala- 
mandrana  ,  prince  de  l'académie.  Deuxième 
édition  ,  de  l'imprimerie  de  Louis  Perego  Sal- 
vioni,  1783.  in  Svo, 

Entre  les  difcours  compofés  à  la  louange  de 
Métaftafe  ,  on  doit  diftinguer  celui  de  M.  l'abbé 
Cordara,  dont  nous  annonçons  la  féconde  édition, 
(  Efemeridi  Utterarie.  ) 

SuL  canale-navîglio ,  &c.  Sur  le  canal  naviga-^ 
ble  ,  achevé  par  fon  excellence  M.  le  comte 
Scipion  Zanelli  ,  à  Faen^a  fa  patrie  :  poëmt 
adrejjé  à  S.  E.  Ai.  le  cardinal  Cafali',  préfet 
de  la  S.  Congrég.  du  bon  gouvernement  ;  par  le 
comte  Jofeph-Marie  Pafolini,  &c,  A  Rome, 
1783.  In-^to, 

Pour  donner  en  peu  de  mots  une  idée  du 
poëme  que  nous  annonçons  ,  il  fuffira  de  dire 
qu'il  contient  le  julle  tribut  de  reconnoiiTance  9 
que  M.  le  comte  Jofeph-Marie  Pafolini  paie  ,  au 
jîom  de  Faenia  fa  patrie ,  à  M.  le  comte  Sci- 
pion Zanelli ,  citoyen  de  la  même  ville  ,  pour 
l'avoir  avantagée  d'un  canal  navigable  ,  après 
avoir  furmonté  avec  courage  mille  difficultés, 
&  en  avoir  dirigé  lui-même  l'exécution.  Nous 
donnerons  ici  un  léger  extrait  de  ce  poëme , 
afin  qu'on  puiffe  juger  du  mérite  de  l'auteur. 

In  mezzo  al  fuol  dôlla  fiorîta  Emilïa 
In  piana  ,  dillziofa  e  culta  valle  , 
Giace  Faenza    vagamente  adorna , 
Quai  nobile  matrona ,  acui  d'intorno 
Stan  fide  fuore  ,  e  favorite  ancelle. 
Dolcemente  le  Ïambe  il  piede  e  il  manto 
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L'arenofo  Lamon    :  fanle  corona 
I  felvofi  d'Etru/ia  aprichi  monti. 
Lungi  da   lei  fon  gli  argini   orgoglicfi 
Del  Po  fuperbo  ,  che   dell'  Adria  in  feno 
Tutto  al  fin  fi  fospinge,  e  fi  confonde, 
Una  grand'  aima,   che  fublimi  imprefe 
Nata  è  fol  per  compir  ,  che  ognor  lî  nutre 
Di  penfieri  magnanimi  ed  excelfi  : 
Dunque  ,  diffe  ,  fia  ver  ,  che  Teti  îngrata 
D'eftere  merci  ,  di  tefor  ,  di  gemme 
Faccia  fol  colme  le  vicine  arène, 
Ei  il  fuolo  lontan  fprezzi  ,  o  non  curi  ? 
lo  ben  faro,    che  di  natura  ad  enta 
Refli  Faenza  ail'  Océan  congiunta , 
Meco  il  P6  voglio  ;  ei  dal  fuo  (en  divifo 
Piu  non  avra  il  Lamon  ,  profonda  via 
Che  quefto  a  quelle  amicaraente  accoppi 
Schiuder  fu  quefte  piagge  in  mente  io  volvo* 
Allora  il  cittadin  carco   de*  doni 
Che  con  prodiga  man  Cerere  e  Bacco 
Fertil  concède  ai  campi  ,  in   lidi   e  parti 
Irfea  potra  remote  j  e  quindi  ricco 
D'oro  tornate  aile  natie  contrade, 

Quelli  fu   SciPlO eh  non  i  feipi  folo 

Gli  Appi  ,  i  Ceteghi ,  i  Scauri,  i  grandi  Augufli 
Il  Tebro  puo   vantar.  Nafcono  altrove 
£d  a  pro  del  Samone   ancor  gli  £roî«' 

(  Efemsridi  Utterarïe.  ) 

Poésie  fcelte  dell'abbate  Pellegrino  Saîandri,  &c; 
Choix  de  poéjîes  de  l'abbé  Pellegrino  Saîandri , 
fecrétaire  perpétuel  de  Vacadémie  royale  des 
fciences  &  belles- lettres  de  Mantoue»  A  Man- 
tou8  1783  ,  in-8vo. 

Comme  parmi  les  denrées  littéraires  les  vers 
font  ee  qu'il  y  a  le  plus  en  abondance  ,  il  n*eft 
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point  étonnant  que  nous  nous  trouvions  fou- 
vent  forcés  d'en  régaler  nos  ladeurs  !  Carmina 
poffumus  donarc  ,  &  pretïum  dicere  muneris  ;  ce 
recueil  de  poéfie  doit  être  diftingué  de  la  foule 
de  ceux  qui  inondent  le  Pàrnaffe  italien. 

Ceux  qui  aiment  la  poéfie  noble,  majeflueufe- 
6i  énergique  ,  liront  avec  intérêt  quelques-unes 
des  poéfies  de  M.  Tabbé  Salandri  ,    recueillies 
par  les  foins   de   deux  de  fes  amis  ,  M.  l'abbé 
Xavier  Bettinelli,  &  M.  l'avocat  Léopold-Canfiilîe 
Volta  ;  le  portrait  de  l'auteur  eft  à  la  tête  de 
J'ouvrage.  Les  poéfies  (ont  précédées  d'une  no- 
x\z2  fur  la  vie  du  poëte ,  attribuée  à  M.  Volta; 
cette  notice  eft  fimple ,  &  fuf&t  pour  faire  con- 
noître  les  premières  époques  de  la  vie  de  l'au- 
ïeur  ,  5c  en  même  tems  le  mérite  de  fes  ouvra- 
ges poétiques.    Les  poéfies  facrées  font  les  pre- 
ïpieres  ;  elles    confident   en  LXXXI  fonnets  ,' 
formant  comme  un  chapelet  ,  où  font  marquées 
toutes   les   dévotes    fa'utations   6c    les    fublimes 
prérogatives    de   la  vierge  ,   qui  font  comprimes 
oans  fes  litanies  :  ces   fonnets  font  fuivis  de  V. 
hymnes,  compofés    pour    l'exaltation    de  Clé- 
ment XIV  ,   lefquels  expriment  le  caraftere  de 
ce  pontife   fous  les  allégories  d'un   homme  qui 
cultive  une  vigne  ,   d'un  prêtre  &   d'un  inter- 
prète de  la  loi.   On  lit   enfuite  XXXII  fonnets 
où  font  décrites  les  noces  félon  les  cérémonies 
des    anciens  ,    à    l'occafion    du    mariage    de   la 
fignora  comtefTe  Thérefe  Chriftiani,  avec  le  mar- 
quis  CafHglione  ;  ces    trente  deux   fonnets   font 
fuivis  de  VIII  autres  ,  dédiés  à  cette  dame ,  dont 
M.  l'abbé  Salandri  a  été  le  précepteur  :  ils  for- 
ment  une  galerie    d'autant    de  dames  illuflres , 
qui   font  Debora  ,   Pénélope  ,    Clelie  ,  Efther  , 
Cornélie  ,    mère  des  Gracques  ,   Eudoxie  ,  Ve- 
turie  ,  &  Marie-Chriiline  ,  reine  de  Suéde.  Les 
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XXXII  fonnets  qpi  fuivent  ,  font  ccnfacrés  à 
célébrer  le  mariage  de  S.  A.  R.  Pierre- Léopold, 
archiduc  d'Autriche  ,  &  de  la  princelTe  royale 
Marie-Louife  ,  infante  d'Efpagne.  On  lit  eniuite 
différentes  poéfies  lyriques  :  ce  recueil  eft  ter- 
miné par  une  fuite  de  fonnets  ,  célébrant  tantôt 
la  prii'e  d'habit  d'une  religieule  ,  ou  l'éloquence 
d'un  prédicateur  ;  tantôt  le  bonnet  de  douleur 
obtenu  par  un  élevé  d'Aftrée  6c  de  Thémis  ;  q\x 
en  un  mot  un  événement  célèbre. 

(  Efemeridi  lefterarie.  ) 

Memorie  iftorlche  interne  gli  ftudi  del  pâtre 
Giambalifta  Beccaria  ,  &c.  Mémoires  h'fjîorique^ 
fur  les  études  du  P.  Jean-Baptifte  Beccaria , 
des  écoles -pies  ,  profeffeur  de  phyjique  expéri- 
mentale dans  Vuniverfité  royale  de  Turin.  A 
Turin,  1783,  de  l'imprimerie  royale,  in-Svo» 
de  16 I    pag. 

Nous  avons  déjà  donné  dans  notre  journal 
«ne  notice  fur  le  père  Beccaria  (*).  Nous  nous 
bornerons  ici  à  préfenter  le  catalogue  exaél  de 
it%  ouvrages ,  tant  publiés  que  non  publiés. 

Ouvrages     imprimés* 

Deir  elettricifmo  ,  &c.  De  l'éleâricité  artifi-» 
cieile  &  naturelle  en  deux  livres.  Turin,  175  3  3, 
in'4to. 

Dell'  elettricifmo ,  &c.  De  Télei^ricité  :  lettres 
adreflées  à  M.  JacquesBartheiemi  Beccari ,  avec 
l'appendice  d'un  nouveau  phofphorc.  A  Belo» 
gne,   1758,  in'4to. 

{*)  Voyez  VEfprit  des  Journaux  ,  janvier  I782',' 
Ipag.  367  &  fuivantes. 
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OJ^rva^îoni  întorno  alla  doppia  rifra^ione ,  ^ci 
Obfervations  fur  la  double  réfraftion  du  criftal 
de  roche  ,  dédiées  à  S.  A.  R.  le  duc  d'York. 
A  Turin,  1764,  W'4to, 

A  S.  A»  R.  il  Jîg»  dura  di  York  fpecîen:^e ,  ùci 
A  S.  A.  R.  le  duc  d'York ,  expériences  &  ob- 
fervations. A  Turin,  1764,  in-^to, 

Ecclypfis  lune,  obfervata  Aug,  Tant,  die  ij 
mardi  1^64  ,  à  J»  ^,  Be  ce  aria  ,  &c.  ejufdem 
)ecclypfis  obfervatio  habita   à   dominico  Canonica» 

Defeâus  folis  Aug.  Taur.  obfervatus  die  /  apri-, 
^lis  1J64.  Ex  Typ.  Rey.  in-8vo. 

Novorum  quorumdam  in  re  dtêîrïca  experimen» 
^^torum  fpecimen ,  &C.  Taurini  die  14  janv,  1766 ,  foU 

Novorum  quorundam  in  re  eUBrica  experimen- 
torum  fpecimen ,  &c,  Taurini  die  26  aprilis  1766 , 
folio. 

De  eleSiricitate  vindice  ad  Binjaminum  Frank' 
linium,  Aug.  Taur.  die  20  februarii   1767 ,  fol. 

De  atmofphara  ele6lrica  libellus»  Taurini  26  fe- 
bruarii lyég ,  folio. 

Expérimenta  atque  obfervatîones  ,  quîhus  elec» 
jricitas  vindex  late  coriflituitur  atque  explicatur. 
Aug.  Taur.  1769  ,  in'4to. 

Elettricifmo  artificiale  ,  &c,  Eleftricité  artifi- 
cielle ,  à  S.  A.  R.  le  duc  de  Chablais.  A  Turin , 
11782  ,  in-4to, 

Gradus  Taurinenfs,  Aug.  Taur.   1774  9  în-4to^ 

Dell*  elettricita  tetreflre  ,  &c.  De  réie(Slricité 
terreftre-atmofphérique  quand  le  ciel  eft  ferein  : 
obfervations  dédiées  à  S.  A.  R,  le  prince  de 
Piémont ,  1775  ,  in- 410, 

Lettere  d'un  Italiano ,  &c.  Lettres  d'un  Italien 
à  un  Parifien  ,  touchant  les  réflexions  de  M.  Caf- 
iini  de  Thury ,  fur  le  degré  de  Turin.  A  Flo- 
rence ,  1777,  ^"-  ^'^^' 

Lettera  al  fig,  B,  Wilfon ,  &c.  Lettre  à  M.  B. 
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Wllfon  ,  fur  la  lumière  que  montre  le  phofphorè 
de  Bologne ,  fait  félon  la  méthode  de  M.  Cane- 
ton ,  &  illuminé  à  travers  des  verres  coloriés. 

Articolo  di  lettera  al  fig,  Matfii'io  Landrïani  , 
&c.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  IMarfilio  Landriani , 
fur  la  rupture  des  verres  dans  l'action  de  la  dé- 
charge ,  &  fur  un  nouveau  éleftrometre. 

Lettera  al  fig,  conte  Scarnafigi  ,  &c.  Lettre  à 
Al.  le  comte  Scarnafigi ,  fur  la  comparaifon  de 
fon  baromètre  avec  celui  de  M.  De  Luc. 

Lettera  al  ch,  fig.  le  Roy,  ô-c.  Lettre  à  M.  le 
Roy ,  de  l'académie  R.  des  fciences  de  Paris  , 
lur  les  étoiles  tombantes. 

Occhiale  elettrico ,  &c.  Lunette  éleftrique  pour 
épier   la  lumière  dans  la  fecoufTe  de  la  tortue. 

Articolo  di  lettera  intorno  à  due  punti  d'ana' 
lo§ia,  &c.  Extrait  d'une  lettre  fur  deux  nouveaux 
points  d'analogie  ,  du  magnétifme  induit  par  la 
foudre  dans  les  briques  &  dans  les  pierres  fer- 
rugineufes. 

(  Toutes  ces  lettres  fe  trouvent  inférées  dans 
le  choix  d'Opufcules  ,    édit.  de  Turin,   1776.) 

Lettera  al  /îg.  ab.  Gio.  France fco  Fromond ,  &c. 
Lettre  à  M.  l'abbé  Jean- François  Fromond ,  fur 
le  changement  de  couleur  produit  par  le  feu. 
(Cette  lettre  ,  avec  deux  autres  articles  au  mê- 
me ,  fe  trouve  dans  fes  opufcules  choifis  ,  édi- 
tion de  Milan,   1779.  ) 

Nuovi fperirnenti  fer  confermare  ^  6'c.  Nouvelles 
expériences  pour  confirmer  &  étendre  la  mé- 
chanique  du  feu  éleftrique.  A  Turin  ,  1780  , 
in-^to. 

Di  un  ceraunografo  ^  Oc.  D'un  céraunographe 
&  de  la  caufe  des  tremblemens  de  terre  ,  6cc. 
A  Turin  ,  1780  ,  iri'Svo, 

Al  fi%*  conti,  Cotù  di  Brufafco,  &c.  Lettre  à 
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M.  le  comte  Cotti  di  Brufafco,  &c.  A  Turin, 
1781  ,  in-dvo. 

(  Nous  nous  difpenfons  de  faire  mention  de 
quelques  opufcules  &  lettres  qui  fe  trouvent  dans 
les  Tt anfaSllons  plulofophiqucs  de  la  fociété 
royale  dé  Londres.  ) 

Ouvrages  qui  nont  point  été  publiés, 

Injlitutiones  in  phyficam  expcrimentalem. 

Letterc  XV 1^  &c,  XVI.  lettres  fur  la  foudre. 

Délia  maniera  di  preferare  dal  fulmine  ,  &c* 
De  la  manière  de  préferver  de  la  foudre  les  ma-» 
gafms  à  poudre  Se  autres  bâtimens  élevés  de  lieux 
particulièrement  exprimés.  IV.  lettres. 

I.  Délia  luce  o  fuoco  di  S.  Elmo  ^  &c.  1^.  De 
la  lumière  ou  feu  de  S.  Elme  ;  2".  des  éclairs 
de  chaleur  ;  3*^.  de  Taurore  boréale;  4*^.  du  vent 
pluvieux  de  Turin;  5?.  de  l'électricité.  V.  lettres. 

Memoria  intorno  alla  pOjffibilita  d'una  legifla^ 
tione ,  &c.  Mémoire  touchant  la  poflîbiliîé  d'une 
méthode  fur  la  mefure  des  eaux  fuffifamment 
exaéle  ,  &  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Del  mifuratore  da  praticarfi ,  &€.  Du  mefureur 
qu'on  doit  employer ,  quand  on  voudra  donner 
©u  recevoir  une  quantité  déterminée  d'eau. 

lntrodu:^ione  ad  un  faggio  chimico-fifico  ,  &c. 
Introduction  à  un  effai  chymico-phyfique  des 
eaux  thermales  de  Vinai. 

Saggio  deir  opéra  del  Slg.  de  Luc  ^  &c.  EHai 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Luc ,  intitulé  :  Ricerche 
fulle  modifca^ioni  dell'  atmosfera  ;  (c'eft-à-dire) 
recherches  fur  les  modifications  de  ratmofphere. 

Problema  univerfam  gnomonicam  compUHens, 

La  ffeca  vera  ,  &c.  La  phyfique  vraie  &  mo- 
derne ,  enfeignéc  dans  l'ancienne  Sicile  :  Difcours 
académique. 


DECEMBRE,  1785.     357 

T-'o!f!ari;^:i^amento  dalC  in^lefe  dell  ojjervafioni  dî  ^ 
Franklin,  &c.  TradLi6lion  de  l'anglois  des  obfer- 
vations    de   Franklin  ,    fur    raccroiffement    des 
hommes  &  fur  la  population   des  pays. 

Ragguagll  di  fulmini  ,  &c,  Inftru6lions  fur  les 
foudres  &  les  aurores  boréales. 

Varie  carte  ,  6'C.  Dittérens  écrits  fur  la  lumière 
zodiacale ,  fur  les  trombes  des  mer  ,  &:c. 

Giornali  dïverfi,  &c.  Divers  journaux  d'obfer- 
vations  météorologiques ,  &  principalement  d'é- 
leâricité  atmofphérique. 

(  Novdle  letterarle.  ) 

Il  fetificio  ,  &c.  La  manipulation  de  la  foie  ,  ou 
mémoires  fur  les  diverfes  branches  d'économie 
champêtre  &  d'indufîrie  que  cet  art  comprend^ 
par  M.  François  Gnfelmi ,  &c,  A  Vérone, 
1783  ,  chez  les  héritiers  de  Marc  Moroni  , 
3  vol.  in'4to.  d'environ  deux  cens  pag.  chaque 
avec  des  figures. 

On  peut  juger  de  Timpcrtance  de  l'ouvrage 
par  celle  des  mémoires  qu'il  renferme  au  nom- 
bre de  douze  :  nous  en  donnerons  ici  les  titres  : 

I.  Effai  fur  l'hiftoire  de  la  foie  ,  qui  (e  tire  des 
vers  à  foie  ;  fur  toutes  les  branches  qui  confti- 
tuent  la  manipulation  de  la  foie ,  &  fur  fes  pro- 
grès en  Europe ,  &  principalement  en  Italie  , 
jufqu'à  la  fin  de  l'année  1782. 

II.  Inrtruéllon  fur  la  meilleure  culture  des  mû- 
riers blancs  ,  avec  la  repréfentation  de  toutes 
]es  opérations  géorgiques  néceffaires  à  leur  exé- 
cution. 

III.  Réponfe  à  toutes  les  queftions  propofées , 
avec  promeffe  de  prix  ,  par  différentes  fociétés 
économiques  italiennes,  fur  les  maladies  aux- 
quelles font   fujets  les  mûriers,  6c  principale- 
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ment  fur  celle  qui  ruine  entièrement  la  végé- 
tation de  ces  plantes  utiles  ,  &  les  conduit  à  leur 
dépériflement  ,  projets  propofés  pour  les  faire 
cefler  ou  au  moins  pour  les  calmer  ,  &  les  re- 
mèdes les  plus  conformes  à  la  raifon  &  à  l'ex- 
périence. 

IV.  Mémoire  où  ,  après  quelques  notices  pré- 
liminaires fur  l'hifloire  naturelle  des  vers  à  foie, 
on  explique  les  moyens  les  plus  faciles  &  les 
meilleurs  d'élever  les  vers  à  foie  ;  comme  de 
les  préferver  des  différentes  maladies  ,  auxquelles 
ils  font  (ujets  dans  le  cours  de  leur  exiflence  , 
&  de  recueillir  &  de  confervcr  leurs  œufs  ou 
leur  femerce, 

V.  Inflruélion  fur  la  manière  de  dévider  les 
coques  de  vers  à  foie  au  fourneau  ,  avec  la  dé- 
monf^ration  de  différentes  efpeces  de  fourneaux 
&  dévidoirs  ,  pour  dévider  la  foie  ,  tant  à  deux 
qu'à  quatre  fils,  &  fur  la  manière  de  la  cor- 
donner  fur  le  tour ,  à  la  piémontoifc ,  &  de  la 
filer  fur  le  rouet  pour  la  réduire  en  foie  à  ourdir. 

VI.  Tradudion  de  l'ouvrage  de  M.  Macquer, 
publié  par  l'académie  royale  des  fciences  de  Pa- 
ris ,  fur  la  teinture  de  la  foie ,  avec  des  notes  » 
obfervations  &  additions  du  traducteur. 

VII.  De  la  manière  de  charger  les  bobines  & 
de  mettre  la  foie  en  ordre;  de  la  méthode  de  la 
placer  fur  Tenfuppîe  ,  &  de  faire  les  cannettes 
pour  travailler  l'étoffe,  &c. 

VIII.  Inflrudion  ,  où  après  la  defcription  du 
métier  pour  faire  l'étoffe  ,  &  la  démonflration- 
de  tous  les  différens  inflrumens  qui  compofent 
cette  machine,  on  indique  tout  ce  qui  eu.  né- 
cefTaire  pour  fabriquer  les  étoffes  non- feulement 
les  plus  recherchées ,  mais  encore  les  plus  com- 
munes. 

IX.  Projet  qui  regarde  l'art   très-important 
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du  deffein  pour  toute  forte  d'étoffes  de  foie 
travaillées ,  foit  qu'il  n'y  entre  que  la  foie  ,  foit 
qu'on  y  mêle  de  l'or  &  de  l'argent,  en  fil  ou  en 
paillette  ,  &c, 

X.  De  la  manière  de  fabriquer  du  crêpe ,  de 
la  gaze,  &c. 

XI.  Queftion  ou  l'on  prouve  d'après  les  lu- 
mières de  l'expérience  que  l'ufage  des  peignes 
d'acier  dans  le  battant  des  métiers  ,  nuit  à  la 
perfeftion  de  la  manufafture  des  étoffes  de  foie 
&  aux  intérêts  des  fabricans. 

XII.  Mémoire  qui  traite  de  la  valeur  de  la 
foie  relativement  à  la  qualité  diverfe  ,  &  du 
commerce  actif  &  paffif  qui  s'en  fait  tant  en  na- 
ture qu'en  étoffes,  dans  les  principaux  endroits 
de  l'Europe  &  de  l'Afie. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Elogio   dl  Glulio   Arrighetti  Florentine  ,   &c; 

Eloge  de  Jules  Arrighetti,  florentin,  59?.  g-e- 
néral  de  l'ordre  des  Servîtes  ,  fondateur  du  col^ 
lege  de  Saint' Jofeph  à  Bologne,  prononcé  par 
Louis  Bentiregni  du  même  ordre  ,  à  Coccajîon. 
de  la  fête  célébrée  en  commémoration  du  premier 
fiecle  de  la  fondation  dudit  collège.  A  Bologne, 
1783  ,  in^to» 

Jules  Arrighetti ,  général  des  Servîtes  ;  mou- 
rut l'an  1684  ,  c'efl'-à-dire  ,  Tannée  qui  fuivit 
celle  où  il  fonda  un  collège  à  Bologne.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  la  vie  de 
ce  général  ,  qui  intéreffe  plus  fon  ordre  que  la 
république  des  lettres. 

(  Efemtrîdi  Utt€rarié,) 
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Physical  prudence,  &c.  La.  prudence  de  tarmé' 
decine  ou  le  triomphe  des  charlatans  fur  la  fa^ 
culte.  Adrejfc  à  Mylord  h  Cavendish  ,  178J, 
petit  w-8v£>.  Londres ,  chez  Wilkie. 

Le  triomphe  que  les  charlatans  ont  remporté 
par  la  fan6lion  légale  d'un  privilège  ,  eft  l'objet 
de  ce  traité.  Ce  que  Céfar  difoit  à  une  perfonne 
qui  lifoit  mal  :  Si  cantas ,  maie  cantas  ;  fi  legisy 
cantas  ,  pourroit  s'appliquer  à  l'auteur.  Si  Ton 
ouvrage  eil  de  la  poéfie ,  c'eft  très-mauvais  ;  fi 
c'eft  de  la  profe  ,  c'eft  trop  poétique.  Il  y  a 
toutefois  quelque  apparence  d'ironie  ;  mais  fi  l'au- 
teur a  voulu  être  ironique,  fon  deffein  eft  obl- 
cur  ,  &.  l'exécution  n'en  eft  pas  heureufe. 

(  Critical  revieu/.)' 

Letters  ffom  celebrated  nohleman  ,  &c.  Lettres 
d'un  célèbre  gentilhomme  à  fon  fils ,  qui  nont 
jamais  été  publiées  ,  petit  in-SvOy  1783.  A  Lon- 
dres, chez  Bowen. 

On  voit  tant  d'ouvrages  fous  ce  titre ,  qu*on 
eft  prefque  tenté  de  ne  pas  les  lire.  Cependant 
celui  que  nous  annonçons  doit  être  diftingué  par 
Ton  mérite  fupérieur.  Cet  ouvrage  confifte  en  ex- 
traits de  lettres  6c  penfées  détachées,  tantôt  en 
françois,  tantôt  en  anglois.  Le  ftyle  en  eft  vif 
&  élégant  ;  la  morale  en  eft  faine  &  inftrudive. 
En  un  mot ,  cet  ouvrage  eft  eftimable ,  quoique 
les  fujets  loient  fouvent  minutieux,  l'auteur  écri- 
vant à  un  fils  très-jeune.       (  Critical  review.  ) 

The   Chriftian  ,    &c.    Le   Chrétien  :  Poème   ert. 


DECEMBRE,  ifê^.    401 

quatre  cfiants ;  par  Charles  Crawford  ,  écuyer, 
i/ï-Svo.  A  Londres ,  chez  Dodfley. 

La  préface  de  ce  poëme  ,  dont  le  fujet  eft  tiré 
de  la  vie  ,  des  miracles  &  des  prophéties  de  Jefus- 
Chrift  ,  annonce  les  vues  d'un  bon  chrétien,  & 
mérite  plus  d'être  lue  que  le  poème  même. 
M.  Crar/ford  ne  connoit  certainement  point  Tes 
talens  en  les  appliquant  à  la  poéfie  ,  au  lieu  de 
les  employer  à  compofer  des  préfaces.  Dans  la 
littérature,  plus  d'un  ,  comme  le  dit  M.  Gilbert, 
a  fait  une  préface  ,  &  fe  crut  un  grand  homme. 
(  Monthly  revia;^,  ) 

Memoirs  of  thfi  Manftsin  famiiy  ,  &c.  Mémoires 
de  la  famille  iManftein  :  ouvrage  pathétique  , 
fentiTtiental  ,  plaifant  6*  fatyrïque  ^  in-iz  y  2 
vol.  1783.  A  Londres  ,  chez  Lawndes. 

Ce  roman  a  beaucoup  de  mérite,  &  il  eft  fu- 
périeur  à  la  foule  des  produftions  de  ce  genre. 
Il  nous  intérefTe  (  &  c'eft  le  principal  mérite  d'un 
roman  ,  (  conditio  Jî  quâ  non  }  par  la  fituation  des 
principaux  personnages  qui  y  figurent  ;  on  croit 
être  préfent  à  ce  qui  fe  paffe ,  &  on  prend  part 
à  l'événement.  Comme  Tes  plus  graves  inftruc- 
tions  ne  fatiguent  point  l'elprit ,  les  plus  légères 
faillies  ne  gâtent  point  i'im?gination.  Cet  ouvrage 
n'a  rien  de  ce  poifon  pernicieux  que  communi- 
quent la  plupart  d?s  ouvrages  de  ce  genre. 

Le  caractère  d'un  inftitateur  de  la  jeunefTe  , 
tracé  par  notre  auteur,  fera  juger  du  flyle  de 
ce  roman. 

i>  Nos  affaires  ayant  été  heureufement  arran- 
»  gées,  ma  mère  quitta  bientôt  BrooksheaJ,  & 
i>  nous  fûmes  mis  en  penfion  à  Hatherleigh  ; 
»  près  de  cet  endroit  étoit  mon  oncle ,  qui  vt« 
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M  voit  affez  bien  d'un  revenu  modique  ,  fe  faifant 
t>  beaucoup  eftimer  ;  fa  principale  occupation  & 
•>  fon  p'.aifir  étoit  de  rendre  juftice  dans   le  voi- 

V  finage  ,  en  qualité  de  repréfentant  de  S.  M...» 
«  A  l'honneur  de  mon  maître  ,  je  dirai  que  ,  quoi- 
»>  que  inftituteur  ,  il  n'avoit  pas  une  ombre  de 
M  tyrannie  dans  toute  fa  personne  ;  il  étoit  ec- 
»î  cléfiaftique  ,  avoit  été  membre  d'un  collège  , 
»  &  avoit  é'ié  nomm.é  à  une  cure.  Mais  ayant 
»  beaucoup  de  famille  &  peu  de  fortune  ,  il 
3>  exerçoit  le  défagréabîe  emploi  d'enfeigner , 
»)  pour  augmenter  fon  revenu  &  pour  affurer  un 
n  bien  à  fes  enfans;  c'étcit  un  inftituteur  accom- 
»)  pli;  &  quoique  la  néeelTité  &  non  le  goût, 
n  lui  avoit  fait  embraffer  cet  état  ,  il  avoit  beau- 
I)  coup  de  zèle  pour  communiquer  à  fes  élevés 
M  une  partie  des  connoifTances  qu'il  poffédoit. 

»  Son  caractère  étoit  ti  es- doux  &  très-affa- 
»  ble;  l'air  de  févérité  ne  s'imprima  jamais  fur 
I)  fon  front;  fes  remontrances  étoient  celles  d'un 
n  père;  &  fes  confeils  ceux  d'un  ami.    Comme 

V  il  avoit  pour  principes  de  faire  agir  par  raifon 
»>  Se  non  par  crainte,  il  n'employoit  jamais  la 
w  verge  de  la  corre6^ion ,  excepté  pour  les  fau- 
»  tes  trèsgrieves ,  &  feulement  une  fois  ,  parce 
»  qu'il  ne  manquoit^^pas  de  renvoyer  ceux  qui,' 
»  par  une  négligence  obftinée  ,  retomboient  en 
«  faute. 

j»  Il  n'étoit  point  dans  l'ufage  de  nous  prefTer 
«  à  bien  faire  par  une  émulation  préfomptueufe , 
w  ni  de  nous  donner  des  places  félon  l'exadt  de- 
>»  gré  de  notre  favoir.  Il  obfervoit  lagement  que 
î>  ceux  qui  étoient  les  moins  avancés ,  ayant  une 
w  ardeur  égale  ou  fupérieure  à  celle  des  autres  , 
»»  dévoient  être  néceflairement  découragés  par  ce 
»>  moyen  ;  il  nous  Icuoit  toujours  lelon  l'atten- 
?»  tion  qu'il  difoit  avoir  remarquée ,  ôc  non  fe- 
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î)  Ion  le  degré  de  favoir.  Par-là  ,  en  voyant  don- 
»  ner  des  éloges  à  ceux  qui  étoient  avancés  , 
n  les  autres  n'étoient  point  découragés ,  puiiqu'un 
n  chacun  favoit  qu'il  dépendoit  de  lui  de  plaire 
i>  au  maître,  &  étoit  fur  de  fon  approbation  en 
u  travaillant  de  fon  mieux. 

„  Nous  l'aimions  comme  un  père ,  &  nous 
,,  craignions  plus  de  lui  déplaire  ,  que  d'en  être 
„  puni.  Je  me  rappelle  que  je  fus  une  fois  bien 
„  furpris  d'entendre  quelqu'un  demander  à  table 
„  chez  mon  oncle ,  combien  de  fois  j'avois  é'é 
„  fouetté  ,  en  ajoutant  qu'il  trembloit  encore 
„  toutes  les  fois  qu'il  rencontroit  fon  maître. 

«  Nous  avions  pafTé  deux  années  en  France; 
w  Nous  étions  très-jeunes,  &  nous  fûmes  bien- 
«  tôt  la  langue  françoife  ,  nos  domeftiques  étant 
n  François  &  ne  parlant  que  leur  langue  avee 
a  nous.  On  nous  enfeignoit  auiTi  le  françois 
•>  dans  notre  penfion,  &  nous  le  parlions  trois 
S)  après-dîners  dans  la  femaine,  lous  peine  d'une 
n  légère  amende.  11  falloit  un  an  pour  favoir 
w  cette  langue.  Les  autres  jours  étoient  confacrés 
t>  aux  langues  favantes  ,  &.  à  un  peu  de  géo- 
«  graphie  &  d'hifloire  ,  par  manière  de  délafr 
»  fement.  « 

ji  Mon  maître  parloit  facilement  latin  ,  &  nous 
V  exhortoit  à  lui  parler,  ainfi  qu'aux  autres,  en 
n  cette  langue  ,  obfervant  que  par  ce  moyen 
w  nous  l'apprendrions  plus  facilement  que  par 
Il  la  lefture  ÔL  la  tradu6lion ,  &  que  fi  dans 
«  l'avenir  nous  devions  voyager ,  ou  paroître 
»  en  public  ,  la  facilité  de  nous  exprimer  en  la- 
»  tin  ,  dont  même  beaucoup  de  favans  manquent 
Il  fouvent  ,  nous  feroit  d'une  grande  utilité,  vu 
)>  que  la  langue  latine  eft  la  langue  univerfelle 
w  parmi  les  gens  de  lettres ,  comme  la  françoife 
I»  l'eft  dans  les  cours  de  l'Europe.  « 
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Ce  roman   occupera  agréablement  le  le^euf 
^ans  des  heures  de  loifir. 

(  Crhîcal  review  ;   Montkly  revîew.  ) 

The  beautles  of  Shakefpeare  ,  &c.  Les  beautés 
de  Shakefpeare  ,  choijîes  de  fes  pièces  de  théa» 
tre  &  de  fes  poéfies  ^  1783.  A  Londres  ,  in- 12, 
chez  Kearfley. 

<. 
Ce  n'eft  point  la  première  fois  que  les  beau- 
tés de  Shakefpeare  ont  été  extraites  de  fes  ou- 
vrages. Gildon  a  déjà  donné  VEfprit  de  ce  poëtc 
fous  le  titre  de  Shakefpeariana,  Le  D.  Dodd  a 
donné  un  pareil  ouvrage  ;  l'éditeur  de  celui  que 
nous  annonçons  a  luivi  le  plan  de  Gildon. 
(  Critical  review  ;  Monthly   review,  ) 

An  introduction  to  algebra,  &c.  IntroduSlioa 
à  l'algèbre  ,  avec  des  notes  &  des  ohfervations , 
à  l'ufage  des  collèges  &  des  maifons  d'éduca- 
tion publique  ;  par  Jean  Bonnycaftle,  auteur 
du  livre  intitulé  :  Scholar's  guide  to  arithme- 
tic,  and  a  treatife  of  menfuration  (  c'ejl-à-dire^ 
Guide  des  écoliers  à  l'arithmétique  &.  traité  du 
mefurage,  )  1783.  A  Londres  ,  in-n,  chez 
Johnfon. 

Ce  compendium ^  nous  dit  l'auteur,  eft  entié»» 

Tement  formé  fur  le  modèle  de  Newton  ,  de 
Maclaurin  ,  de  Saunderfon,  de  Simpfon  &  d'E- 
merfon  ,  Se  peut  fervir  d'introdudtlon  à  leurs 
ouvrages. 

(  Monthly  review,  ) 

An  Essay  on  the  principles ,  &c.  EJfai  fur  les 
principes  &  les  talens  de  fart  de  la  médecine. 
Avec  quelques  remarques  fur  l'utilité  6*  Vabus 
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de  la   médecine  ,  par  J.  Whitaker  ,  membre  de 
^s\     la  communauté    des    chlrurgUns.    A     Londres  , 
1783  ,  in  8vo.   chez   Uodfley. 

Cette  petite  brochure,  confirtant  en  quarante- 
hi>ir  pages,  ne  peut  »  enfermer  tout  ce  qu'il  v 
a  à  dire  fur  un  fujet  aufli  étendu  par  la  ^ichefle 
du  fonda  ,  quand  n^cme  l'auteur  pofféaeroit 
l'heureux  talent  de  conienfer  Tes  pcnfe;;s. 
(^Monthly   review»') 

Sermons  by  Humphrey  Wishaw,  &c.  Sermons; 
par  HomtVoy  Wishau  ,  ci-devant  vicaire  de 
Lugwardine  j  près  d^Nereford,  &  à  préfent  cha^ 
noine  de  Vé^l'ife  cathédrale  à  Hereford  y  1782, 
2  vol.  in-Svo.  A  Londres ,  chez  Law. 

Le  nombre  des  difcours  contenus  dans  ces 
deux  volumes  eft   de  trente;   en  voici  les  fujets  : 

1*^.  Une  jufte  crainte  de  dieu  eft  importante 
&  néceffaire  à   la  religion. 

a^.   Le  monde   eft  gouverné  par  dieu. 

3*.  L'origine,  la  fin  &  le  but  du  gouverner 
ment  civil. 

4^.  La  relieion  originelle  de  l'homme. 

ç^.  La  perteftion  chrétienne. 

6*^.  Manière  de  fe  former  une  idée  de  dieu» 

7^^.  Tableau  de  la  nature  humaine. 

8°.  Amour  de  dieu. 

ç**.  Il   faut   mettre  nos  forces    à  l'épceuve. 

10^.  Explication  de  quelle  manière  11  faut 
vendre  ce  que  nous  avons  &  le  donner  aux 
pauvres. 

11°.  Confiance  dap^  la  religion. 

la^.  Perfécution  fondée  fur  de  faufies  notions 
de  dieu  &  de  la  religion. 

i}**.  Equité  des  feribes  6c  des  phariûens. 
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14^.  Charité  couvrant  une  multitude  de  fautes. 

15°.  Nature  &  but  de  la  religion  chrétienne. 

16^.  Dieu  réconciliant  le  monde  avec  lui- 
même. 

17*.  Quand  reçoit -on  la  grâce  de  dieu  en 
yain. 

18**.  Grand  avantage  du  chriftianifme. 

19'^.  La  différence  d'être  attaché  à  la  chair  & 
à  l'efprit. 

20*^.  Il  faut   travailler  à  notre  propre  falut. 

21^.  Le  royaume  de  dieu. 

2,2**.  Le  pardon  plus  agréable  que  le  facrifice» 

2.}^.  La  cène  du  feigneur. 

2.4*^.  Dettes,  particulièrement  la  grande  dette 
d'amour  (  en  deux  difcours,  ) 

25^.  Nous  devons  nous  étudier  à  être  tran- 
quilles &  à  remplir  notre  devoir. 

^„o   c   Deux  fermons. 

28^.  Devoir  des  domeftiques. 

29^.  Folie  &  athéifme  du  péché. 

30?.  Qualités  néceffaires  pour  une  vie  fainte; 

Ces  fermons  ne  font  point  du  genre  déclama- 
toire ;  fon  ftyle  efl  fimple  &  clair.  Nous  citerons 
ici  un  pafTage  du  difcours  qui  traite  du  Gouver^ 
nement  civil. 

Il  Le  but  du  gouvernement  ou  des  devoirs 
M  d^s  magiftrats  ,  dit-il ,  eft  de  procurer  &  de 
»>  conferver  le  bien  de  la  communauté  (  &  même 
Il  de  chacun  de  fes  membres,  s'il  eft  poflible  ) 
M  c'eft  ce  qui  doit  être  pratiqué ,  foit  que  nous 
•I  fafTions  avec  S.  Pierre,  le  gouvernement,  la 
w  loi  de  l'homme ,  ou  avec  S.  Paul ,  la  loi  de 
n  dieu.  —  Le  gouvernement  eft  la  loi,  &  le  ma- 
I)  giflrat  eft  le  miniftre  de  dieu  ;  c'eft  ce  dont 
Il  on  ne  peut  raifonnablement  douter ; 

£n  un  mot  on  peut  dirç  que  ces  difi^ours  fs'* 
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crés  font  faits  pour  former   &.  améliorer  Telprit 
&.  le   cœur. 

(  Month'y  review,  ) 

The  American  "Wanderer,  &c.  V Américain  er* 
Tant,  en  diff'é  entes  parties  de  l'Europe,  Dans 
une  fuite  de  lettres  adreffées  à  une  dame ,  6» 
femées  d'une  variété  d' anecdotes  intèrejfantss  ; 
par  un  homm'  de  la  Virginie,  1783.  A  Lon- 
dres ,  in-Svo,  chez  Robfon. 

L'écrivain  eft  quelquefois  heureux  dans  fes  tou- 
ches, mais  lorfqa'il  veut  être  plaifant  &  fenti^ 
mental ,  il  devient  ennuyeux  &  infipide.  L'Amé- 
ricain errant  nous  fatigue,  quand  il  nous  parle  de 
lèvres  de  corail  ;  de  dents  d'ivoire  ;  de  grands 
yeux  noirs  ,  qui  brillent  avec  vivacité  ;  iXépais 
fourcils  ,  qui  donnent  du  relief  à  un  front  blanc 
comme  neige  ;  de  lèvres  greffes ,  enflées  ,  &  chat" 
nues;  de  joues  colorées  du  rouge  cotoneux  des 
rayons  du  foleil  en  fon  midi  ;  d'un  fein  y  par  le- 
quel il  jure  ;  de  larmes  de  fentiment ,  qui  inon- 
dent l'œil;  de  palpitations  &  de  vibrations  ;  de 
toutes  les  affectons  paralytiques  d'une  folle  ten- 
drefTe  ;  de  petites  morales;  de  petites  attentions^ 
de  petits  riens ,  &  même  de  la  petite  Collette , 
&c.  &c.  &c.  &c. 

Les  lecteurs  verront  fans  doute  avec  plaifir 
la  lettre  douzième,  en  date  de  Paris. 

»  Si  les  rues  font  incommodes  pour  les  gens 
w  de  pied,  les  magnifiques  &  agréables  jardms, 
i>  auquel  ils  peuvent  recourir  en  tout  tems ,  les 
»  dédommagent  beaucoup  de  ce  défagrément. 
M  Fréquenter  les  prom.enades  &  les  jardins  pu- 
I)  blics,  c'efc  un  amufement  innocent  &  fain  , 
w  dont  les  François  font  très-entichés.  Les  jar- 
»  dins  de  Londres ,  félon  moi ,  ne  font  point 
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»  comparables  aux  jardins  de  Paris  »  foit  pour  le 
»  plan  élégant  des  jardins  eux-mêmes  ,  foit  pour 
«  le   brillant    de  ceux   qui   les  fréquentent.  Les 
Il  Tuilarie?,  lePalais-R-oyal ,  ie  T.uxcn/bourg  ,  les 
»  champs  Elyfées,  ë:  le  bois  de  Boulogne,  comme 
i>  efforts  de  i'art ,  font  fans  doute  fupérieurs  aux 
»  parcs  de  S.   James  ,  de  Grecn  &  à  Kenfing- 
»>  ton,  quoique  ^  qnsnt  à  moi,  je  croye  K^nfing- 
«  ton  &  le  parc  de  S,  Janîes  plus  riche^  en  beau- 
»  tés  naturelles  qu'aucun  jardin  de  Paris,  il  faut 
w  avouer  que  la  vue  des  Tuileries  ,  à  prendre  de 
»  la  grande  entrée  du  Louvre,  frappe  le  fpeéla- 
»  teur  d'une  idée  de  grand  $l  de  beau,  mêlé  de 
«  pittoresque  &   de   romanefque  ,  qui  enchante 
w  1  ame  ,    &  qui  la   tranfporte    en  imagination 
n  dans  ces   jardins    de   l'EIyfée  ,   fi  harmonieu- 
«  fement  chantés  par  les  anciens  poëces,  ÔC  dont 
»>  on  voit  la  refTemblance  au  bout  des  Tuileries, 
«  dans  la  promenade  appellée  comme  eux  champs 
9)  Elyfées.  Cepen'^ant ,  ce  me  femble ,  l'art  n'eft 
}>  point  afTez  caché  ;   l'œil  de  Thomme  de  goût 
M  eft  bientôt  fatigué  ;  on    préfère  le   parc  de  S. 
«  James  moins  fomptueux  à  la  vérité,  mais  plus 
f>  naturel  ,    plus   charmant    &   plus   beau.    Vos 
„  belles   An^loifes  aufTi    plus  naturelles  ,    plus 
„  fimples,  moins  recherchées,  fympathifent  da- 
„  yantage  avec  la  fimple   élégance  de   la  ma- 
,,  jellueufe   beauté  du  parc  de  S.   James  ;  elles 
„  enchantent    le  fpeftateur  &  élèvent  Ion  ame 
„  vers   le  créateur  de  leurs    charmes  ;  ainfi  un 
5,  tour  de  promenade  dans  le  parc  de  S.  James 
5,  eft  peur  l'homme  qui  penfe  ,  non  feulement 
5,  bienfaifant  &  falutaire  ,  c'eft  encore  un  exer- 
,,  cice  religieux    Si  orthodoxe.  Auiîi  je  préfère 
,,  en  général  ce  culte  fub  dio  à  celui  de  l'églife. 
,,  Une  belle  femme  ,  telle    a  to'jjours  été  mon 
„  opinion,  eft  un  argument  très-perfuafif  J/^o/- 

n  uriori , 


Si 


>i 
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^,  terîori ,  en  faveur  de  la  premiers  caufe.  J'à- 
.,  voue  toutefois  qu'une  idée  douloureufe  fé 
,,  prélente  à  moi  à  cette  occafion  :  je  vois  dans 
le  parc  de  S.  James  beaucoup  de  conftella- 
tions  brillantes  (des  dames)  faire  leur  révo- 
lution dans  une  fphere  ii  au-dellus  de  moi, 
que  mes  yeux  ont  peine  à  les  voir,  fur-tout 
quand  ,  en  les  fixant;  j'ai  peu  d'efpoir  de  les 
voir  venir  dans  ma  fphere  d'attraftation  ;  oui, 
j'ai  alors  fi  peu  d'efpoir  ,  qus  je  fuis  contraint 
de    les    admirer  comme    autant    de    vierges 

5,  ;  c*eft  ce  qui  n'arrive  point  dans  la  pro- 

5,  menade  des  Tuileries  :  l'air  &  le  ton  d'une 
j,  Françoife  ne  tendent  point  à  ôter  l'efpoir  ; 
,,  une  dame  Françoife  peut  être  déterminée  à 
,,  difputer  chaque  pouce  de  terrein  ,  &  à  faire 
,,  une  belle  défenfe  ;  cependant  l'imagination  de 
„  fon  admirateur  eft  toujours  chatouillée  par 
,,  l'efpoir  extatique  d'être  bientôt  introduit  dans 
,,  le  temple  de  Cypris.  Je  ne  prétends  pas 
,,  pour  cela  avancer  que  la  chafteté  foit  une 
,,  fleur  particulière  au  fol  de  la  Grande  •  Bre- 
„  tagne.  L'induflrie  peut  déformais  régner  en 
,,  Hollande  ,  l'humilité  en  EcofTe  ,  la  modeflie 
„  en  Irlande  ,  &  le  vrai  patriotifme  en  Angle- 
„  terre  ;  &  je  penfe  que  la  chafteté  ,  quoique 
„  plante  feptentrionale  ,  fe  trouvera  fouvent 
,,  dans  un  fol  méridional  :  cependant  eft  il  vraî 
Gu'une  Françoife  tout-à-fait  dégagée  &*  déliée 
5,  dans  fon  air  ,  eft  en  même  tems  dans  fou 
5,  caraclere  ,  plus  philofophe  ,  moins  ftriéle  , 
,,  moins  rigide  que  les  dames  de  votre  humide 
hémifphere.  u 

j,  Le  Palais-royal  eft  un  joli  jardin  ;  la  grande 

3,  allée  dans  le  printems  &  l'été  ,  eft  un  objet 

„  enchanteur  :  les  fommets  des  arbres  majeftueux 

„  s'inclinent  mutuellement  de  chaque  côté ,  cn- 
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,,  trelacent  leurs  branches  amoureufes ,  &  s'em» 
5,  brafl'ent  l'un  l'autre  avec  une  tendreffe  mar- 
„  quée  ,  donnant  une  leçon  naturelle  ÔC  très- 
,,  inftru6}ive  aux  brillans  animaux  des  deux  fexes, 
3,  qui  s'affeyent  ou  fe  penchent  fur  des  chaifes , 
5,  ou  s'amulênt  autour  du  balîîn  ,  ou  (e  prome- 
9,  nent  dans  l'allée  forabre  ;  animaux  pimpans 
„  dans  toute  l'élégance  de  la  mode  ,  s'éblouif- 
„  {ant  l'un  l'autre  par  le  piquant  de  leur  efprit,' 
5,  &  par  leurs  habits  toujours  plus  brillans ,  dé- 
9,  ployant  Taffémblage  le  plus  attrayant  des 
„  beautés  de  l'art  &L  de  la  nature  ,  qui  jamais 
9,  n'ont  manqué  de  récréer  l'œil  du  voyageur 
,,  contemplatif.  Paris  ,  fans  contredit ,  eft  le 
9,  pays  natal  de  l'efprit ,  de  la  politeffe  ,  de 
9»  l'enjouement ,  de  la  vivacité  ;  on  n'y  connoît 
9)  point  les  penfées  férieufes  &  les  foins  ron- 
9,  geurs.  Nation  gaie  ,  aimable  &  heureufe  î  fe 
9,  dit- on  à  foi- même  ,  à  chaque  pas  que  l'on 
9,  fait  aux  Tuileries  ;  fur  mon  honneur  ,  on  di- 
9)  roit  que  c'eft  une  fociété ,  qui  par  pa6le  s'sîft 
9»  engagée  à  être  indifférente  ou  à  rire,  dans  les 
„  foins  ,  dans  les  accidens ,  dans  les  inquiétudes 
,,  de  la  vie  ;  on  diroit  que  l'enfemble  eft  animé 
9,  de  cette  feule  idée.  Je  défie  d'appercevoir  un 
„  trait  fombre  fur  la  figure  d'un  élégant  ou 
9,  d'une  élégante  ,  en  parade  aux  Tuileries  :  la 
3^  dame  fait  éternellement  la  révérence,  frétille, 
9,  fourit  ,  fait  les  yeux  doux  ,  ou  remue  les 
„ .épaules;  le  petit-maître  cajole,  babille,  rit, 
9,  fait  de  profondes  révérence?  ,  fauiille  ,  s'é- 
9,  lance  ,  fait  des  entre-chats ,  &  fait  voltiger  la 
,9  poufîiere  de  fes  talons  rouges  :  cet  air  cft  cer- 

„  tainement  contagieux  ; un 

„  petit-maître  Parifien  peut  fe  vanter  qu'il  n'efl 
5,  point  feulement  un  petit- maître  lui-même, 
j9  mais  qu'il  jnrpirc  aux  étrangers  fa  fatuité  na- 
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i,  turelle  :  le  croiiiez-vous  ?  j'ai  aufîi  des  ta- 
„  Ions  rouges  ;  depuis  que  je  fuis  à  Paris  ,  je 
„  m'apperçois  que  je  me  fuis  donné  des  peines 
5,  infinies  pour  me  rendre  complettement  ridi- 
,,  cule,  û  toutefois  je  retourne  à  Londres;  quant 
„  à  ma  métamorphofe  paiifienne  en  général,  elle 
,,  provient  d'une  folle  vanité  ,  que  vous  faurez 
„  toutefois  beaucoup  récompenfée  ,  lorfque  , 
5,  fauîillant  dans  la  grande  ailée,  j'entends  chu- 
9,  choter  ce  diatogue  :  f'oilâ  un  homme  de  condi- 

5,  tion  ;    nejîce  pas? Cejl  monjîiur  un  tel 

5,  voyageur  Anglois.  —  —  A/o/z  dieu  !  je  PaU' 
,,  rois  cru  véri fable  cavalier  François  !  il  Je  forme 
,,  rapidement  !  il  attrape  la  manière  de  nous  au- 
,,  très  l  apparemment  quil  a  de  Vefprit.  -—  J'en 
„  ai  honte  moi-même,  &  j'avoue  que  j'en  ai 
„  fujet  ;  mais  en  commandant  à  mon  cordon- 
„  nier  des  fouliers  à  talons  rouges ,  c'étoit  pJu- 
„  tôt  de  ma  part  une  u^lion  de  politique  que  de 

„  vanité 

,,  Il  faut  que  vous  fâchiez  qu'un  talon  r©uge  efl 
„  ici  un  pafTe-partcut  pour  beaucoup  d'endroits 
„  dignes  de  la  curiofué  d'un  voyagcjr.  Il  eft 
„  éronnant  comme  il  applanit  &  facilite  l'entrée 
,,  chez  le  beau-fexe  ;  j'aime  à  m'habiller  à  la 
„  mode  de  l'endroit  où  je  fuis  ;  non  pas  que  je 
„  l'affede  ;  j'en  fuis  bien  loin  ; 

9>     • • 

„  je  veux  donc  ,  d'après  ce  principe  ,  fans 
„  honte,  chauffer  mes  efcarp'ns  à  talons  routes,' 
„  être  fur  une  j^mbe,  ou  fur  les  deux  à  la  fois, 
„  marcher   ou  fauter  ,   fuivant   la   mode   de  la 

,,  cour  ,   où  j'ai  été  préfenté ; 

j» 

„  Les  boulevards  ,  ou  remparts  autour  de 
\t  Paris  ,  font  une  promenade  fort  à  la  mode  . 
„  ils  préfentent  une  vue  charmante  ,  &  peuven' 
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5,  être  très-agréables  dans  le  printems  &.  l'au- 
„  tomne  ,  mais  l'été  Si  l'hiver  ils  doivent  être 
,,  défagréables  ;  cependant  en  cela ,  comme  en 
toute  autre  chofe  ,  à  Paris  ,  la  mode  l'em- 
porte fur  toutes  chofes  :  elle  y  donne  des 
loix ,  dont  on  ne  peut  appeller  ;  pour  obéir  à 
fes  volontés ,  des  milliers  de  perfonnes ,  que 
l'on  voit  en  voitures ,  à  cheval  &  à  pied ,  fe 
font  emprefTées  de  quitter  les  plus  beaux  jar- 


5> 
9» 

3> 
9> 
3> 

j,,  dins  qui'  Toient  en   France  ,    &    qui  font  en 
y,  même  tems  à  leur  proximité ,  pour  U  pouf- 

a* 

3Î 


99 

9» 
5> 


fer,  fe  preffer  &  fe  couvrir  de  poufîiere  aux 
boulevards  ;  les  uns  couvrent  les  autres  de 
crotte  &  de  poufîiere,  ce  que  ces  derniers 
„  efTuient  avec  beaucoup  de  fatisfaÛion  ;  tous 
3,  retournent  charmés  ,  enchantés  ,  fatigués  ôc 
crottés.  « 

Le  jardin  du  Luxembourg  ,  ainfi  nommé 
du  palais  de  ce  nom  ,  qui  donne  fur  le  jardin, 
5,  quoique  moins  pimpnnt ,  moins  recherché  en 
j,  apparence  ,  que  les  Tuileries  ,  joint  à  un  luxe 
„  champêtre  l'air  modefte  de  la  nature,  &  plaît 
,,  beaucoup  à  l'être  qui  penfe.  Les  Tuileries , 
•,,  le  Palais-royal  ,  le  Luxembourg ,  ont  chacun 
,,  leur  rronde  particulisr  :  le  Luxembourg  eft  la 
„  promenade  des  gens  d'églife  ,  de  robe  ,  des. 
5,  médecins,  des  politiques,  &  des  (avans  en 
„  général  ;  ici  ,  un  moine  fainéante  ;  là  ,  un 
j,  étudiant  fe  livre  à  fes  penfées  ;  ici,  les  amans 
„  infortunés  s'abandonnent  à  leurs  rêveries  ;  là 
„  aufîi  (  laiffant  mon  agréable  compagnie  ,  en- 
„  veloppée  du  cercle  brillant  des  belles  &  des 
„  élégans  du  Palais-royal,)  j'aime  à  me  retirer. 
,  Il  y  a  une  certaine  mélancolie,  une  obicurité 
„  monaflique ,  au  Luxembourg ,  qui  fympathife 
5,  avec  ma  fituation  préfente.  J'y  puis  aufîi 
,,  prendre  cet  air  diflrjit ,  fi  peu  de  mode  pour 
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y,  un  François ,  mais  naturel  à  tout  homme  de 
V  D°"^  »  %'   penfe  ,  dans  la  folitude.  « 

M  J'imagine  que  vous  êtes  bien  fatiguée  de 
»  la  longue  route  que  je  vous  ai  fait  faire  dans 
i>  les  jardins  de  Paris.  Comme  ils  font  pour  moi 
n  les  plus  grands  agrémens  de  la  capitale,  c*efl: 
«  pour  cette  raifon  qu-e  je  m'y  fuis  arrêté  fi 
»)  long-tems  ;  ce  n'eft  point  qu'avec  tous  leurs 
i>  charmes  naturels  &  artificiels  ils  puiffent  rem~ 
i>  plir  mon  cœur  ;  loin  de  vous ,  les  fameux 
}}  jardins -fufpendus  de  Sémiramis  ne  feroient 
1»  pour  moi  qu'un  défert  ;  avec  vous  ,  le  rocher 
i>  le  plus  efcarpé  &  le  plus  ftérile  de  l'Ecofle 
«  feroit  pour  moi  un  nouvel  Eden  ;  TEcofTe  fe- 
t»  roit  un  pays  de  féerie ,  le  rocher  un  palais 
i>  enchanté,  &  l'eau  tombant  du  haut  du  ro- 
M  cher  fembleroit  à  mon  imagination  ardente 
»  l'harmonie  des  fpheres.  La  plus  petite  cabane 
»  feroit  un  berceau  nuptial,  &  le  berceau  nup- 
«)  tial  feroit  —  Oh  ciel!  —  ma  plume  s'arrête; 
M  pardonnez  ;  la  moindre  idée  de  mon  bon- 
w  heur  immortel  pourrok  exciter  la  jaloufie  des 
M  demi-dieux  «. 

(^Monthly  review*) 

The  Moallakat  ,  &c.  Le  Moallakat  ou  fepc 
poèmes  arabes  ,  qui  ont  été  fufpendus  dans  le 
temple  de  la  Mecque,  Avec  une  traduclion  <S» 
l'explication  des  fujets  ;  par  Guillaume  Jones, 
ècuyer,  1783  ,  in- 4^.  A  Londres ,  chez  Elmfley, 

Cet  ouvrage  que  l'auteur  a  donné  au  public," 
avant  fon  départ  pour  l'Inde,  peut  avec  juflice 
être  regardé  comme  un  monument  qui  ajoutera 
une  nouvelle  branche  de  laurier  à  fa  couronne. 
M.  Jones  fe  propofe  de  publier  un  difcours  pré- 
liminaire &  des  jiQtçs  fur  ces  poèmes;  nous  fe- 

s  3 


414  L'ESPRIT  DES  JOURNAL^X  , 

rons  une  légère  mention  du  contenu  de  ce  vo- 
iume,  auiTi-bien  que  de  ce  que  l'auteur  fe  pro- 
pofe  de  nous  donner.  * 

La  généalogie  des  fept  poëmes  nous  eft  don- 
née dans  une  grande  gravure.  L'original  de  leurs 
poëmes  y  efl  ajouté.  L'éditeur  dans  fon  aver- 
tiffement  invite  les  lavans  de  Leyde,  de  Paris, 
de  Madrid,  6c  les  amateurs  d'ouvrages  orien- 
taux ,  tant  d'Angleterre  que  des  autres  pays  ,  à 
lui  faire  paffer  leurs  remarques,  avant  qu'il  pu- 
blie Tes  notes  fur  cet  ouvrage. 

Le  difcours  que  M.  Jones  nous  promet  con- 
tiendra des  obfervations  fur  l'antiquité  de  la  lan- 
gue &  des  fciences  arabes;  un  précis  des  dia- 
ieftes  &  des  caraderes  d'Hymiar  &  Koraifh,  &:  des 
poètes  Hymlariques.  Il  traitera  encore  des  mœurs 
arabes  dans  le  fiecle  qui  précéda  celui  de  Ma- 
homet ;  du  temple  de  la  Mecque  ,  &  du  MoaU 
îakat  ou  pièces  de  poéfies  fufpendues  dans  ce 
temple,  &  qui  font  contenues  dans  le  volume 
que  nous  annonçons.  A  ces  fujets  il  ajoutera  les 
vies  de  fept  poètes,  une  hidoire  critique  de  leurs 
ouvrages ,  &  une  énumération  des  diverfes  co- 
pies ou  éditions  qu'on  en  a  faites ,  lefquelles 
fontconfervées  en  Europe,  en  Afie  &  en  Afrique. 

Les  notes  donneront  des  autorités  &  des  rai- 
fons  pour  la  tradu6lion  des  paifages  douteux.  Les 
obfcurités  feront  éclaircies ,  &  lis  correâ:lons 
propofées.  Les  défauts  remarquables  feront  indi- 
qués. M.  Jones  jettera  du  jour  fur  les  defcrip- 
tions  ,  les  figures  &les  allufions  des  poètes  Ara- 
bes, par  des  citations  tirées  des  auteurs  Arabes, 
ou  des  voyageurs  européens  ,  afin  d'éclaircir  les 
mœurs  des  nations  orientales. 

Les  poëmes  arabes  font  imprimés  en  carac- 
tères angiois. 

(  Monthly  review.  ) 
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An  attempt  to   explain  certain  pafTages  ,  &c. 

EJfai  pou\  expliquer  certains  pajfaç:^es  de  récri- 
ture mal  interprètes  ;  par  Philaleihès,  1783.  A 
Londres  ,  chez   Dilly.  ln-8vo. 

Le  but  de  cet  ouvrage  efl  de  faire  voir  les 
abfurdités  que  quelques  enthoufiaftes  ont  fait  dire 
à  l'écriture.  ♦ 

(  Montlhy  review.  ) 

An  essay  on  republican  principles,  &c.  Ejff'û 
fur  les  principes  républicains ,  &  fur  les  incon" 
véniens  d'une  république  dans  un  grand  pays  6* 
chei  une  grande  nation;  par  Jean  Andrew  , 
doSliur  en  loix,  1783  ,  in  8^>.  A  Londres,  chez 
Richardfon  &   Urquhart. 

Le  titre  annonce  fuffifamment  le  but  de  l'aa- 
te\ir. 

Ceft  une  opinion  communément  reçue  qu'une 
nation  puiffante  ne  peut  long-tems  fubfiiler  fous 
une  forme  de  gouvernement  républicain.  C'eft  le 
fyftême  de  l'auteur,  qui  allègue  pour  preuve  de 
ce  qu'il  avance  les  exemples  de  la  Grèce,  de 
Rome  Si  de  Carthage. 

Nous  ne  contefterons  point  une  vérité  aufîl 
généralem.ent  reconnue  que  celle-ci  ,  favoir  que 
les  gouvernemens ,  où  il  y  a  des  grands  &  des 
riches,  tendent  naturellement  à  produire  des  ré- 
volutions qui  influeront  leurs  principes  internes 
&  externes  ;  mais  cette  influence  défavorable  de 
la  puiiTance  des  richefles  ,  ne  fe  trouve  point 
feulement  dans  les  républiques;  elle  s'étend  avec 
une  égale  force  aux  m.onarchies;  elle  y  produira 
les  mêmes  char!;:,-:mens  ,  finon  suffi  fubitement , 
cependant  auiîi  efF^ûivement  que  dans  les  ré- 
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publiques.  Tous  les  genres  de  gouvernement  ont, 
comme  le  corps  humain  ,  des  principes  de  ma- 
ladies ,  qui  naiilent ,  s'accroiffent  &  fe  fortifient 
avec  eux  ,  &  qui  finiffent  par  les  conduire  à  leur 
dilTolution.  Les  républiques  de  Rome  &  de  Car- 
thage  tombèrent,  comme  d'autres  gouverne- 
mens  ,  après  un  certain  période  de  îems;  mais 
elles  exifterent  comme  républiques ,  &  furent 
îrès-puiiTahtes  pendant  beaucoup  de  fiecles,  avant 
qu'elles  fuflent  renverfées  par  i'ulurpation  &  par 
la  guerre;  &  à  Rome,  ce  fut  pendant  le  gou- 
"vernement  répubncain  qu'on  vit  briiier  le  plus 
grand  liéroïrme. 

(  Monthly  rcvlew,  ) 

A  F  u  L  L  and  genuine  sccount  of  the  révolu- 
tion, &c.  Récit  exûd  &  véritable  de  la.  révo' 
îîition  arrivée  dans  le  royaume  de  Suéde ^  le  12 
août  i'j'jz  ;  avec  le  difcours  de  fa  màjefté  Siié~ 
doife ,  la  nouvelle  forme  de  ^ouverixemen^  ^'  (^ 
autres  circonflances  remarquables  liées  à  cet 
événement.  On  y  a  ajouté  les  faits  concernant 
retendue  ,  la  puiffancm,  le  gouvernement ,  la  reli' 
gîon  ,  la  littérature  ,  &  les  mccurs  de  la  na- 
tion Sucdoife  ;  par  J,  R.  Shéridan,  écuyer»  In» 
12.   Ï7S3.  A  Londres,   chez  Fielding. 

En  1778,  il  parut  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  O/i 

hijlory  ofthe  laîe  révolution  in  Sweden  ,  by  Char- 
les-Francis  Sheridan  Efqu.  of  Lincoln  .<-lnn  andfe- 
cretary  to  the  Britïsh  envoy  in  Sweden  at  the  ti- 
me  ofthe  révolution:  (c'eft-à-dire,)  Hilloire  de 
la  dernière  révolution  de  Suéde  ,  par  Charles- 
François  Sheridan,  écuyer,  de  Lincoln's-înn  ,  5c 
fecréiaire  de  l'envoyé  Britannique  en  Suéde  lors 
de  la  révolution.  ) 

Cette  hiftoire  n'empêche  point  M.  J.  R.  Shi- 
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rîdan  de  dire  que  jul'qu'ici  on  n'a  publié  rien 
ijui  puiiTe  donner  une  jufte  idée  du  change- 
ment de  gouvernement  opéré  en  Suéde.  Cet 
ouvrage  contient  entre  autres  morceaux  une  tra- 
du*5lion  d'une  lettre  fur  la  révolution  de  Suéde 
par  M.  l'abbé  Michelefli.  En  général  c'ell  un 
iidele  tableau  de    l'état  de  la  Suéde. 

f  Monthly  rcvlcw,  } 

Thougts  on  the  femaîe  éducation  ,  &c.  Pen- 
fées  jur  V éducation  des  filles  ,  avec  un  avis 
aux  jeunes  demoifelles  ;  par  Sara  Haward, 
Adrejfé  à  fes  élevés»  In- 12»  1783.  A  Londres, 
chez  Matthews. 

Cet  ouvrage  renferme  d'excellens  confeils  pour 
la  jeunelTe. 

{^Monthly  review.^ 

Sketch  of  a  tour  into  Derbyshîre  ,  &c.  Ef» 
quijfe  d*un  voyage  en  Derby shire  ,  comprenant 
une  partie  des  provinces  de  Buckinoham  ,  de. 
JVarwick  ,  de  Leicefler  ,  de  Nottin^ham  ,  de 
Northampton  6*  d'Hertford  ;  par  Guillaume 
Bray.  Deuxième  édition.  In- 8vo,  1783.  A  Lon- 
dres ,  chez  White. 

Cette  nouvelle  édition ,  renfermant  une  va- 
riété d'additions  ,  peut  être  regardée  comme  un 
nouvel  ouvrage ,  en  comparalfon  de  la  première. 
(  Monthly  review,  ) 

Description  of  the  Ifland  of  Madeîra  ,  &c; 
Defcription  de  l'ifle  de  Madère»  In- 12,  1783. 
A  Londres ,  chez  Keariley. 

Cette  defcription  de^rifle  de  Madsre  eft  ac- 
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compagnée  d'un  effai  far  les  mœurs  &  les  cou- 
tumes de  fes  habitans.  Cet  ouvrage  a  le   mérite 
de  la  fidélité ,  qui  eft  le  point  le  plus  néceffaire. 
(  Cri  tic  al  review,  ) 

The  history  of  Ireland  ,  &c.  rhifieire  d'Ir- 
lande depuis  fes  premiers  tems  jufqu'à  préfent  ^ 
dans  une  fuite  de  lettres  adrejjées  à  Guillaume 
Hamilton,  écuyer  ;  ^<2r  Guillaume  Crawtord  , 
maître  es- arts.  En  deux  volumes.  In-Svo,  i^Sj. 
A  Londres  ,  chez  Robinfon. 

Cet  ouvrage  hiftorique  ,  en  forme  de  lettres, 
donne  une  idée  fuffifante  de  Thiftoire  d'Irlande; 
l'auteur  n'a  pas  toujours  la  dignité  du  ftyle  hif- 
torique  ,  ni  la  facilité   du  genre  épiftolaire, 
(  Critical  review.  ) 

Jephthah's  daughter  ,  &c.  La  fille  de  Jephté  ; 
pièce  dramatique  en  vers  ;  par  Mrs.  Anne  Wil- 
fon.  A^  Londres ,  1783  ,  in-Svo.  chez  Flexney. 

Dans  cette  p'ece  ,  le  père  de  Jephté  ordonne 
a  Ibzan  de  prendre  fa  fille  pour  ép ouf e.  Le  grand- 
prêtre  ,  en  joign  nt  la  main  des  époux  prononce 
les  paroles  fuivantes.  : 

O  grand  Jthova  regarde 
Ce  couple  vertueux  ! 
Kegarde  leur  fidélité  &  couronne  leur  vu 
D^une  éternelle  félicité  ! 

Un  chœur  de  lévites  &  de  vierges  termine  le 
drame  par  un  épithalame. 

»  Hymen  $  hym(nçet  ,  hymen  ades  6  hymenae,  h 
^Critical  rtviejy,) 
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An  essay  on  modem  agriculture ,  &c.  Effdî 
fur  V agriculture  moderne ,  poëmc  y  1783  ,  iiiSvo^ 
A  Londres  ,  chez  CadelL 

Ce  poëme  commence  par  une  prière  : 

God  profper  long  our  noble  kingj, 
Our  lives  ,  &c. 

{Cefl'à'dire.) 
Dieu  !  bénis  long-tems  notre  généreux  monarque^ 
Nos   jours  ,  &c.. 

Et  finit  par  ces   mots  1 

May  Induftry  prevail  ,  aud  Virtue  Smile^' 
The  Guardian  Àngel  of  the   British  ifle  : 
With  Commerce  may   Integrîty  increafe , 
Aud  Bretous  pious  long  be  bleff  vith  pesce  î 

(  Cefl'â'dire,  ) 
Puiffe  régner  l'Induftrie  !  puiffe  fourire  la  Vertu^ 
L'ange  gardien  dç  l'ille  Britannique  ! 
Avec  le  Commerce  puiffe  l'intégrité  s'accroître, 
Et  enfin  puiffe  les  pieux  habitans  de  la  Grande  Bretagne 

êtr«  long-tems  heureux   en  paix  ! 
Il  ne  nous  refle  qu'a  répondre  ,     j4men, 
(  Critïcaî  review, } 

ALLEMAGNE. 

UebePv  dte  ijnnutz-und  fchaedlichkeit  der  ]uHcfl 
in  koenigreich  Boeheim  und  Mœhren.  De 
Vinutilhé  &  de  la  nuifance  des  Juifs  en  Bo'» 
ihême  &  en  Moravie.  A  Prague  1782  ,  avec 
permiflion  de  la  cenfure  impériale  &  royale» 
Jn-Svo.  de  79  pages.. 

L'anonyme  coînmence  par  une  chronique  €w 

5  i 
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Juifs  de  Bohême  ,  dans  laquelle  il  rappelle  plu- 
fieurs  forfaits  qui  leur  y  ont  été  imputés,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  judicieux  d*y  ajouter  foi  fans 
connoiiTance  de  la  procédure  criminelle  inftruite 
contre  eux.  Ils  furent  bannis  par  un  édit  de 
1745  ,  édit  révoqué  peu  après  ,  non  tant  par 
convidion  de  leur  innocence  ,  que  par  égard 
pour  rintercelîion  du  roi  de  Danemarck  ,  qui 
tire  de  grands  avantages  du  commerce  des  Juifs 
de  Bohême.  A  la  faveur  de  la  ferme  du  tabac, 
ils  fe  font  glidés  depuis  1764,  dans  toutes  les 
villes,  bourgs  &  villages  du  royaume  ,  où  ils 
ji'avoient  pas  encore  de  domicile  :  le  revenu  en 
cft  fi  ccnfidérable  ,  qu'il  leur  a  produit  64  pour 
100  en  1779  >  "^  ^"  ^°"^  P^"*  ^^  ^^"*  mille 
ducats.  Leur  conduite  équivoque  en  tems  de 
guerre  ,  &.  leur  adreffe  en  tout  tems  à  efquiver 
les  péages  &  les  douanes ,  dérivent  de  leur  ca- 
ractère :  cette  obfervation  peut  rendre  les  offi- 
ciers des  droits  attentifs  à  leurs  manèges.  En  1 78 1 , 
Je  produit  du  péage  s'eft  trouvé  avoir  fouffert  une 
diminution  de  94000  florins,  Tous  les  dimanches 
3cs  Juifs  pefent  les  pièces  de  dix-fept  krutzers  , 
paient  avec  les  foibles  ,  &  envoient  les  autres 
avec  profit  au  dehors.  Ils  pofTedent  un  tiers  des 
biens-fonds  de  la  Bohême  à  titre  de  créanciers. 

Ueber    Juden.   Sur  lés  Juifs,    A   Deffau   &   à 
Leipzig,  17S3,  in-Svo.  de  48  pages. 

L'auteur  qui  fe  nomme  H.  F.  Diez,  à  la  fin 
de^fon  écrit  qu'il  adreiïe  à  M.  Dohm  de  Berlin, 
s'y  déchaîne  violemment  contre  les  chrétiens , 
qu'il  accufe  d'inhumanité  6c  de  barbarie  à  l'égard 
des  Juifs,  dont  il  outre  les  fujets  de  plainte, 
au  lieu  de  rechercher  le$  vrais  motifs  du  refus  àes 
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états  de  leur  accorder  les  privilèges  des  citoyens 
dans  leur  plénitude. 

Untersuchung  ob  die  burgerliche  freyheit  den 
Juden  zu  geftatten  fey.  Examen  de  la  queflion 
s^il  convient  d'accorder  aux  Juifs  les  franchifes 
des  citoyens;  par  M.  Hartmann.  A  Berlin, 
chez  Hefle ,   1783,  in-^vo,  de  208  pages. 

Ceft  Touvrage  d'un  examinateur  impartial  & 
d'un  profond  connoilTeur  de  la  conftitution  6c 
des  opinions  des  Juifs  ,  qualités  défirées  jufqu*à 
préfcnt  dans  la  plupart  de  leurs  avocats;  il  l'op- 
pofe  au  mémoire  de  M.  Dohm  ,  &  à  la  préface 
de  M.  MendellTohn  fur  Manaffez.  Le  lefteur  s'y 
apperçoit  à  peine  qu'il  y  a  une  conteftation.  Il 
s'y  agit  de  prouver  que  les  Juifs  ne  font  point 
capables  de  devenir  citoyens  dans  le  fens  que 
les  chrétiens  ou  les  fujets  des  états  bien  policés 
le  font.  Leur  incapacité  provient  de  certains 
principes  &  préceptes  qu'ils  ne  fauroient  mécon- 
noître  tant  qu'ils  demeurent  Juifs  ,  &  fuivant 
lefquels  ,  par  exemple  ,  ils  ne  peuvent  même 
manger  ni  boire  avec  les  chrétiens;  &  par  cette 
raifon  entr'autres  ,  ils  ne  fauroient  être  foldats 
comme  les  chrétiens  ,  avec  lefque's  ils  n'ont 
point  de  communauté  d'intérêts  :  il  faudra  donc 
que  les  chrétiens  verfent  leur  fang  pour  eux  , 
afin  de  leur  procurer  la  jouiflance  paifible  de 
leurs  geins ,  &  leur  agrandiiïement.  Ce  n'efl  pas 
feulement  l'impôt  pécuniaire  que  la  patrie  de- 
mande au  citoyen  ,  elle  en  exige  encore  le  fer- 
vice  perfonhel  ,  &  la  difpofition  à  remplir  en 
tout  tems  un  grand  nombre  de  devoirs.  Les 
Juifs  ne  fauroient  livrer  combat  un  jour  de 
iabbat ,  &  outre  le  fabbat  ils  fêtent  également , 
où  à-peu-près ,  au  moins  deux  cens  jours  dans 
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î'année.  Ils  ont  un  droit  d«  propriété  tout-à-faît 
particulier,  compofé  non- feulement  des  loix  de 
Moïle  ,  mais  encore  du  rabbinage  inconnu  à 
tout  autre   peuple, 

La  plupart  de  ces  écrits  pour  Se  contre  les 
Juifs  ont  le  défaut  de  confondre  les  droits  des 
hommes  qui  leur  appartiennent  avec  ceux  des 
citoyens  qu'on  leur  contefte. 

Geschichte  des  fieben  jserigen  Krieges  în 
Deutfchland  ,  &c.  Hifloire  de  la  guerre  de  fept 
ans  en  Allemagne  ,  entre  le  roi  de  Pruffe  & 
rimpératrJce-reine  avec  fes  alliés,  de  nouveau 
traduite  de  l'anglais  du  général  Lloyd  ;  par 
M.  Tempelhof,  major  au  corps  d'artillerie  du 
roi  de  Prujfe  ,  avec  les  plans  perfeâionnés  &  des 
obfervations.  Première  partie ,  comprenant  les 
campagnes  de  ij^6  6*  tj^l»  A  Berlin  ,  chez 
Unger ,  1783  ,  grand  in-^vo. 

On  peut  bien  appliquer  à  cette  guerre  éter- 
siellement  mémorable  ce  que  dit  TiteLive  au 
commencement  de  fes  décades  ,  que  c'efl  une 
guerre  des  plus  remarquables,  où  les  armées  des 
plus  puifTans  états  fe  font  mefurées  les  unes  con- 
tre les  autres  ,  dans  un  tems  où  ces  états  étoient 
au  comble  de  leur  puifTance  ;  guerre  dans  la- 
quelle les  armées  les  plus  formidables  n'ont  pas 
com.battu  à  la  manière  accoutumée,  mais  fuivant 
des  règles  nouvelles  &  jufques-là  inconnues  ; 
cependant  on  n'en  avcit  point  d'hifloire  fatisfai- 
fante.  Quelle  recoftno-ifTance  les  patriotes  ne 
doivent  ils  pas  au  généreux  officier  qui  en  met  un 
pareil  tableau  fous  les  yeux  !  Car  quoiqu'on  eût 
en  Allemagne  une  verfjon  de  l'anglois  de  Lloyd; 
les  corre£Vions ,  les  fupplémens  &  les  obferva- 
tions d'un  militaire  aufîi  verfé  dans  la  théorie  & 
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la  pratique  de  fon  art  que  M.  Tempelhof ,  en  font 
un  ouvrage  tout  nouveau  &  d'un  mérite  extraor- 
dinaire. Lloyd  furpris  par  la  mort  ne  l'avoit  pas 
continué  :  il  étoit  refervé  à  ï\1.  Tempelhof  de  le 
compléter  avec  l'appiaudilTement  de  tous  fes  con« 
citoyens  &  l'intérêt  de  toutes  les  nations. 

Ad  Apollodori  Athenienfis  bibliothecam  nets 
au^lore  C.  G.  Heyne  ,  cum  commentatione 
de  Apollodoro ,  argument©  ,  &  confilio  ope- 
ris  ,  &  cum  Apollodori  fragmentis.  Notes  de 
M.  Heyne  fur  la  bibliothèque  cT Apollodore 
d*  Athènes  ^  avec  un  mémoire  touchant  Apolla- 
dore ,  le  fujet  6*  le  dejfein  de  fon  ouvrage  ,  6» 
avec  des  fragmens  d' Apollodore.  A  Goettingen, 
chez  Dietrich ,  1783  ,  trois  parties  //i-8va,  la 
première  de  520  pag. 

Le  but  de  ce  commentaire  eft  d'aider  les  maî- 
tres &  les  élevés  dans  la  leôiire  des  trois  livres 
de  ce  grammairien  Grec  ,  effentiel  pour  la  con- 
noiffance  de  la  mythologie.  Les  critiques  y  trou- 
veront le  texte  corrigé  &c  les  fables  expliquées, 
tantôt  à  la  faveur  d'heureufes  conje^lures ,  ik  tan- 
tôt à  l'aide  des  fcholiaftes.  Comme  ce  com- 
mentaire a  été  moins  compofé  pour  une  îedure 
fuivie,  que  pour  être  confulté  au  befoin  ,  on  y  a 
joint  trois  tables  :  la  première  mythologique  ré- 
digée par  M.  Stieghan  ,  fecrétaire  de  la  bibliothè- 
que :  la  féconde  ,  des  mots  grecs  ,  propres  à 
Apollodore  ,  ou  interprétés  dans  le  commen- 
taire :  &  la  troifieme,  des  noms  des  écrivains 
éclaircis  dans  les  notes.  Les  obfervations  du  com- 
mentateur s'étant  accrues  fous  fa  plume  pendant 
Timprcffion  ,  il  les  a  ajoutées  fous  le  titre  de 
Cura  fecunda. 
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AtmosspHvER^  preflîo  varia  obfervaticnibus 
barocofpicis  propriis  &  alienis  qucefita  ,  Ôic. 
Recherches  fur  les  variationî  de  la  prejjion  de 
Vatmofphere  ;  par  M.  Steiglehner  ,  bénédiHïn 
de  S.  Emmeran  de  Ratïshonne  ,  confeiller  ec 
cléfiajlique  de  l'éleveur  Palatin  duc  de  Bavière^ 
&  profeJTeur  de  phyjîque  &  de  météorologie  à 
Jngoljîadt.  Ibid.  1783  ,  in-4to,  de  58  pag. 
avec  fig, 

M.  Steiglehner  aidé  de  fes  confrères ,  a  fait 
à  Ste.  Emmeran  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions  météorologiques  depuis  1771  ;  il  les  a  con- 
tinuées à  Ratisbonne  après  qu'il  y  a  été  appelle, 
&  il  les  a  combinées  avec  celles  qu'on  trouve 
dans  la  lere.  partie  des  mémoires  de  la  (ociété 
météorologique  de  Manheim.  Toutes  ces  obfer- 
vations  faites  avec  beaucoup  d'exaditude  méri- 
tent d'être  lues  de  ceux  qu'elles  intéreffent.  Elles 
ont  été  publiées  en  forme  de  thefe  qui  a  dû 
être  foutenue  par  un  jeune  homme  deftiné  à  la 
médecine  :  c'efl  pourquoi  elles  font  terminées 
par  une  défenfe  de  l'utilité  de--  obfervations  mé- 
téorologiques pour  un  médeciç. 

A.  I.  Retzii  prolegomena  in  pharmacologiam 
regni  vegetabilis  ,  &c.  Prolégomènes  de  Ret^ius 
fur  la  pharmacologie  du  règne  ■>'>é^étal  à  Cufage 
des  études  particulières,  A  L;"^ig  ,  1783,  in,'* 
Zvo,  de  78  pag. 

C'eft  un  abrégé  des  principes  les  plus  e^Qn^ 
fiels  de  la  compofition  des  médicamens.  On  y 
diftingue  dans  les  plantes  huit  fubftances  prin- 
cipales ;  1**.  un  fel  effentieî  ,  fucré  ,  tartareuï , 
acerbe  ,  amer  ,   de  benzoard  »  Ôc  de  leflive. 
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a^.  une  huile;   3?.  une  vifcofité;  4°.  de  la  ré" 
^fme;   5^.  un  gluten  farineux;  6^.  un  empois» 
7^.    une   matière   piquante    telle    que   dans    les 
anémones  ;  B^.  une  matière   colorante. 

pRACTiscHE  anleitung  zum  vortheilhafteften  an- 
bau  der  futterkrauter,  &c.  IntroduHlon  prati^ 
que  à  la  culture  la  plus  avanta^cufe  des  plantes 
propres  à  fervir  de  fourrage,  A  Berlin  ,  chez 
Haude  &  Spener,  1783,  in-Svo,  de  344  pag. 

C'efl  un  recueil  de  pièces  qui  ont  concouru 
au  prix  fondé  en  1760,  par  feu  M.  Eller,  pour 
être  accordé  tous  les  deux  ans  par  l'acad.  de  Ber- 
lin ,  au  meilleur  mémoire  économique  d'agri- 
culture ou  de  jardinage.  De  vingt-cinq  mémoires 
reçus  par  l'académie  fur  les  fourrages ,  elle  en  a 
fait  imprimer  quatre ,  y  compris  celui  de  M.  Schu- 
bart,  un  des  plus  utiles  qu'il  y  ait  dans  fà  pré- 
cifion. 

Erg^nzungen  der  gefchichte  von  Afia  und 
Africa,  &c.  Supplémens  à  rhijiolre  d'AJîe  6» 
d'Afrique  du  moyen  &  du  nouvel  âge.  1ère, 
partie.  A  Delîau  ,  1783,  i«-8vc.d'un  alphabet, 

L'hiftoire  de  l'empire  de  Géorgie  que  les  cir- 
conrtances  rendent  curieufe  ,  celle  des  empires 
Arabes  d'iemen  ,  d'Oman  ,  des  Shérifs ,  de  la 
Mecque  &  des  Bédouins  ,  des  Drufes  ,  jufqu'aux 
événemens  caufés  en  ce  pays  par  la  dernière 
guerre  des  Turcs  avec  les  Ruffes  :  voilà  une 
partie  de  la  matière  de  ce  volume. 

Allgemeine  naturgefchichte  der  fchildkrœ- 
ten  ,  &c.  Hijloire -naturelle  des  Tortues^  avec 
un    catalogue  fyjîématique  de  leurs    efpeees  & 
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deux  planches  de  fig.  ;  par  M.  Schneider,  prO' 
feJfeuT  d'éloquence  &  de  philofoph'ie  ,  à  Franc- 
fort-fur-l'Oder.  A  Leipzig ,  chez  Maller ,  1783  , 
in-%vo,  de  394  pag. 

.  11  y  a  long-tems  qu'on  n'a  vu  un  ouvrage 
d*hiftoire-naturelle  aufii  favant  au  jugement  de 
îa  Galette  littéraire  de  Haîle.  Peu  de  naturalises 
ont  vu  les  diverfes  efpeces  tortues  vivantes  6c 
dans  l'âge  parfait.  L'auteur  n*a  p?.s  eu  en  effet  cet 
avantage  ;  mais  il  y  a  (uppléé  en  profitant  de 
prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  le  même  fu- 
jet.  Cependant  on  lui  a  déjà  indiqué  des  efpe- 
ces qu'il  a  oubliées  ,  &  on  efpere  qu'il  répa*» 
rera  cette  omiflion  dans  une  féconde  partie. 


Errata  peur  le  journal   de  Novembre. 
Pa^.  250,  lig.  14,  compter  ;  lifi  trouver. 

AVIS. 


Nous  croyons  devoir  prévenir  MM.  les  Soufcripreurs 
Oi^'on  apportera  une  nouvelle  attention  dans  la  rédac- 
tion de  la  partie  Angloife  ,  en  faifant  connoître,  le  plus 
promptement  qu'il  fera  poflible,  les  ouvrages  importan$ 
«lans  les  diftérens  genres  de  fciences,  d'arts  &  de  litté- 
rature. Le  jugement  qui  en  fera  porte  fera  le  réfu'tat 
d'un  choix  de  journaux  &  papiers  Anglois  ;  on  y  join- 
dra des  obfervations  particulières,  lorfqu'elles  paroî- 
tront  r.éceffaires  pour  développer,  appuyer  ou  combattre 
les  opinions  avancées  par  les  auteurs  ;  en  un  mot ,  on 
pvéfentera  une  concordance  exafte  des  meilleurs  ouvra- 
ges périodiques  Anglois,  &  on  mettra  les  lefteurs  en 
état  de  fuivre  facilement  le  progrès  des  fciences  utile» 
&  agréables  dans  la  Grande-Bretagne. 
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